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NOTE 

SUR LE DIALECTE FOUL 

PARLÉ PAR LES FOÜLBÉ DU BAGÜIRMI, 

PAR 

M. HENRI GADKN, 

CHBr DB BATAILLON OINF ANtBRlB COLONIAL!. 


L’établissement des Foulbé dans la région qu’oc¬ 
cupe aujourd'hui le Baguirmi remonte à la fm du 
xv* ou au commencement du xvi* siècle. 

Les chasseurs Kengas, qui allaient fonder le 
royaume de Baguirmi « trouvèrent en effet des 
Foulbé déjà installés dans cette région. Un marabout 
pouL le cheikh Mohammed Oual Dédé, venait de 
Ibnder le village de Bidderi et les familles de sa tribu 
nomadisaient avec leurs troupeaux sur les bords du 
Bambassa et des marcs, alors permanentes, dont un 
chapelet se trouvait à quelques kilomètres au nord 
Je ce bras du Ghari. 

Ces Foulbé venaient du Diammaré; leur tribu sc 
nomme encore les Fukkarbe ou Darkan. 

Le cheikh Oual Dédé avait quitté le Diammaré 
dans l’intention de faire le pèlerinage de La Mecque 
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à ia suite do son père, le cheikh Dédé, parti depuis 
quelques années. Il se trouva que ce cheikh, ren¬ 
trant de La Mecque, tomba malade et mourut à 
nGar Dogo, village voisin de Tchekna, capitale ac¬ 
tuelle du Baguirmi. 11 fut enterré à nGar Dogo où 
son tombeau est, encore aujourd’hui, vénéi’é. Son hls, 
le cheikh Mohammed, ne dépassa pas le pays où 
son père venait de mourir, et c'est ainsi cpi’il fonda, 
comme nous l'avons dit, le village de Bidderi. Ce 
village devint immédiatement un centre religieux 
important; Barth a fait ressortir son rôle et, par 
suite, cdui de ses fondateurs foulbé, dans rislanii- 
salion du Ouaday» C’est en effet ù Bidderi que fut 
élevé, d'après les traditions, le fondateur de la dy¬ 
nastie qui règne encore au Ouaday ^ 

Le cheikh Oual Dédé et sa tribu furent rejoints 
plus tard par d'autres familles foulbé; elles venaient 
aussi du Diamniare et du Marroua, provinces orien¬ 
tales de rAdamawa. C’est également vers ces pro¬ 
vinces que retournaient les familles foulbé que des 
nécessités politiques contraignaient de quitter le 
Baguirmi. Cest de là qu’en igo6 nous en avons vu 
revenir quelques-unes qui avaient quitté le Baguirmi 
vers i84o, sous le règne du oiBang Bourkomanda. 
C’est donc avec les Foulbé de l'Âdamawa que ceux du 
Baguirmi ont le plus d’affinités de famille et de langue. 


' C'est par erreur que Nachtigal attribue à Abd el Kerim beu 
Yame la fondation de Bidderi. 11 y étudia auprès des lettrés foulbé, 
avant d'aller soulever les populations du Ouaday contre les Toiin- 
djers qui y régnaient alors. 
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Q est intéressant de constater l’existence en pleine 
Afrique centrale païenne, à une époque aussi re¬ 
culée, d’un centre religieux foui. Il est peut-être plus 
remarquable encore de noter que c’est un mouve¬ 
ment de l’Ouest à l’Est qui conduit les Foulbé au 
Baguirmi. 

Nous l’avons constaté pendant de précédents sé¬ 
jours, du Macina au Tchad, la plus ancienne migra¬ 
tion dont se souviennent les Foulbé est celle qui les 
fait venir de l’Ouest, « de Mallé », c’est-à-dire de l’an¬ 
cien royaume de Melfe. Sans entrer ici dans une 
discussion historique qui nous entraînerait loin de 
notre sujet, nous remarquerons que si les Foulbé 
ont accompli autrefois, comme le veulent les auteurs 
qui les font venir de la vallée du Nil, une première 
migration de l’Est à l'Ouest, s'ils ne font actuelle¬ 
ment qu’une contre-migration, leur premier exode 
n’a laissé du moins aucune trace, ni dans les pays 
au sud du Sahara, ni dans les traditions des Fonibé 
actuels. 

Ainsi que fiarth l’avait déjà noté, nous retrouvons 
au Baguirnni les mots àu/unere «bonnet», hoiollo 
« coton *, moron « riz », qui existent sous une foime 
presque identique dans la langue des Soninkés, ces 
populations qui eurent autrefois la prééminence 
dans l'empire de Ghanata, et ceci est une preuve de 
plus de l'origine occidentale des Foulbé da Centre 
afncain. 

Nous n’avons pas l’intention de rédiger id une 
grammaire de la langue foule du Baguirmi; le très 
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remarquable travail de Guiraudon sur le foui de la 
Sénégambie nous en dispense. Nous nous proposons 
simplement, k l'aide de nombreux mots et phrases 
recueillis pendant un séjour de près de trois ans 
au Baguiitni, de faire ressortir les différences qui 
existent entre les deux dialectes. Le Manuel de Gui¬ 
raudon nous a servi de base et nous avons conservé 
sa notation qui est excellente et que noms rappelons 
ici. 

MATÉRIEL PHONÉTIQÜE. 

VoYBLLBs. a, e (notre ^), i, o, ii (noin* ou). 

Consonnes, g (dur), b, d, k, p, t; 
t (mouillés); 

i (dur), r (doux), m, n, n’ (mouillé); 

s (dur),/, A (fortement aspirée); 
aspirée très douce, qui sert quelquefois è mar¬ 
quer que la voyelle qui précède est longue; 

a», y; 

§f bt d> nasalisés; 

b, k,r, t,etc., consonnes emphatiques, paraissant 
redoublées. C’est également ainsi que noms marque¬ 
rons que le 10 doit se prononcer dur, à peu près 
comme notre v ffançais. 

Au Baguirmi ce matériel, qui est celui du dialecte 
de l'Ouest, s’augmente de : 

I* Une consonne que nous avons représentée pai* 
le signe Ce son, qui tient del’n, du g et du to, est 
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à peu près impossiBie à prononcer pour un Euro¬ 
péen ; il ne se trouve que comme consonne initiale 
de trois racines. L’une d'elles a donné le verbe ^atgo 
> mordre», en Sénégambie gatude (de G.) et ngadde 
(Faidherbe); 

a® Une sorte de k mouillé : k’, qui ne se trouve 
que dans les mots k'eso «nouveau», k'esum «nou¬ 
veauté, chose nouvdie », pour keso,ke$am, rac. hes; 
kak'e » choses, bagages ». 

DES RACINES. 

On sait que les racines de la langue foule se com¬ 
posent soit de deux consonnes et d'une voyelle in¬ 
tercalée, soit de trois consonnes et d’une voyelle 
intercalée entre les deux premières consonnes. 

Un grand nombre de racines sont communes aux 
deux dialectes et sont restées identiques; le vocabu¬ 
laire indique celles que nous avons notées. 

Il indique également celles qxii sont particulières 
au dialecte du Baguirmi et ne se retrouvent pas dans 
celui de Sénégambie; ces racines ne sont pas très 
nombreuses. 

D'autres racines sont communes, mais présentent 
des différences qu’il importe de relever. 

La voyelle radicale s'est, à peu d'exceptions près, 
bien conservée; les difîérences portent sur les con¬ 
sonnes. 

I® Au Baguirmi, une radicale * correspond quel¬ 
quefois à une radicale y ou d'en Sénégambie. 
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Ex. : Bag. '{Jaifo «se proiocnor», Hnago «nager», ’iyut 
«oat.^faî «épine».— Sé:(. )'Uado,yina<le,(l'iy«t. 

A la deuxième radicale w en Sénégaiiibie peul 
également correspondre une deuxième radicale ‘ au 
Baguirmi : 

Ex. : SéN. d'inet, d'iwole; 'Cede, ‘leh ■ tornade ». 
— SéN. tîowtaiU; Bag. no’ta^ «coudiHi*. 

a* Inversement, rimlialc*de la îîcnéganihie de¬ 
vient souvent ta au Baguirmi : 

Ex. : Séx. 'aàdade; Bag. wmlda^o «apporter». —Sév. 
•fl/ndtf; Bag. wamijo «danser». — Sw». 'unie; Bag. irar^o 
■ venir», etc. 

La permutante du pluriel g se maintient d'ailleurs 
dans les deux dialectes. 

3” Dans (preiques cas, plus rares, riniiialc * en 
Sénégambie devient h au Baguirmi. 

El. : Siv.'a/ca^; Bac. linkude ■entre». — SiLn. *abade; 
Bag. haboffo «attacher». 

4** I.«a deuxième radicale est parfois durcie au Ba- 
guirmi : 

Ex. : SéK. babimo; Bag. bap/rao «père». — Ssx. ttaijei-e; 
Bag. tTuAara «bosse». — SéN. kerpindt; Bac. «rem¬ 

plir », etc. 

5“ Le dialecte baguirmien a une tendance mar¬ 
quée è redoubler, notamment au singulier, la 
deuxième radicale : 

Ex. : Sén. 'alo^o; Bag. '<i^^ «cri». — SéN. bika; Bag. 
hika ■ cette année ». — Sâx. dogde; Bag. dogaqo « courir », etc. 
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6" Quelques verbes du dialecte baguirmien. pré¬ 
sentent au radical une troisième consonne qu'ils^ 
n’ont pas en Sénégambie. Ce sont : 

Bag. haltoügo • être oo devenir noir d ; ranwago ■ être oa 
devenir blanc•; wod'uÿo, pour wodwuffo «être ca devenir 
rouge ■ î ■ parler a; naywtigo a être vieux» vieillir*. 

— SéN. baldê, ronde ^ wodde. woîde, nayde. 

Les dérivés du genre commun sont les mêmes 
dans les deux dialectes : baled’o, daned'o, boded'o, 
holid’o. Sén. nayd’o et nawed’o; Bag. naye^o. Notons 
que ces dérivés ont tous la particularité» assez rare, 
d'être en d'o. 

n est possible que le dialecte baguirmien ait ici 
conservé une troisième radicale to, disparue dans 
le dialecte de Sénégambie. fi est plus probable que le 
dialecte baguirmien a suffixe un élément déiivatif 
indiquant peut-être une idée de devenir. Cet élément 
ne se présente d'ailleurs dans aucun autre mot. 

Quelques autres racines communes aux deux dia¬ 
lectes présentent des différences, mais irrégulières et 
accidentelles. Ainsi : Si», fende, Bag. Jetogo « mentir »; 
SÉM. lana, Bag. nota « pirogue »; etc. fi y a quelques 
cas isolés de changements de voyelle radicale; ils 
sont sans importance. 

Le dialecte du Baguirmi présente, de même que 
celui de Sén^ambie, quelques cas de redoublement 
de la racine : 

Ex. : *«lelda cigaane*, marimccrlod’â ■ gréions *, timoUmo- 
gaî aarc-en-dcl», etc. 
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DES THÈMES. 

Les éléments dérivatifs t,n,r, dont de Guiraudon 
a si bien mis le rôle en évidence, sont employés au 
Baguirmi dans les mêmes conditions qu’en Séné- 
gambie. Cependant, l’élément r donne parfois à la 
racine un sens transitif. 

£x. t Bac. lOOT'ÿo «venir*, toar-t-a-go «revenir*, war-f-î- 
r-go •nmene-rti ya'go ■ aller», ya'-r-a-yo «emporter». 

n existe au Baguirmi un quatrième élément déri¬ 
vatif d’un usage fréquent. C’est l’élément d, qui est 
souvent suffixé directement à la racine. H indique 
l’association à l'idée exprimée par la racine de plu¬ 
sieurs êtres ou objets. 

Ex. ; \p<Mrgo ■ venir », tDorda^ « venir avec * ; halgo * par¬ 
ler », haîdago « parler avec > ; d'a'dado « frère, parent très rap¬ 
proché (b qui marche avec) *. 

Cet dément d est rarement oublié dans le langage 
courant. Dans le même ordre d'idées, nous avons : 
dimdinado « affranchi », rac. rûn, dérivatifs d, n; — 
d*iUndirgo « nïélanger », rac. d'ü, dérivatifs n, d, r*. 

Nous parlerons à propos du verbe du rôle de 
l’alExe oy, qui permet de former des thèmes verbaux 
paraissant indiquer l’accomplissement imminent de 
l'action. 

* Cei élément dérivatif d se retroave dans qudqoes mot» du 
dialecte de Sénégambie. Ex. : *ardade «conduire», dakdade «se 
dispater*. 


ISOTE SUR LB DIALECTE FOÜL. 1» 

Enfin nous avons signalé déjà l'existence possible 
d’un élénaent dérivatif w, qui ne se retrouverait ac¬ 
tuellement que dans les verbes que nous avons cités. 

Observation ^ Aaunt d'aiier plus loin, nous de* 
vons faire quelques réserves sur la classification en 
genre commun et genre neutre adoptée par de Gui* 
raudon, après Faidberbe. 

. D’après ces auteurs, les Foulbé diviseraient la 
nature en deux grandes classes : l’homme en ooosti* 
tuerait une par opposition à tout ce qui n’est pas 
l’homme. Les Foulbé ne paraissent pas avoir eu oette 
conception. 

Dans la réalité, il n’y a pas de genre en foui, et 
eda est teUement vrai qu’un Poul pariant à son chien, 
à sa vache, emploiera le même pronom de la 
deuxième personne que s’il pariait àun autre homme. 

De même, il est fort probable que si l'on recueille 
des textes de fables, par exemple, dans lesquels des 
animaux sont censés parier, on constatera que ces 
animaux, en pariant, emploient les mêmes pronoms 
que l’homme aux premières personnes. 

Les pronoms des i"et a* pers. sont communs à 
tous les noms. Seuls, les pronoms des 3** pers. 
diffèrent. Nous reviendrons plus loin sur ce fait que 
chaque pronom de la 3* pers. sing. désigne une caté¬ 
gorie d’êtres, d'objets ou d’abstractions présentant 

* Ce paragraphe a èti ajouté i U suite d’uoe renurtjue de 
M. Honteil sur la dassiBcation en deox genres adoptée par dt Gui* 
raudon. 
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entre eux un lien commun ^'il n*est plus toujours 
possible de reconnaître aujourd’hui et dont la déter¬ 
mination nous fournirait des données fort intéres¬ 
santes sur la mentalité des Foulbé et leur conception 
de la nature. Parmi ces pronoms, l’un d’eux, mo ou 
O, ne désigne que l'homme, de même que dam ne 
désigne que les liquides. Étant donné la règ^e de for¬ 
mation des noms, que nous verrons plus loin, il est 
naturd que le suffixe de formation comporte au sin¬ 
gulier la voydle o, caractéristique de l'homme. Au 
plurid, le pronom he ne peut semr que pour l’homme, 
sauf incorrection. C’est là le seul argument en faveur 
de la classification adoptée par de Guiraudon. 

Quant au fait que les mots du « genre commun » 
présentent comme radicale initiale la permutante, il 
n’est pas caractéristique, puisque le même fait se 
produit pour toute une classe de mots du « genre 
neutre t, ceux en dam. 

Ainsi, il ne parait pas nécessaire de supposer ce 
partage en genre neutre et genre commun : il n’y a 
pas de genre. 

Ces réserves faites et le présent travail n’étant 
qu’une comparaison avec le didecte noté par de Gui- 
raudon, nous conservons les divisions de sa gram¬ 
maire. 

DES PRONOMS. 

Us présentent dans le didecte haguirmien des 
différences assez sensibles, des formes moins nom- 


NOTE SUR LE DIALECTE FOÜL. 


15 


breuscs et pim simples, ainsi que les tableaux sui¬ 
vants le mettront en évidence. 

Gbmrb commun. — 1 ® Pronoms personneb : 

Emphatiques. — Sîng. : x” per#., min; a* per*., 
3*pers., kanko, ‘omo. — Plur. : a* per*,, ’onon; 3* per* , 
'efte. * 

Simples. — Sing. ; i" pera., mi; a* per»., *a; 3*per#., 
mo. — Plur. : pen., mintn «moi et eux», men «moi, 

von* et eux ■ ; a* pen., *on; 3* per*., é*. 

Les autres formes de pronoms sujets du verbe don¬ 
nées par de Guiraudon n'ont pas lefir équivalent au 
Baguirmi. 

a* Pronoms régimes des verbes : 

Sing. : i" pera, 'am; a* pers., ma; 3* pera., mo. —■ Plur. ; 
i** pers., 'amin «moi et mx>, men «moi, vous et eux»; 
a* pers., mon, 'on; 3* pers., le. 

3® Pronoms régimes des noms, pronoms et pr^osi- 
tions : 

Sing. : 1 ** pers., 'am; a* pers., matin (emphstlque), ma 
(simple); 3* pera., malro. Plur. : i** pers., 'omùi «moi 
et eux», mm «moi, vous et eux»; a* pers., madon (empha¬ 
tique), mon (simple); 3* pers., ma^. 

Les pronoms que de Guiraudon appelle « posses¬ 
sifs indépendants» n'existent pas, en réalité, au Ba¬ 
guirmi. 

On sufHxe un des pronoms précédents au pronom 
personnel ou relatif représentant le substantif. 

Ainsi, s'il s'agit de femmes, on dira IcoW ou 
mo^am * la mienne », he*am ■ les miennes ». Mais, s'il 
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s’agit de petits enfants, on dira geCam «le mien», 
hon*am « les miens », etc. 

4* Pronoms dMonstratifs : 

Celui-ci, cdle-ci; sing. : kanko; plur. : kambe. 

Ce, cette; sing. : 'on; plur. ; qui se placent après le 
nom. 

Forme emphatique : kanko *on, kainbe ht. 

5* Pronoms relatifs : 

Sing. : ko. mo; plur. . b«. 

6* Pronom interrogalif : 

moyt, qui se prononce quelquefois mosy et est invariable. 


Genre neittre. — i® Pronoms personnels : 




SIMGOLUR. 




de 

di 


4^ 







dam 

§al 



§ol 


dam 

ka 


ki 

ko 

kn 



PLURIEL COMMUN : dOf di. 


On remarquera que plusieurs des formes relevées 
par de Guiraudon en Sénégambie n'existent pas au 
Baguirmi. * 

a* Pronoms possessifs : 


SINGCUBA. 



mare mari 


nutra 

msga 

mage 

mago 

maga 

maffoJ 

magel 

magol 


moka 

maki 

mako 

imka 


mad‘am 

mad’am 


PLURIEL COMMUN : mud’o. nuuti. 
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On remarqae ia plus grande simplicité du dia¬ 
lecte baguirmien. Là où le dialecte de Sénégambie 
conserve deux formes « mode, mayre, il n’en admet 
qu’une, simplement formée à l’aide du pronom à 
initiale permutée : mare. Toute nasalisation dispa¬ 
raît également. 

Dans le langage courant et très familier, on em¬ 
ploie quelquefois un pronom possessif mnm, ‘um, 
applicable aux deux genres, dans tous les cas. 

gorko he hiêdo mum ou he bium • un homme et son en¬ 
fant •; naggt be higel mam ou be biam cune vache et son 
petit». 

S” Pronoms démonstratifs : 



kande 

SINGGLIBR. 

Icandi 

kanda 


/ranima 

kange 

kango 

katiga 

kand^am 

kangal 

kanka 

kangél 

kangol 
kanki kanko 

kanka 

kand'am 


PLCniBL COMMUN : kandt, kand’i. 

Ces formes, omises par de Guiraudon, doivent 
avoir leur équivalent en Sénégambie. 

Quand le démonstratif est employé adjectivement 
fl ce, cette», on se sert du pronom personnel lui- 
même, habituellement placé après le nom : nagge ge 
fl cette vache ». 

4“ Pivnoms relatfs : sing., ko, no ou le pronom 
personnel lui-même; plur., de ou di. 
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5* Pronoms indéfinis : ho, no, dam d'un emploi 
très fréquent. 

Un pronom indéfini interrogatif dumi est très em¬ 
ployé : dam dumi? « qu’est-ce que c’est que cela? ■; 
dafm?«quoi?». 


LOIS PHONÉTIQUES. 


Loi de permutation générale. — On sait que d’après 
cette loi, particulière à la langue foule, un certain 
nombre de consonnes radicales initiées permutent 
en d’autres consonnes lorsque le mot passe du singu¬ 
lier au pluriel ou dans la formation de certains dé¬ 
rivés. 

£n Sénégambie, les permutantes sont : 


PBBMVTAirri. 


PEHSdVTANTB. 



Au Baguimxi, cette loi offre plus d'exceptions 
qu’elle n’en présente en Sénégambie. 

L'initiale * donne rarement lieu à permutation; 
mais lorsqu’elle permute, sa permutante est bien g. 
La non-permutation se remarque surtout lorsque 
* provient d’un y ou d’un «T antérieurs comme nous 
favons déjà noté. 

L'initiale te> permute soit en g soit en b, sans 
qu’aucune différence de prononciation en prévienne. 
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La permutation en g paraît être mie anomalie qui 
provient de ce que le u> a souvent remplacé un * 
plus ancien. Cette anomalie est si fréquente au Ba- 
guirmi qu'elle est arrivée, comme nous le verrons, 
à faire disparaître un pronom personnel neutre. 

La loi est très ré^ièrement suivie pour les 
racines à initiales /, A, r, s ou y. Les exceptions 
sont rares. 

Plus rigoureusement qu'en Sénégambie, rinidale 
des noms neutres à sens abstrait est la permutante. 
Ainsi ; 

«mauvaise odeura, rac. hal^; fogga «achata, rac. 
sod; i*ergaî « divorce a, rac. ier, etc. 

L’initiale du pluriel des verbes est souvent nasa¬ 
lisée : hali gcu i « les moutons sont arrivés a ; askaren 
gari « les tirailleurs sont arrivés ». Mais après le pro¬ 
nom personnel il y a, lorsque l'initiale du verbe 
ne comporte pas de nasalisation, un n de liaison 
qu'exige l'euphonie : he gari « ils sont arrivés >; he-H' 
kahi «Us se sont battus»; he-n-namat «iU man¬ 
geront »; 6e-n-*auiat « ils sèmeront ». Ce n'est pas une 
nasalisation, impossible, de n ou de \ C'est, soit un 
n de liaison, soit un n linad du pronom qui, dans 
certains cas, se présenterait sous la forme ben, 
analogue par sa finale aux formes men, *on des i” 
et a* pers. Nous préférons la notation considérant 
cet n comme de liaison, car elle nous paraît satisfaire 
mieux l'oreille. 

On sait que les substantifs et qualificatifs sont 
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formée par la suffixation au radical ou au thème 
dérivé, d’une particule d’individualisation. La ten¬ 
dance à l’assimilation de la consonne finale du ra< 
dical ou thème avec la consonne du suffixe paraît 
plus grande au Baguirmi qu'en Sénégambie. 

Nous trouvons, il est vrai : Bag. *idga; Sén. 
«brouillard»; mais nous avons : Bag. hoggo; SéN. 
hoiogo « zériba ». — Bag. horre; Sén. hodere « étoile ». 
— Bag. lekki makki; Sé». lekki mawki « grand 
urbre », etc. 


DU VERBE. 

Infinitif. Le dialecte baguirmien construit l’infi¬ 
nitif par la suffixation de go, comme le dialecte de 
la Sénégambie le construit en suffîxant de : 

danago «dormir», rac. dan; wargn avenir», rac. etc. 

Le choix de la voyelle de liaison qui peut être 
Intercalée dépend entièrement de raisons d'euphonie 
et la différence entie les deux suffixes Bag. go et 
SéN. de, fait précisément qu’il n’y a pas de corré¬ 
lation entre les voyelles de liaison employées par 
l'un ou l’autre dialecte. 

Ex.: SéN. 'néude; Bao. ‘oé^o « enterrer». — SéN. danede; 
Bag. dtingo «pousser». — Sén. nan'ide: Bag. n'an'go «grat¬ 
ter». — SéN. 'amde; Bag. nrnago «se lever». — SéN. dogde; 
Dag. dogugo «courir». — Siv. hadade; Bag. badigo «être 
près». —SéN. d'ogede; Bag. «posséder»,etc. 

Aoriste. Ce temps se construit avec le suffixe i 
comme l'aoriste i", ou immédiat, en Sénégambie ; 


NOTE son LE DIALECTE FOÜL. 2» 

mi vfori «je suis venu*; mi yidi «j’aime»; mi hali «J'ai 
peur». 

L'action eat accomplie depuis plus ou moins de 
temps, ou l'état est acquis. 

L’aoriste a, ou éloigné, de Sénégambie (mt *ari-na), 
n existe pas ou Boguirmi. Si l'on veut exprimer plus 
sûrement que l'action est entièrement accomplie ou 
l'état passé, on emploie un participe en do, 6e qui 
est un véritable qualificatif verbal. 

Ex. : mi gardo «je suis venu • ; plur. be tNirhe « ils sont 
venus». — mi kokado mo «je lui ai donné»; plur. be hokahe 
mo «ils lai ont donné». —>mi Jindindo mo «je l'ai réveillé»; 
plur. be Jindinbe mo « iis l'ont réveillé ». 

On peut former des participes analogues du genre 
neutre, mais leur emploi n’est pas fréquent. 

FiX. : d'amdi tli lad'di *ebe ’ite » ce fer ( a) fondu par le feu ». 

Présbnt absolu. Ce temps se rend à l’aide de la 
particule adverbiale don «ici», que l’on intercale 
entre le sujet et le verbe au futur : • 

mt don warat «je suis en train de venir»; nagge don yaral 
« U vache est en train de boire ». 

Le i caractéristique du futur est habituel mais 
n’est pas néce.ssaire. 

Ex. : mi don bo/ia rnfa «je suis en train de balayer en tas 
et de verser (de jeter les ordures) ». — On pourrait d’ailleurs 
dire tout aussi bien : mi don h(^at rafat. 

Cfctte forme du présent absolu, obtenue artificiel¬ 
lement à l’aide de la particule adverbiale don, est 
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archaïque par rapport à celle de Sénégambie et 
explique comment se sont formés ces 'pronoms 
mido, ada, etc. dont le dialecte du Baguirmi na pas 
l’équivalent. 

Futur. i“ Il s’obtient à l’aide du su6Bxe ai : 

mi warat «je viendrai»; nu kalai «j'aurai peur». 

Il exprime notre futur et notre présent d’habitude. 

a* Quand on veut exprimer sa pensée avec plus 
d’intensité, insister sur le caractère habituel de l’ac¬ 
tion ou affirmer la certitude de son accomplisse¬ 
ment, ou marquer sa durée, on emploie le suffixe 
oto qui donne une sorte de futur intensif : 

garko 'on dod'oto «cet homme va certainement tomber»*, 
paftt ma sikdoto «ton cheval boitera certainement»; d’emma 
fa yaha wurtolo « toutes les nuits l’hippopotame sort ». 

L’accent tonique porte sur la racine et est très 
marqué. Dans le langage courant on se home 
quelquefois à suffîxer o : mi yahat^ mi loio, ou : mi 
ynèo/mt (o^oto a je vais me laver ». 

Cette forme en oto n’est pas obligatoire; on peut 
toujours employer la forme habituelle en at Elle 
exprime une nuance; son emploi est fréquent, mais 
elle ne parait pas applicable à tous les verbes indis¬ 
tinctement. 

On retrouve des traces de cette forme en ofo dans 
certains adjectifs du dialecte de Sénégambie, tels 

' yoJiat, ne. ya\ mais l’aspiratioa est souvent si marquée qu'il 
Faot la rendre par on A. 
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que : jpenotodo « faux », rac. fen; mid'otodo • penseur », 
rac. mid\ etc. 

De même, U est probable que la forme plus 
simple en o se retrouve dans les nombreux noms 
communs de la forme demo*o «cultivateur», t’ado^o 
« acheteur», qui sont fréquents dans les deux dia> 
lectes, et dans lesquds l'o suûixé directement au 
radical paraît être plus qu’une simple voyelle de 
liaison et indiquer le caractère de fréquence, d’ha¬ 
bitude, de faction que représente le radical. 

Le futur a, éloigné,de Sén^ambie, n'existe pas 
au Baguirmi. 

iMPéaàTiP. H SC forme comme en Sénégambie : 
ya' «va»; d’ahen «allons»; d'aile «allez». La loi de 
permutation est observée. 

Quand il y a une voyelle de liaison, la finale est 
en O ou U : wadda «apporte», de waddago; ^ogo 
« tiens », de d'oyayo. 

GéaoKDi^. Le gérondif en ma de Sénégambie n'est 
pas employé au Baguirmi. 11 ne se manifeste que 
dans quelques mots comme naloma ou, nalima 
« de jour » ; d’emma « de nuit », etc. 

Participe. Nous avons vu, à propos de faoriste, 
la formation et femploi d'un participe en do, qui 
tient lieu du parfait. Certains verbes présentent des 
formes participales qui ont un sens passif: tafido 
« coupé », de tatago • couper ». 

U faut les considérer comme de véritables noms 
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que consacre l’usage, mais qu’aucune règle fixe ne 
permet actudlement de construire comme se con¬ 
struit lé participe en do de la forme jorclo, tnfado, 
daldo, etc. 

DE QDEtQUES FORMES PARTfCULléRES 
il LA PERS. STNG. 

Fctür. Une forme d’obligation, employée en par¬ 
ticulier pour donner des ordres, s’obtient à l’aide du 
suffixe a. L’initide du radical subit, si possible, la 
permutation et la permutante est nasalisée si elle 
peut l'être : 

mo wCi ’oj ta xeawi, bofia d^a (rac. «il a dit 

qa«, si tu as balayé, tu ramasseras en tas et jetteras 
( les ordures) ■. —§ara kata bewa ÿa (rac. laar, liât) 
« demain, tu viendras (et) écorcheras ce mouton ■. 

PRésENT. Dans la forme interrogative, on suffixe 
le pronom personnel et l’on fait subir à l'initiale 
dé la racine la permutation, si possible, puis à la 
permutante obtenue, la nasalisation, si elle la com¬ 
porte: 

ko n’amate? « que manges-tu P » ; ko gadala? «que fais- 
tu P • ; Ao ÿoddata ? « qu'apportes-tu P ». 

Aoriste. Dans la forme interrogative, on emploie 
h la a* pers. sing. le participe avec suffixation du 
pronoto personnel qui se substitue à l’o final. La 
consonne initiale est nasalisée si c’est une permu¬ 
tante et qu’elle admette la nasalisation : 
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toe 't^da? « d'où sorê-lu to gonda ? « où es>tu ? • ; 
'umida? «d'où es-(u parti P •: to garsare kokudamo? «on est 
le thaler que tu lai as donné ? 


DE QUELQUES CONTRACTIONS. 

]jt pronom personnel régime de la 2“ pers. sing. 
donne lieu» au présent et au futur, cest-à-dire à la 
forme en ni, à une contraction toujours observée. 

On dit : mi wadete, pour mi wadat ma «je te 
ferai»; mi hokete pour mi hokat ma «je te don¬ 
nerai», etc. 

La suffixation du pronom régime de la i** pers. 
stng. donne souvent lieu à des phénomènes sem¬ 
blables : liude kokadayavi, pour hatje kokado *anyo *am 
O la chose (que) tu m'as donnée»; a hokatayam de? 
• tu me la donneras? ». [En accentuant spécialement 
la voyelle radicale on donnerait le sens négatif : « tu 
ne me la donneras pas?».] 

On trouve des contractions analogues à l'impéra¬ 
tif : d*ahon, pour d’ahe *on « acceptez, vous »; d'eken 
«allons», d’ekemma «allons, moi et toi», d'ehemme 
« allons, moi et vous », deya'^o « aller ». Ces contrac¬ 
tions, fréquentes dans le langage courant, le rendent 
parfois obscur pour une oreille peu exercée. 

DE L'USAGE DE LA RACINE ISOLÉE. 

Dans le langage coui'ant il arrive parfois que, 
pour exprimer sa pensée plus rajudement, on utilise 
simplement la racine. Ainsi l'on peut dire : weti ou : 
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dam wcl/ pour exprimer rapidement une impression 
agréable; mi larl pour exprimer qu'on veut re¬ 
garder immédiatement quelque chose. 

Obsbavation. On entend quelquefois construire 
des verbes en intercalant un affixe entre le radical 
ou le thème et le suffixe indiquant le temps. Ainsi : 

namoygo «mangeri,* mj namoyat; mi namoyi ou m! 
Hamo'i; mi yahût mi habhoyo «Je vaU me faire coüTer ». 

Ces formes sont fort peu employées et paraissent 
n’avoir qu’une petite inBuence sur le sens. Il semble 
cependant qu'on puisse indiquer ainsi un accomplis¬ 
sement immédiat de l’action, ainsi : nu suTia namoy- 
gq «je désire manger immédiatement •. 

DE LA VOIX NÉGATIVE. 

Aoaistb. La négation s'exprime par la suffixation 
de ai; ainsi : mi trara‘i «je ne suis pas venu»; mo 
tafai « il n’a pas coupé ». 

La suffixation de aki permet de former un aoriste 
négatif qui exprime la négation non d'une action, 
mais d’une qualité, ou d'un état. 

nu> fat'aki gam nu la/Vi mn « il n'est pu coupé parce que je 
ne l'ai pu coupé > ; me badaJn ■ il n'est pas près • ; mo (togaki 
«il n’est pas pouédant; ü ne possède pas». 

Dans les deux cas d’aoriste négatif en a*i et aki 
l’accent porte sur l’a du suffixe. 

Présent et fütür. La\oix négative du futur se 
forme par la suffixation de ata : 
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mi worata «je ne viendrai pas»; mt «Je ne dormi¬ 

rai pas». 

En ajoutant à cette forme le sufOxe ho, on obtient 
simplement une forme intensive : mi vxdaiako « je ne* 
me coucherai pas », avec intensité. 

Quelques verbes fonneni un présent négatif en 
suilîxant simplement a : 

yidgo «aimer»; miyidi «j'ainae»; miyida«je D'aime pas»; 
mi yidat «j'aimerai » ; mi yidata «je n'aimerai pas ». 

Dans tous ces cas, à la voix négative, la voyelle 
radicale est nettement accentuée. 

Impératip. La voix négative se forme en faisant 
précéder la forme veibale de la particule (o et du 
pronom personnel; celui-ci s’agglutine s’il y a lieu 
avec la particule to. On a ainsi : 

ta hoha • ne donne pas»; to meii koken «ne donnons pas»; 
ton koke « ne donnez pas ». 

DES SUBSTANTIFS. 

Genre commun. Ces substantifs se forment au Ba- 
guirmi comme en Sénégambie. 

Le singulier s'obtient en suffîxant *o ou do au ra¬ 
dical ou au thème dérivé, la radicale initiale subis¬ 
sant sa permutation; le pluriel, en suffixant he et 
dans certains cas en au même radical ou thème, mais 
à radicale initiale non permutée. 

Nous avons fait remarquer, à propos du futur, 
que l’o qui précède parfois le suffixe du genre paraît 


S8 JANVIER-FÉVKIER lôod. 

être, non pas une simple voyelle de liaison, mais un 
élément dérivatif indiquant répétition, habitude. 

Ex. : deno'o, rmobe « gârdien ■; rac. ren. —- haro'o^ loarohe 
«assassin»; rac. mtr. 

Nous avons fait une remarque semblable à propos 
des mots de la forme Hblodo * vagabond», rac. *iL 

Le dialecte baguirmien offre cette particularité 
que le pluriel des noms de tribu se fait, en générid, 
en en et non en 6e * : kalcad’o, kukaen • baguirmien » ; 
smd‘o, saaen • arabe ». 

De même nous aurons : askaren ■ les tirailleurs »; 
bandaen « les parents, la famille », etc. 

On dira indifféremment <ana6e, taniro^e «les 
petits-fils» ou ianaen, taniraen; sakabe ou sukaen 
« les jeunes gens >. 

Genre neotbe. On sait qu'un substantif se forme 
en suffîxant à la racine, ou thème dérivé, une par¬ 
ticule qui est en relation étroite avec le pronom 
personnel qui désigne ce substantif. 

Considérons pour l’instant les mots du dialecte 
de Sénégambie. 

Si on laisse de côté les noms dénvés à l’aide des 
pronoms en & et ceux désignés par le pronom 4a, 

^ Un exemple moalrert U Teriation dea différeoU dialeclea : 
«LesbabitanUdaFeiiU» wdit t Sitr. Soi./lUfl-nJroan. 

Bifi. Aiosf la désinence ea. dne, pent>être, i des infliiftnftftt 

berbères, est employée depuis le Sokkoto, que rélément nèo ne 
dépasse pas. malinlté donnant jaia-kao, Q eet probable quee'est 
i des influences maiinbées qu'est dâ cet élément uAo que ne pré¬ 
sente pas le dialecte du Baguirmi. 
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on reconnaît que le suffixe d’individualisation de 
tous les autres mots est, soit le pronom lui-même, 
avec ou sans nasalisation, soit une particule obtenue 
en faisant subir la permutation h la consonne du 
pronom. 

pnoNoiis. supriits os pokmatio}*. 

^. ^a, 100 . 

de . de, de, r«. 

... §0, go. 'o. 

gai. . gai, gai, ’àL 

n est inutile de dresser un tableau complet. 

L’esprit rude * des formes *o, *aZ, etc., disparaît 
dans l’agglutination. 

Ainsi, nous aurons pour les mots désignés par le 
pronom go les trois formes suivantes ; dirago a ton¬ 
nerre » ; kow-go « zériba » et *uro, pour *aro « village n. 

Pour les mots désignés par le pronom de : dabade 
H saison sèche ■ ; raide « nuage » ; hinere « nex * L 

En vertu de cette loi, les roots fado • chaussure », 
rac. fad; hado « paille », rac. hud; d^awo « bracelet », 
rac. d’aw, qui, d’après de Guiraudon, ont au Sé¬ 
négal le pronom do, doivent avoir été construits 
avec *0 et avoir pour pronom go. C’est ce qui a lieu 
au Baguirmi. où ces trois mots ont précisément go 
pour pronom personnel. 

De même, en Sénégambie, où. la différence entre 
‘ et w s’est très nettement maintenue, les mots 

' Cettû loi conduirait à faire des mots üoe classification diffé¬ 
rente de celle qu’en a faite de Gairaudon. 
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formés à l’aide du suffixe jwi doivent avoir pour pro¬ 
nom ha, et c’est ce que nous voyons en effet. Il n’y a 
qu'une seule exception, cdle des mots waîaxvo (jo) et 
woiawa (^u) >épaule», donnés par de Guiraudon, 
et qm paraissent a priori correspondre à des pro¬ 
noms ^ et ba. Mais la forme walbo (plur. walhe], 
notée en dialecte du Sokkoto, fait penser que le w 
de waîawo, qui parait faire partie du suffixe, est un b 
permuté et fait partie du thème. 

Au Baguii'mi où, comme nous l'avons vu, u? s’est 
souvent substitué à un * initial, tout en continuant 
à faire la permutation en il arrive ^ue les noms 
désignés par un pronom en g ont souvent, au suffixe 
d'individualisabon, un w. Les mots empruntés aux 
langues voisines sont fréquemment dans ce cas. 

Ex. : AiW'otea/ [gd] ipouletu, dn bsguirmien kûtd'a. — 
/ttiwoi (ÿol) ichainei, du baguiitaien ^oîa, etc. 

C’est ainsi que s’explique ce fait que, partout où 
le dialecte de Sénégambic utilise le pronom ha, le 
dialecte du Baguirmi lui a substitué ya. Là où le nom 
avait le suffixe wa, la substitution du pronom a pu 
se faire sans modifier oe nom. Mois là où le dialecte 
sénégambien dit geloha (^} « chameau », le dialecte 
baguinnieo supprime simplement le suffixe et dit 
gelo (ÿa). C’est ce même procédé qu'emploie ce dia¬ 
lecte pour désigner par le pronom ka le mot : Séh. 
jiawa {ga); H supprime le suffixe et l’on a Bag. 
aaw (ka) « maladie ». 

A ces exceptions près, la loi de formation des 
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substantifs est parfaitement observée par ie dialecte 
du Baguirmi. 

On sait que tous les mots désignés par un même 
pronom forment une classe présentant une idée 
générale commune qui a déterminé précisément le 
choix de ce pronom. 

Dans certaines classes très nombreuses, il n'a pas 
été possible encore de reconnaître l'idée générale 
commune à tous les mots qui en font partie. Un 
caractère commun à quelques groupes se reconnaît 
cependant. 

Au Baguirmi §a désigne les grands herbivores qui 
sont, an Sénégal, désignés par ba; dam, désigne les 
liquides, et non da comme en Sénégambie; de sert 
à former les noms verbaux de préférence à gol, 
usité en Sénégambie; ki, comme en Sénégambie, 
désigne les arbres; di, les grains; ^ol, entre autres 
choses, les fils, cordes, objets en cordes, etc. C’est 
pour cela que le dialecte baguirmien empruntant 
bai'a « filet », en fait btiranwol {§ol). 

Noms en dum : la particule dam, très employée 
dans les deux dialectes comme pronom indéfini, 
sert ici, en outre, de pronom personnel è de très 
nombreux substantifs quelle sert à former. Ce sont 
des mots abstraits et des noms d’instruments. 

Les mots abstraits s’obtiennent en suflixant dam 
è la racine, ou au thème, en opérant la permuUtion. 

Ex. : beldam «plaisir», rac. wel. — yuldam «chidear», 
rac. *ui. — pewdam « fraicheor », rac. fmo. — d atodam « vite, 
vitesse », rac. yaw. 
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Pour former ies noms d’instraments on suffixe, 
dam à un thème dérivé à Taide de l’élément r; la 
radicale initiale subit la permutation. 

Ex. : d'odordam < chaise », rec dW; mahUh'dtim • clet•. 

On peut ainsi forger des mots nouveaux toujours 
compris; ainsi : lotordum, ce qui sert àse laver,pour 
• éponge * ; pindinordum, ce qui sert à se révcillci*. 
pour « réveil-matin », etc. 

Le pronom gai peut d’ailleurs également former 
des noms d'instruments. 

Le nom de la langue d’une peuplade s’obtient 
en suflixant re au pluriel en be du nom de la peu¬ 
plade. 

Ex. : fulbere (^) «la langue des Foulbé*; Ka‘here{dê) «Ia 
langue des HalM*, etc. 

Si le nom ainsi formé devait avoir plus de trois 
syllabes, on supprimerait la désinence du pluriel. 

Ex. : tjrtad'o, îirtaen ou iirtabe • Boroouan », donne firiwe 
(da) «la langue boraonane». 

11 y a, dans cette recherche de trois syllabes pour 
ce mot, un phénomène d’euphonie, le môme, sans 
doute, qui, au Macina, a formé le mot fnlfrlde [ic] 
qui a la môme signification que JxUbere. Le radical 
est redoublé probablement pour former la 3* syllabe 
que l’euphonie paraît exiger. 

Le dialecte du Baguinni ne prête à aucune re¬ 
marque particulière en ce qui concerne les pluriels; 
nous les avons donnés dans le vocabulaire toutes les 
fois que cela a été possible. 
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DES ADJECTIFS. 

Ib se construisent, au Baguirmi, comme en Sénë- 
gambie. €e ne sont pas, h proprement parler, des 
adjectiis. Ce sont des noms qüaiificatirs formés 
daprès les mêmes règles que les substantifs. 

Le génie de U langue exige naturellement qu'ils 
soient désignés par le même pronom que le nom 
qu’ils qualifient; il s'ensuit qu’ils comportent un des 
suffixes correspondants à ce pronDm et il en résulte 
entre les finales du nom et de son qualificatif une 
identité ou une similitude de consonance qui ont 
fait penser, à tort, à une rime, ainsi : harre wodere 
matode « un grand pagne rouge ». 

Le fait que les suffixes du nom et du qualificatif 
ne sont pas forcément identiques, mais doivent sim¬ 
plement correspondre tous deux au même pronom 
personnel, permet de conclure que, dans la forma¬ 
tion des noms, ce sont de simples raisons d'euphonie 
qui dictent le choix du suffixe parmi ceux qui cor¬ 
respondent à un même pronom. 

Au Baguirmi où, comme nous l'avons noté, les 
consonnes du suffixe et finale du radical ont tendance 
à s’assimiler, on trouve parfois des formes moins 
bien conservées qu*en Sénégambie. Ainsi nous 
notons : 

Sbh. 'uro mau>g; Bao. ’aro mago «grand village*. — Six. 
Ukki tnawki; Dag. Ukki makki < grand arbre *. 
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NOMS DE NOMBRE. 

La numération se feit comme en Sénégambie, 
avec celte différence que ao se dit t'epan didi; nogas 
a disparu. 

Quand ■ un ■ accompagne un nom, il se comporte 
comme un adjectif. 

Ex. : gorko goto 1110 bomme*; hadê i0ore cane chose■; 
nagge toore «une vache ■; puf U vom a un cheval». 

û y a dans ccs deux derniers exemples une incor¬ 
rection manifeste, re, m, ne pouvant être des suf¬ 
fixes de noms désignés par les pronoms ge^ ga. Mais 
cette incorrection est nécessitée par le sens que 
prendrait la formation régulière. On a en effet : 

nagge w>g$ aune autre vache»; pofs gogu tun autre 
cheval»; hu^ vode « une autre chose », etc. 

Les nombres ordinaux se comportent également 
comme des adjectifs : 

n'a^ didairetle a*jour»; leirra talaJtrutle 3 * mots», etc. 

La répétition s’indique de la façon suivante : 

da wore aune fois»; ^ didi adeux fois»; de loti atrois 
lois » ^ etc. 

DES PARTICULES AUXIUAIRES. 

Celles qui présentent des différences avec le dia¬ 
lecte de Sénégambie sont les suivantes : 

don aicii; ton ■là-bns>:*o;y«, to'e ad’où»; to'on apas en- 
corea; noK • alors» ; bimki lÀ raveuir»; bfj Vèe a avec, et»; 
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ni t ainsi no? « comment ?>; i à cause det; b<da « sans»; 
ba < comme ■ ; *ÿal « à côté >, mais bang« est plus employé ; 
dtr «à l’intérieur de>; t'o/ra tau milieu de, parmi■; Jiero 
• dans l’intelligence, le cœur, etc.»; bawa, hawo • der¬ 
rière»; etc. ‘ 

Do, placé après un mot, sert d’intensif, appelle 
l’attention sur ce mot. 

« Si » se rend par to, auquel s’agglutine le pro¬ 
nom, aux a* personnes singulier et pluriel. 

Ex. : to miiDodi » ri j’ai fait»; ta vari fri ta es v^ia; 
quand tu seras arrivé ■ ; etc. 

On trouvera de nombreux exemples de l’emploi 
de ces différentes particules dans les phrases que 
nous donnons ci-dessous. 

EXEMPLES DE PHRASES. 

Kosam beaa d^ata biam. «Le lait d'une chèvre ne cuira pas 
son petit*.» 

Hat balndol gogol (de wolnu^o). • Dis un proverbe antre. » 

7b bahata kaqn, resa ma do debùio, loron to fearpo mu/a. 

««Si une sauterelle d’asclépias tu mets sur un dattier, elle 
retourne è son asclépias. » 

Put'a ’am , to gu soma'i, mi yahat yeso. aMonchovri, s'il 
n’était pas fatigué, j’irais en avant. » 

i^ad'iri^ bn garat, waUa ’oa garata? « Demain, vous vien¬ 
drez ou vous ne viendrez pas i* » 

^ En effet, disent les Fonlbé, 9 n’y en a pas asiei pour baigner 
U viande du chevreau qui, ainsi, ne peut pas cuire. Ce proverbe 
s'epfdi(|ue à ceux qui acceptent des fonctions supérieures à leur 
condition sociale. Rapprocher ce curieux proverbe de la loi du 
Denttfronome, xiv, ai. 
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Sektn foaaij he §addi gursad'e tira. « Là» cheiks arabes, Us 
ont apporté les ibalers de l’impôt • 

Ton (Ta'i ha lamiêo^ko mo hoM 'onjk.i’aboti. i Si vous êtes 
arrivés jusqu’au sultan, ce qu'il vous aura donné, tout, 
acceptes. • 

Beldam hakadâ moiion, dam bara habrû. ■L’accord (le plai¬ 
sir) entra vous, cela surpasse (vaut mieui que) la dis¬ 
corde. • 

Yani fce-n-Aoii, d*oni be-n-kaxmti (èe-n-ioWi). « Avant ils se 
battaient, maintenaot, ils se sont mis d’accofd.» 

Fattiri, mi yahat hdnge lamidos mi htneritat mon 'a mako. 

« Demain, j’irai auprès du sultan, je vous mettrai d'accord 
avec lui.» 

Ton todi 'on wartata * kadL • Si vous avez fait un marché, 
vous n’en sortirai plus (vous ne le romprez pas).* 

Min mala, nu d'a'do 'e mako. «Moi-méme, j’ai été avec 
lui.* 

Lewru teare^, to mi hehi gariad'e, sakara hibi Ja, soda- 
nam. • La lune prochaine, si (quand) j’aurai reqn des thalers, 
le sucre que tu trouveras tout, achête-le moi. • 

Mi tToldi ÿ’dfli kotde (ou he Aosda). «J'ai traversé l’eau 
(avec) pieds. > 

Ta mmam be dubbe tepert. • Ne me touche pas avec les 
talons.* 

To tipttde wadi, walo ’akilo hade fa iapita. «Quand le 
crépoMole (iera) arrivera, fais attention que rien ne man- ” 
que. » 

Afan'a (a'on, mi sajïi hala ma. «Tais-toi d'abord, je suis 
obsédé de ta parole. * 

Honda yi^wi lekki M, < Le vent a renversé cet arbre > 

Hod man ai, d’oni mi hod'at hdbero. «Prends patience, 
maintenant j’apprends la langue des Habe.* 

Takaye honde ko haài. ■ La sauce, aujourd’hui est amère 
(qui est amère). • 


^ H fendrait dire : ‘on frurtcto. 
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Ta do io’e d^cfrde, dade ma butât. > Sî tu cracher sur 
des excréments secs, ton cou enflera. » 

Mi wùda ffursad'e: to mi wodi, mi todat nagge. *Je n'ai pas 
de thalers; si j'en avais, j'acbèteraU une vache, b 

Fad'iri, miya'at lumo, mi sodat 'id’ere. tDemain, j'irai an 
marché, j'achèterai un pagne (vêtement). i 

Askaren (TaH humait mal'ube lamdo be-n-d'ahat &e-n-6a(a 
be 't kugal. «Les itraillenrs ont été an travail; les captifs dn 
sultan, Us iront, ils les aideront au travail.» 

Dehbo'on, mo d'ogakibarka, miyida mo kadi. «Cette femme, 
elle n'a pas la béné^cUon (elle est très mauvaise], je ne 
l'aime plus. • 

To mo wodi bo'dum, miyidimo.t Si elle faisait bien, je 
rnimerais. • 

Hude de. to metti, mo yidat. «Cette chose, s’il la goûte, il 
l'aimera. • 

'0/ion, fu îbe lesdi huibe, mi yidti 'on, gam 'on wdihe ney, tan. 

H Vous, Foulbé do pays des Ilabc, je ne vous aime pas, parce 
que vous n’ôtes que des voleurs de bœufs. » 

Ta huwi bo'dam, mi besdete t'ogga ma. «Si tu as bien tra> 
vaille, je t’augmenterai ton payement (salaire).» 

'Omo yidi mi besdal mo, mi besda'i mo. < Lui votUait que je 
l'augmentasse, je ne l’ai pas augmenté- • 

Ya' ha lamido, mo betdete d‘awdi. «Va jusqu'au sultan, U 
t'augmentera (en) richesses.» 

ilfi don d'ogi le'de. mi yidi kabugo 'ite. «Je suis ici avec (je 
possède) dn bois, je veux allumer dn feu. » 

Himbc be, to d^emma wodi, ’ebe don kiiiia*ite der t‘adi ma{>e. 
«Ces gens-lé, la nuit faite, ils allument du feu dans leurs 
cases. » 

Ta wodi ba dam kadi, mi wadele namre. « Si tu fois comme 
ceci encore, je te mettrai une amende. » 

A yahat bange sadu mako, a noddat mo ha mo namzt. «Tu 
iras auprès de sa case, tu l’appelleras jusqu'à ce qu’il entende. * 
No ’indê male ? Mi 'ed’iti 'vide mabe. « Comment leur nom ? 
J'ai oublié leur nom. » 
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Debbo'am, modani hiddo gorko, yotUadthe'mdanal Wom. 
■ Ma femme, elle a enfanté an fils, (dana) une semaine on 
nommera mon fils. • 

Waddu biddoma, bibbe men pid‘at. ■ Apporte ton enfant, 
nos enfants joueront. ■ 

Fid'irde wadayen weli. fie dahi poti? «La danse des Oua* 
dayens est agréable. Combien d'années 

A’ironui, mo aaodi 'aküo, mû'aiidat boUe naznraen d^atodam, 
«Kjiroma, il a de l'intelligence, U saura la langue des chré¬ 
tiens vite. ■ 

Ko woni büv>o püt*i tatî di ton ? ■ Qu'est-ce qn'il y a derrière 
ces trois chevaux li-bas?> 

Lot dam Au^ do warata bawo put’i ton? t Regarde ça, 
cette ebose qui vient derrière les chevaux là-bas ? > 

IVasrt woni bawo U'do do. ■ Une petite mare est derrière ces 
arbres.! 

Zeàdo lama àaw) lamido. dnm Pai'a. tQui a reçu un com¬ 
mandement après le sultan, cela (est] le Pat’a. » 

jff toadaf Ao^ non mi yakat. « Je ferai cette chose, alors 
je m'en irai (ouJ’irai). ■ 

D'odordam 'amyowi, mi noddat milmad'o mod’inat dam. • Ma 
chaise est cassée, j'appellerai le forgeron, il raccommodera 
elle.» 

jDV< ha 'arÿo, tondarûdû{ponT dar€‘odûu). ■ AUesjusqu'au 
lleuve, là arrêtez-vous debout* 

Fad’iri ho-n-kawritaî yoJls lamido. ■ Demain ils se rassem¬ 
bleront dans la case du sultan. * 

Te mo yoki lamo, mo ^odo do'£ îekki moAAi. cQuand il va 
au mar^é, il s'asseoit A l'ombre du grand arbre. > 

Lekki ki, modki nage diso'i ni [dùoH pour disoyî^. ■ Ce remède, 
avale-le dés que le soleil sera descendu ainsi. ■ 

Ta yahi kona, a helxU d'awdi hewi. « Si tu vas en colonne, 
tu acquerras beaucoup de richesses. • 

Fad'irt bo-n-kahat, fabete d'atpgo ée-n-Aewritat ■ Demain, 
ils se battront, après-demain, ils se réconcilieront. > 

Bibbo worbe, dabi nu&e d’oni yottago, bt hadobo. * Les jeunes 
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gcoa, (q^and) leitn années ont atteint (l'ége) d'étre nubiles, 
iis (sont) stupides.» 

Pt^t’u pamaru* §u, Ubhi loti ga hed’at rondago tago. «Ce 
petit cheval, (dans) trois mois U suffira é porter quelqu'un. » 

Hmdgf a d’amdo? Mi d^amo. «Aujourd'hui, tu te portes 
bien? Je suis bien portant» 

Ta hoki mo Aosam ton, balde didi moyamdat. «Si lu ne lut 
donnes que du lait, (en) deux jours il sera guéri. » 

Afo hebi 'q/re *e labo. » U a eu une blessure avec une lance. » 

Tagot to mo don fiÜa 'ehe labit n'andero go. mo hehat ‘q/re. 
«Qu^u'un, s’il s’amuse avec un couteau, un jour, il aura 
une blessure. » 

To mi ttari bange ba^a. mi yarat düam ko hmi. «Quand 
j'arriverai auprès du puits, je boirai de l'eau, beaucoup. » 

Lot gorko 'on; mo d'uko. «Regarde cet homme, il est 
bossu. » 

Ta *Rini A., a uHKlal'nkilo ma- do lawoh «Si tu pars d'A., lu 
feras (Ion) attention sur la route.» 

To iago may ({)4 yonJd mako tiini ~ tcalîa napta mako. «Si 
quelqu'un est mort, sa conscience est finie — (ou sa sy> 
nonyme de yonki).* 

To tago dani. d'ogaki yonki. « Si quelqu'un dort, il n'a pas 
de conscience.» 

Ta d'iAiri ko kewi. Jôwra warata hange ma kadi. « Si tu fais 
beaucoup de bruit, le lion ne viendra plus de ton côté. » 

Ta n’ifa'i 'ite, $ndu *ulat. «Si tu n'éteins pas le feu, la case 
brûlera. » 

To d'a'gol wari^ ho gulat laddo. «Quand le froid est venu, 
ils brûlent la brousse. » 

Mi hokele hade tetum. Mi sndi d* bo'dam. «Je te donnerai 
quelque chose pour rien (un cadeau). Je l'ai bien cachée.» 

Pellere lamida hodifa, min do nii kodaX bange mako. < Par¬ 
tout où le sultan aura campé, moi aussi je camperai auprès 
de loi. » 

* Panwru as pomaf'u. L'incorrection n'est qu'apparente. 
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Feüere lamido hodi, w<idihaide iapo. «Cet endroit^!, le 
sultan a campé, a fait dix jours. ■ 

Dàte^, àe hodi ton kewi, to kusd loati ton, to loala't., tago 
'anda. tLes vantours, ils sa sont posés li-bas, beaucoup, si 
du gibier est mort U-bes, s'il n'est pas mort, personne n'en 
sait rien. ■ 

Bimhi. ta vod bani. «A l’avenir, ne fais pas ainsi. > 

Lewrn toora tan. duÿa loarat — halde de d'ordamnati. «Une 
lune seulement, la saison des pluies viendra — ces jonrs-ci 
la sécheresse est entrée.» 

Ta watti a namata nteskinen, mi hokete lama. «Si tu peux 
tu ne mangeras pas les mesqoinea, je te donnerai un com¬ 
mandement (pour ; si tu peux ne pas commettre d'exac¬ 
tions). i 

Gorko 'on. har^e mako sati la fowra. • Cet homme, son coeur 
est courageux comme nn lion. » 

Ta wadani haie ie. mi türat hadda V mada. « Si tu n'as pas 
fait celte chose, je me lierai beaucoup avec toi. » 

lYaie d’aide same^, le i’ahat k’iroma. «Le jour de la 
fêle du jehne (Ramadan), on circoncira le k'iroma. » 

Pttt’a yit iamtiÿa t'amo'a (ou doÿo'ii). ■ Ce cheval est petit 
et court bien. > 

Jt/Ï no/ii uladu der majro — ya* yeso. kofam lauoL «J’ai en¬ 
tendu an cri dans le bahr — va devant, montre-moi la 
route. > 

Mi d'okiti nelde le tepe'am, i!am damjii dam laga. «J’ai 
passé les hauts fonds avec mes pieds, cette eau-lé toute n’est 
pas profonde. > 

To mo yi^i yeso beüere 7710^0^0 hoîwai. « S'il va |das loin, sa 
graisse fondra toute. » 

Mi wadat lekki ’e 'a^ kordo. ha 'afre mako yam^, ■ Je ferai 
un remède à la blessure de la captive, jusqu’à ce que sa bles¬ 
sure soit guérie. » 

' Daial (^I), doit ivaulouri. Cas! le muI exemple d'ao â pro¬ 
noncé comme notre u français. 
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Dum ^oyr^ kakaen daga marna ma}^. » Ceci est ia manière 
(la coutume) des Baguirmiens, depuis leur grand ancêtre. • 

Hu^a de, min do mi wadma o Cette chose, moi aussi ^ je 
te la ferai. * 

’Af/adan, laUan^ aya'fa* bange feÜere Mjamais, èTave- 
nir, tu n'iras è côté de cet endroit. ■ 

Raf d^am der tasa; — d'otii badi wetgo. «Verse de l’eau 
dans la cuvette; — maintenant il est près du petit jour.» 

Mi kabido kalfi sirtaen. «Je suis coiffée (de la} coiffure des 
Bomouanes (à la mode bornouane).» 

Mo nibi soda, mako'e sàre de. tU k fait sa case dans ce 
village. » 

7 ”tr^a donhiHtat: — mi d*ahi Kaia ka gonga. «La (on une) 
panthère est en train de ru^; — j’ai accepté cette parole 
(poiir) vérité. » 

To kusel iDoni? — gel don bendat; — gel benddi taon. 

« Où est la viande — elle est è cuire; — elle n’est pas cuite 
encoi'e. « 

To mi wadi defo'o 'am namre, mo defat ko mod’i kadi. « Si je 
mets mon cuisinier à Tamcnde, il fera la cuisine bien de 
nouveau. > 

Toe 'amida? — Mekka 'omi min. «D'où es-tu parti 
(viens-tu) ? De La Mecque, je sub parti. » 

WüTio yasi, gilie’am bowi danago. « Sors dehors, mes yeux 
désirent beaucoup dormir. > 

Bind'i di, gai mad'e di mada, gai mad'e di mako. « Ces ara¬ 
chides, moitié d'elles, elles è loi, moitié d'^es, ^ea è 
lui. » 

Forey forey pabi don bange tdde ^am. « Toujours des cra¬ 
pauds (sont) lè è côté du pot d’eau. • 

Bala d‘etnma, mi loalatako: —bala mada mi ya'fa. «Sans la 
nuit je ne me coucherai certes pas; — sans toi, je n’irai 
pas. N 

' Mot arabe i * encore, & l'avenir ». 

’ Pour aya'aut. • 
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N’aàe go, tirga tat’al boggol §ol f Un jour, la panthère 
cotipera catte corde.* 

ôïptel, kaiko d‘ey lama askarmftu ■ Le capitaine, lui poS' 
sède le commandement de tous les tirailleurs. > 

Gorko 'on mod'aH, kagai mako tedda. * Cet homme n'est pas 
bon, son travail ( service) est dur (à Caire). * 

Jltfin don memat lebol; —• 'andi naçjr^e 'am di ^’iori. • Je suis 
è pétrir du beurre; — les mamelles de ma vache sont 
sèches. > 

Ta kebi naa ka, kkki ko a yarifa, a hehat nauidam. «Si 
tu as pris cette m^die, tout remède que tu auras bu, tu 
auras de la douleur. > 

Ta noddi doctor gam gemare, nw lofât de, hawa don mo 
biddal de. bardi rvf^ fa. «Si tu as appelé le docteur à cause 
d’un furoncle, il le percera, après ça il le pressera, le pus 
coulera tout. > 

Bigelg^, d'oni gtlyamdi, seda gel fayot, gel teddal. «Ce 
bébé, maintenant il est guéri,nn peu, U engraissera, il sera 
lourd. • 

Sare ie tooddi hadda. « Ce village est très loin. » 

Togo 'on oye? — an moey? — moye a yidi? — « Cet indi¬ 
vidu, d'oùP —toi qui (es-tu)?—quiveQx.tu?* 

Boyo'am k'eto, U> mo leadani^ ko mod'i, miriwat mo. «Mon 
nouveau boy, s'il ne fait pas bien, je Je chasserai. > 

Nagge ge, to ge kot’a'i lebbi didi, men bottai ge. «Cette 
vache, si elle n’est pas pleine (de) deux, mois, nous la chan¬ 
gerons.* 

Ton ko^ kutel batura du kadi, dal ^ nangat dombi, to da 
yidikusei «Ne donneit plus de viande i ce chat; laisse-le 
prendre des rats s'il veut de U viande. > 

Httde de, t'ogga mare sadi. «Cette chose, son prix est 
cher. • 

To doga toari, garni sadat. ■ Quand Thivemage sera venu, 
le mil sera cher. > 

* fVaàani pour woda'i. Cette forme s’emploie quriquefois. 
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Gnrsare *am dod'i, wid ^ bo’dnm. « Mon thaler est tombé, 
cherchc'le bien. > 

Wadda gude didi lali. mi sablai harre wore ^ don. 
t Apporte deux, trois pagnes Je choisirai un pagne lÀKledans. 

Hendtfu galdam herpi. • Aujourd'hui tout (entier) U chaleur 
a été forte.» 

ATiwa, no ga wadai ga yaral ? — Dal ga yarai fere maga. 
t L'éléphant, comment fait-il, il boira (pour boire)? — 
Laisse, il boira 4 part lui (seul). » 

Hade de mo waddi, lim «La chose qu’il aura apportée, 
compte-la toute. » 

To hiiU gari, A. limatadifu. «Si les moutons sont arrivés, 
A. les comptera tons. » 

7b nio lari mo ko mod'L mo *andatJolVe nuiko. • S'il l'a bien 
regardé, il saura autant que lui. » 

Nebhan dam, ipaylit dam der gasasd'e. « Ce beurre, décante- 
le dans des l>ouleiÜcs.* 

M<}yo go, tere mago ketpi. Ce fleuve, son courant est 
beaucoup. « 

Mi yahat, mi nangal d’ago lamido, dekiko * nut^(t}. 
«J'irai, je prendm la main du sultan, sa femme est morte.» 

Milma^o, mo don tapat het'ewo. «Le forgeron, U est 4 for- 
'ger une houe. » 

Mi don tad^at kateL « Je suis à couper de la viande. » 

Bi mi yo, namde wari, ya senda. *« Je dis que, le mang^ 
est arrivé, va partager. » 

Aib sendirat *am be dehho'am. «U me séparera d'avec ma 
femme. » 

T'endirol mod'a^i, kawrite l*e. «La séparation est mau¬ 
vaise, mettez-les d'accord. ■ 

Mo don dani he kofde mako. < Il est en train de dormir avec 
ses pieds (de dormir debout].» 

* Dskiko, abr. pour deibo maJto. On a ainsi jroram pour gorko'an, 
gora pour gorge ma, goriko pour gorko mako. De mémo : tfiJK» 
pour biddo mako: et sont des abréviations employées en langage 
familier et n^igé. 
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Pete le'àe darnuie, ion ped'e Mât Uloie. ■ Coupez des bois 
droits, ne cotiez pes des boîstordos.i 

ùthho'on hetni kene. • Cette femme a accouchë hier 
(journée). ■ 

Lawolgoî, gol darnagol ha §ol yaka A. ■ Celte route, eUe 
(est) droite jusqu'à ce qu’eDe aille à A. » 

GollelaJri kagolyehi A. «EUe n’est pas sinueuse jusqu'à 
ce qu’eUe soit arrivée à A. • 

Nage mttii, mi yahat goda ’urfo, «Le soleil est couché, 
j'imi derrière le fleuve (de l'autre c6té). » 

Sirlaen^ he remohe 'otollo, daga A. ha B. fa gete. « Les Bor- 
nouans, ils sont des cultivateurs de coton, depuis A. jusqu'à 
B. tout des champs. • 

Doÿu ga. mi rvTnata kadi. «Cette saison des ploies, je ne 
cultiverai pu de nouveau.» 

Mi kod’i N'oma^ gurtad’e didi. «J'ai emprunté deux 
thaiers. > 

D’oni minen * mala, minen kadata t’ogga dTahe. « Mainte¬ 
nant nous-mêmes, nous défendons le commerce des captifs. « 

Debho'on yidi redgo. « Cette femme est sur le point d'étre 
enceinte, a 

Leiera daye$o men, debbo ’on tnô betnai. «La lune devant 
nous, cette femme accouchera.» 

Men d'eki konUj rwn dirai'adaen. «Noos avons été en 
colonne, nous avons chassé les ennemis.» 

Konu ha'he, mi yfi be, seda he-n-namai Wadayen. «La 
colonne des noirs, je les ai vus, bientôt ils mangeront les 
Ouadayens. • 

Be don ‘owa ge^ mabe. « Bs sont en train d'ensemencer 
leurs champs. > 

'Omo may(ij kende, be-ii’amU* mofad’iri. «Il est mort au- 
Joard'hui, on l'enterrera demain. > 

' Miaen «nous = moi et eux», les Européens si c’est un Euro¬ 
péen qui parle. 

* 'Ovai poiu- 'uàat. de ’oàyo, la a* radicsde parait ici suivre la 
loi de permutation. 


NOTE SüR LE DIALECTE FODL. 45 

Mdol gdl tekdi goî âebm. « Ce mur n'est pas épais, il est 
mince. > 

D'de ‘ergOt bte gude, dik de be nage. «Allez au fleuve, 
lavez les pagnes, étendez-les au soleil. * 

Mi fini daga faà’iri, mi noni deUt. «Je suis réveillé depuis 
ce matin, je sens la faim. ■ 

Ta d'ogi dolo, *a d'ogatako semhe. ■ Si tu as faim, tu n'auras 
pas de force. > 

To donka wadi'am, 6ura rpeh. «Si la soif me fait souflnr, 
(cela) vaut mieux que la faim.» 

To lamdû hali 'e mat’uhe mako, to weli he to weldi he, fa, 
he godât. « Quand le Sultan a paHé i ses captifs, â cela leur 
plaît, si cela ne leur plaît pas, tout, ils feront » 

Lawclgot, mi somi ’e magot. «Cette route, j’ai fatigué par 
elle, n 

Kanko do, mo hmdo 'ebe galle mako. «Celui-ci ausû, il est 
sultan dans sa case. » 

Hurre de KeÇere, kadda de {haiîda, pour Aaddo). «Ce pagne 
(est) sec, mets-lc. • 

}^ata ^aiori drr dwware; ret beda do Idde dîam. «Verse le 
mil dans l’amphore; pose le couverdc sur le canari à eau. * 

To d’aijol wari, begulat ladde. «Le froid venu, Us brûle¬ 
ront la brousse. » 

il/rn, AroAudflyaw/ii mi d'aiat «Moi, une chose que 
tu m’auras donnée, tout, j’accepterai {pour : quoi que tu me 
donnes je l'accepterai). » 

Ko gadata? — Mi don hesdat gawri. «Que. fais-tu? — Je 
suis à ajouter du mil. > 

iCo iDodma hweyata * ? — Mi toeyal ha himbe nanat. « Quoi 
fait loi (que) tu cries? — Je crie jusqu’à ce qu’on m’en¬ 
tende. » 

Defie, ta hebi de, waddanam de mi waylital. «Des livres, si 
tu en obtiens, apporte-les moi, Je les copierai. ■ 

* T«îcû‘i pour témoin, qui serait plu» correct. Cert probablement 
une raison d’euphonie qui fait «lire teà*’*- 

* pour b^ata, de w^go «pleurer, crier». 
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To QU wayliti de. mihoke^ d^ mada. «Quand je les aurai 
copiés. Je te donnerai tes livres. I 

Fabe d^mtgc mt hloto d^ *ar§o. • Après demain je me bai¬ 
gnerai dans le fleuve. » 

Tago'on. ’omo d'ogi tendi; forey forey mo nan’oto, nto 
nanoto. « Cet individu-U, il n des poux, toujours il se gratte, 
U se gratte. » > 

To tipel teadi, forty mt htoto. < Quand il fera crëpusode, 
toojoars je me laverai. • 

To fità’in to fabe d’awgo letoru. daroto. ■ Demain ou après- 
demain la hme paraîtra. • 

Mi *amoio fabe d’atego. mi bedoto A. *Jc partirai après- 
demain , je traverserai A. sans m'arrêter. ■ 

Gorko'on dod^oto. « Cet homme va certainement tomber. • 
ôoia, nalima ya n allai der düani. d'emma §a vurtoto. ÿu 
namai fado. < L'hippopotame, le jour, il passe la journée dans 
l'eau; ta nuit, il sort toujours, il mange de la paille (pour 
manger de la paille). ■ 

Put’a mako, to naJde didi ga heba'i ga tiwti, gu sikdolo. 
I Son cheval, si deux jours il n'a pas eu ü s'est reposé, il boi¬ 
tera sûrement. « 

To dorade d'odi do 4^am mare dololo. < Si la marmite 
repose sur le feu, son eau bouillira.* 

Debhû fa, to gorko mako mo saddoto kbhi taii. 

• Toute femme, ai son mari est mort, elle prendra le deuil 
trou mois. > 

Lot nu> ton, to mo xoari les lekki, rne doro. «Hegarde-lc 
là-bas, quand U sera arrivé sous l'arbre il s'arrêtera. • 

To '^e^e mawde tohi, 'awoye ge^ mon. < Si une grande tor¬ 
nade est tombée, ensemencez tout de suite vos champ. * 

To mo ya'i lumo, mo dodo do'di lekki makki. «S’il eét 
allé (arrivé) au marché, il s'assoiera à l'ombre du grand 
arbre.> 

Mi yahat mi hnboyo. • Je vais me faire coiffer immédia¬ 
tement. * 


NOTE SUR LE DIALECTE POOL. 


47 


RECUEIL DE MOTS 
CLASSÉS PAR RACINES. 

. Les mots d'origine étrangère sont marqués d’un 

Pour les substanlifs, le pronom personnel est placé entre 
parenthèses, immédiatement après ie singulier; ie pluriel, 
quand il a été recueilli, suit immédiatement. 

Lorsqu'im mot de même racine est employé en d'autres 
régions, nous le faisons suivre de la mention : 

F. (Foute, Sënégambie), .M. (Macins),}!. (pays haoussas). 

Abréviations: abr.» abrégé; cp. «compares; pl. «plu¬ 
riel. 


grimper. 

^on'yo. rugir (hs-ène). 

mordre; q>. j|cUu(le P. 

’e, i, de, en, avec,etc. 

^*iadiko, ’iadikoin, autre femme 
du père. 

(de), Tels, tornadu, pluie; 
cp. d*ùi)oda. d'hpnle P. 
oabha, père. 

'«è«; voir même signiBcation. 
*ahgo eRterrer; cp. 'ubadi F. M. H. 
'tt^ago. rugir (lion). 

’adan ou 'odan, ’adon, autrefois; 
cp. gila 'ada P. 

oublier; cç. yêditudâF. 
'idgu [§a). brouillard; cp.'iyyttP. 
»Wu<fo. odueN, ennemi. 

'id'trt (^), 'icfa. vêtement (en 
génênl). 

'<i/avr0 ({(«), sueur ; cp. 'ofaura H. 

'ifntgo. sortir de; voir iuijo. 


^'afunud'o. 'i^anuen, baoussa. 
‘e^a^o, changer, avec les trou¬ 
peaux, de campement ou de 
p&turage. 

Hgngo, se laver. 

«alangsuMirs (de), chapeau. 
^aid'om. mors. 

«'afgafitwed (^ftl). grand van en 
paille tres^. 

«alltajnare. blé. 

'sialdu (du) mure, iguane; cp. 
’ele. ’elecft F. 

'ilago, se promener; mo 'ü«ta ko 
Item, il B rbabitude de se 
promener beaucoup: ^.yilds, 
yiiotode F. 

'ilogal (^al), aigle pêcheur. 

F. M. U., être on avoir 
chaud, brûler (transitif et in- 
transitil); gjddim, chalenr; 
gtifogule, li^ vite; 'ulnnyo, 
chauffer. 


JANVIER-FÉVRIER 1908. 


48 

'tt/iujo. crier; 'nla^ (4u). gido’ 
U, cri; cp. xda§o, ^ulali F. 
'«nt&oionr» (^), lièrre. 

^'amma hod^t, rognons; cp. boyt 
F. 

'omre, tortoe d‘eau. 

'dmciupo, courrir on récipient 
mvoi d'un convenue. 

'omtago. découvrir un p&rcU ré- 
cipienl; 'omrore (^). petite 
corbeille è couverde; q). 'om-' 
dudê H.. fermer ; ’omtudo H., 
oarrir; ‘orntirgal U., def. 
'nifiiiÿOj se lever, se mettre en 
roule, perlir de; cp. 'undr 
FM. H. 

'andujfo F. M. H.. ttvoir, con- 
naitre; reoonnsltre. 

'«ncitt (t^), *«R<Ü F.M. H.,sein, 
rnttnelle: '«ndugo F. \LH.; 
allaiter. 

’indê {4*)< F.M.H.. nom; *ta* 
dango, donner un nom é. 
'inn^. nager; cp. yinadé F. 
‘itnii^o (â^R sourd et bref), 
mugir. 

crins de la quene d'nn 
anime!. 

'oroiids {4«) M. H., autrefois; 
'aiand* Jti, tout k fait au 
commencement; voir 'odan 
(probablement même racine, 
a* radicale permutée). 

'oriudo. chef; cp.’ordo H.H.B.; 
voir tror. 


'irlodt (^), üe; cp. Jirlads F, 
entourer. 

'ongo, faire paître-, ’ore'o. ber¬ 
ger; 'orÿol (pd). troupeau; 
cp. 'ordâ F. M. H., trou¬ 
peau. 

'nro (^), ^urt village 

en paille, de pasteurs; 

grand village; gurti 
(^}. petit village. 

’nr^o (^}, fleuve. 

V^al [gol], bonne odeur; cp. 
Aur^ol F. 

’eiirao, abr. ’era F. M. H., bdle* 
mère. 

‘eitaga. éternuer; 'êsUra (^o). 
ëtemuement. 

'utaga , s'occuper de quelqu'un, 
le distraire; ‘estàrpo. aéduirtt, 
tromper. 

’etgo. mesurer; cp. bttdt P. 

'its (^ 1 ), feu; cp. griurt, d'iu 
F. 

'itsre (ds), yitta. mil; cp. 

(frJ' F. 

'ot'o^e. laisser, abandonner; q>. 
'ai^ade F. 

’aitgoF.M. H.,semer;^aHiri (£), 
grains. 

’moiugo F. M. H., pagayer; 'oir- 
do'o, pagayeur. 

vtind'am (dam), bière de mû. 

itpigo F.M.H., venir de; i/ra^o. 
sortir de. 

'ajr goto F.M. H., aucun. 


* La forme du F. suppose la racine yi‘, yfdg < voir s, tandis que 
la forme ’itert suppose la racine 't(. 'iU tfetis. H est posdblc que 
yfisrs soit devenu ^'10-*. puis‘itéra. Le pluriel ÿitta. qui correspond 
bien B une racine ‘it, est usité au M. et H. 


NOTE SÜB LE DIALECTE FOÜL» 


49 


’^al (jfol). 09; cp. iTtyal. 

d'iye F. 

•'it)'aru (^u), cbien. 

ba, comme; unuI ia cUun. fais 
comme ceci. 
be, et, avec, etc. 

Aa‘iri^(^i], gros mil blanc. 
bo'ima [daÿa) M.U.. depuis long¬ 
temps; cp. ko boyi F. 

« bo'tidgo, se mettre d’accord 
avec (&o*t(<^a'e tago). 
bu'go, faire ses besoins; cp. bU' 
vMide P.^ iii'e H., excréments. 
/lAéettt (^u). iaéati M. H., sau* 
torelle. 

biddo. bibbo P. M. H., enfant; 
abr. i>i; éilrAn. petit 

enfant. 

éuétt (^u), éttéi F. M. IL, 
mouche. 

badigo F.M.H., être près, s’ap¬ 
procher de; cp. (mdade P.; 
badidutn, près, endroit rap¬ 
proché; éadtajfo, approcher 
quelque chose. 

Wi^o. passer qodque part; cp. 
bodadâ F. 

heda (^u), bêdi, couvercle de 
cale^sse en paille, 
éidiit^, presser (arec les 
mainsj. 

^di (ÿ*), bod't. ferpent. 
bofiago, balayer; cp. éoptude F. 
^agu (^), tarobonr, tam-tam. 

éo^tjol ( 90 I), F.M.H., 

corde. 


éola, sans; éaia moico, sans lui. 
bada(^it], bnili F.M. H., corps. 
balaual (foi) F., épaule; rac. 

uial(v. ioalago. se coucher). 
balai (gel), éoli. hyphéne (pal¬ 
mier dilm). 

éoilm (^u)» éailn F. M. H., 
sangsue. 

bain (.^u), bail* F. H. H., mouton. 
lifilwugo. être ou devenir noir; 
cp. baldê F.M. H.; baUd^o, 
boIoAé F. M. II., noir; ^alu ba- 
le'u, mouton Doir;'bâl^cvn. 
couleur noire, chose noire; 
balwÎR^o. rendre noir. 
btUhi (Iri), rasoir; rac. vfil, v. 
welgo. 

belere (de), gras de la viande; 
cp. balrre F. 

[§u), ombre (d’un être vi¬ 
vant) h 

bolwugo, fondre; boUngo, faire 
fondre (graisse, etc.), 
bai^u (du), iuUi F. M.H., puits, 
ÿtdira (|fa), ou buUia dTam. gar¬ 
goulette; cp. beUitu F. 
bam^o F. M. H., prendre, tenir 
droit 

b^mbotTe. grandes iburmia à 
sucre; rac. toom. 
bambuyo. porter un enfant ( dans 
son dos). 

bimbi. k l’avenir; cp. bimbi F. 

matin. 

bana antilope cheval, 
bofi^s (gs) F.M.H., c&té, k 

cêtéde; bandirao,ahr.banda. 


^ signiBe également !’«ombre» qui, selon U croyance popn- 
laire, vA en paradis ou en enfer. 
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btmdaen, parents (cetii «fai 
sont à côté de); cp. éondi- 
roo F., frère. 

htndaqo F. M. H., être cnit, 
mûr. 

«èinafrorea {5a), petite anti* j 
lope medoqaa. 

l>on^ F. M. H.. être mauvais ; ' 
èonde. maavais, méchant, 
wo'iAR^o, rendre, manrais, 
abimer'i.cp. êonniiyo F. 
réundum (du), êundud’a. fusil. 
bapirao, ahr. bapm. père; q). éa* 
hirao F.; niuuido, oncje, 
frère atné du père; hapa su- | 
ka. onde, frère cadet du 
père. 

6eêa^o. évenUtr; cp., bokordt V. 
queue; bokordvun (dunt), éven* 
tail. 

èoltèi(ln),baobab; cp. bowls. F. 
^èarjfrn. bénédiction, pris dans 
le sens de «qualités*. 
ê«r^ (^) F. M. II., CŒUr. 

* èero M. H., qui connaît les pro- 
priétésmédidnaiesdesplantes. ' 
birgo P. M. II., traire; kostm 6i* 
rodoffij lait frais, 
ètriifî H., arachides; rac. wtr. 
ÿerdr (ÿ), pus. 

èoforoefo. èororaaR. nom des 
Foirihê nomades et easeotid- 
lement pasteurs, 
èontu^o. mettre un vêlement, 
des cbaossures; cp. èomuds F. 

Oéortutirof (^)t èuraiR<fe. filet* 
èur^ F. M. H. I surpasser, valoir 
mieux. 

^Drutu {^n), èortui M.U., ver 
de Quin^. 


betdtigo F. H. H., ajouter, aug* 
menter. 

besnugo. enfanter, accoacher. 
«èirim (^n), èind’i. cbfen. 
^osiri (((i) F. M. H.. farine dé¬ 
layée dans de l’eau avec miel, 
piment, etc. 

bataro ($0), aac; cp. boto P. 
••bataru (^a), èotacTa. cbaL 
bo^go, engraisser; boh, gras, 
èutÿo. ènQer; kore maho bâti. M 
tête a enflé (c'ert-ànlirs ; il est 
orgueilloux, le croit plus qi|’il 
n’est); cp. butuU P. 

‘^butuJto. qui est sans aucnne 
famille. 

è«ivia et èaieo F. M. U., derrière. 
^ ( ÿa), [ou èa’i] P. M. H., 
chèvre (F., pronom ^a). 
btnoga (ja). bovdi F. M. U.. 

moustique. 

«èowore (^), bovotCê, courge. 

do, sur; dessus, au-dessus; s'em¬ 
ploie aussi comme intensif 
dr. fois; ^ didi. a fois. 

"dfodo. droZi* captif 

pris i la guerre. 

^am (dam), ean; cp. dijam (da) F. 
da'iê, da'da^ berge très domi¬ 
nante d'on fleuve (donné par 
de G. dans le sens d>’iiie»). 
do^ors (^), mare. 
dabadê (^), saison sèche, époque 
de la r^lte; cp. daéade P.« 
être l'époque de la récolte. 
^a§tt (ÿa), dubi. saison des 
pluies; cp. daga F. M. H. 
dobal (^of), dobbe F. M. H., ou¬ 
tarde. 
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dadol {ÿot), dadi f.M.H., ra¬ 
cine. 

^dadtirt (^)« da4^dc. bât. 
dttd» (^)i ^dde P.M. H.. COU; 
rac. <2or(?). 

dedù (^o)i peau, cuir; dedo wo- 
de'o, cuir rouge; dedo rane'o, 
cuir non teint. 
duda^tt. trompette, cornet, 
dudÿo H., être nombreux; dutl- 
dam' (Jom). beaucoup, en 
grand nombre. 
dad'ago, tomber. 
d^go F. M.H., faire la cuisine; 
•dç/o'a. cuisinier; cUfgol{jol), 
ciii'tine; difrude (d«), poterie 
à faire la cuisine; de/întrdunt 
(dont), cuisine (lora) on us¬ 
tensiles). 

dojiago F.H.H., accompagner. 
daga II., depuis; daga na'ni, il 
y a un moment. 

dago (.^o). daÿede F. M. H., 
natte. 

do^u^o, courir; cp. dogdê F.; 
put'u do^o’a, cheval qui ga¬ 
lope bien. 

dalgo F. M. U., abandonner. 
Laisser. 

da^t (ÿ), dalli F. M.H., Ixeuf 
porteur; (de G. e noté d'adi, 
probaUement par er¬ 
reur, car Faidberhe donne 

da4i)‘ 

délmugo, être mince, faible; dei- 
mudo. mince, faible. 
difugo F. M. H., partir. 
dolo (j|o), faim. 

«doiom&a (Att),n'ama'odoioiRjlcu. 
escroc, filon, 

* f 


dofago, bonillir. 

dniara ( ^u), tourbillou du sable ; 

cp. daiuru F. 

^tnAi (üi), rhume. 
dambuÿal {§al)t dambude F. M. 

IL, porte; voir ranuijfo. 

^^nmdi chevreau; cp. dam- 
ÿ«l F. 

deaigal {^] F.M.H., langue, 
domra {4v)> dombi F. M. H., 
rat. 

diun, ceci, cela; dumi? quoi? 
dum dumi? ceci, qu’est-ce que 
,^’est? 

d(uN/a(^a), antilope vralarbock. 
diuto^ F.H. H.,'dormir; danki 
(Ai), abri, vérandah; dmgol 
(^oi), sommeil. 
dangaleU (gol). lianclie. 
don. ici. 

dondi (di) F.M.U., cendres. 
doagol (ÿol), tresse sur le baut 
de In tête; voir ronda^o. 
donka[ka) F. M.H.. soif, 
don'^, enfanter; cp. don'sdaF., 
posséder. 

diui'jro; pousser; cp. duA'ads F. 
^daraÿowal {§(d], houdier. 
daraga.darigo, s’arrêter debout, 
se tenir droit; cp. darda F.; 
damojfo. être droit; Idd» dar- 
Rude, bois droits; danrgal et 
dartorgal.[§al), miroir. • 
dedans, dans, 
riotérieur de. 

j ^dararu (du), darad'i, pigeon. 

^ °daratao/ dar»d*i M.H., 

papier, leltre. 

dirago. tonner; dirego (jo), di- 
rali F. M. H., tonnerre; dt- 
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ranÿo, foadro^rw; dirno^o. 
causer aa ennemi vainca. 
j^roronrol (^ei), mousUcbe. * 

. dnn^ < tarder. 

‘‘diimare {^), grand vate à 
mil. 

‘ducfo. deKendre, en parlant 
du soleil. 

duta/(^ai), dota F.M.H., vau- 
toor (eiemple aniqne de A). 
doiD (^ol) F. M. H., antrocbe. 
da§o {§o), da»d*. cniiee. 
*d«wam (dn), encre, 
diw^o P.M.U., sauter, voler 
{oiseau). 

dovidi et do'di (di), ombre d'un 
arbre, d’nn objet. 
dV^<d{^I}F.M.R.,froid. 
d'aliyo FALHh Bceepter, prendre, 
d'alittru (i^n), nombril. 

(Tadoua (jfe), cbevrettel 
"(federtd'e (pi), petite vérole. 
d'odaffo F.M.H., être auia. res¬ 
ter; iTedinjo. faire aaieoir 
de force; d'aderduai (dwn). 
diaiae. 

d’i^o. (jb), (TiuUU P.M.H., 

bras, main. 

d’td'om (dam) F.M. H., sang. F. 
pronom (^}. 

<fod'^, être fin, rosé; cp. jo- 
d'ode F.; iodio, fin, nuè; 
d’o^(^],manière, procédé, 
ruse. 

(^), maladie véné¬ 
rienne. 

d*a^^a,d'oyti^, tenir, posséder, 
avoir; cp. dorade F. 

JCalÿo F. TÜ H., rire, 
d'olod’e, bâtard. 


SUindir^. mélan^ ensemble 
pinsiears choses; cp. <rilde F. 
d’olde'(^e), terrain saUonoeox; 

d'oldo^e. traverser k gué. 
d’alto prier; d*u/do. 

musulman;'(Toids (^), fête; 
. d'idirdf (de), mosquée; d'u/- 
na^. circoncire; cp. dolnods 
F. 

d'amdi (ÿ) F.M.H., métal (U 
forme d’andi donnée per de 
C. est probablement une 
erreur): d'amdi baUri. for, 
par opposition i : d'amdi- éo- 
dort, cuivre; efamèsw (d«), 
cfoméa, liacfae. 

dûmgo et d'aaidu^o. demander, 
interroger. 

eTomè* ({d.), tiges de mil. 

(fKmri (^i) F.M. H., miel, 
d’on^u^ F.M. H., lire; <faisjri^ 
aujfo, apprendre k lire i 
quelqu'un. 

^d'ùid’irwl (^el]f chaîne pour 
prisonniers. 

dipa^ F.M. H., descendre; 
descends de rbeval : dipa do 
put'a. 

dtkirao. abr. deho, beau frère. 
dikir^, frire du bruit; cp. F. 

M.H..daâds. 

(Tolritjo, traverser. ^ 

d'oâolfr F. M.H., beau gardon, 
amant 

;faè«r« (^], bosse; cp. d’amen 
F,.; du^fo. bossa. 

^d’artori (ÿi), gros mil rouge, 
^tnediri {({i), daodi. bélier; 

dmedi F.M.H., biens, ri* 
chasses. 
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(Tawgal d’awle F. M. H., 
pintade. 

d'aao {§o), (Towtf.F. M. H., bra* 
cdet. 

d'auto (_ya^), après^emain; 
q). d*an^o F., demain ; yo^ta 
d’auigo. après après-demain. 

d’^ÿo P. M. H., potséder, être 
propriétaire de. 

fa'Ja{da)t poterie (en général); 
cp.faya4« F. 

Ja'go F. M. H., être sourd; paîo. 
sourd. 

fa'la^o. être foo; mt/a'tafct*. je 
ne suis pas fou; pa^tado. fa' 
tabg. fou. 

jTjo, frapper; cp.jPde,j£fU«F.; 
JCrt (d«), pi'a, coudée. 

Jabni (du), pabi F.M.H., cra¬ 
paud. 

fihyi, attacher autour du cou; 
cp. pibol K., amulette. 

fadaÿo, mettre des chaussures; 
fado (^o). pAifda F.M.H., 
chaussures. 

fetU§o (^o), pedeli, ongle; cp. 
fedada F., doigt. 

jéddu^. secouer; cp. yîddeF., 
frapper. 

jodÿo P. M. H., tirer à toi. 

fado ( 90 ) < paille, herbe; cp. 
kudo (^e) F. 

(di), demain, malin. 

Jad'oÿo et fo^ago F. M. H., 
fendre, partager-./elere (?•). 
pat'e, part, moitié. 

jEd'^fo F. jouer, s'amuser; 

jîd’of(^), jea;jÇd'ir^ (tran¬ 
sitif), jouer aVec, peloter; 
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fd’irde (4*)* danse, tAm- 
Lam. 

jTfldjo F. M. H., maigrir; pod'o, 
maigre; fxtde (i^a), maigre 
do la viande. 

fefango, respirer; cp. fofadaF., 
haleine; fojtago F.M.H., se 
rq^oscr quand on est essouillé. 

souffler (le verbe précé¬ 
dent est probaUeroent un 
simple dérivé). 

Jajen (^), pa/nTa. endroit. 
^famugo P. M. H., comprendre, 
famdtyo, être étroit; cp. ^udda 
*F., être étroit; paautro M.H., 
poti t ; pomorel ( yal), tout petit ; 
laAitipanuirt. petit arbre; put'u 
pumoru, petit cbevel. 
fsmbugo F. M. H., se raser, ra.<er. 
yûnp^fo. 96 tromper. 

^famba. Sud; cp. ^yiunètna II. 
pana, fan be F. M. H., codet. 
Jingo F. M. H., se réveiller; fin- 
dùtgo, réveiller. 

yirra, à part;/ara jert. chacun 
de 90n,c&té. 

JUtago, défaire les tresses de la 
ooifTure. 

fatUigo, péter; cp. fitiad» H., 
fatitrt {4a), pet; cp./ntara H. 
fotgo F.M.U., être autant;/ot- 
tu^ 0 . se rencontrer avec; cp. 
fotuda F., rencontrer ; nu Jot- 
H *a nuzito. je l'ai rencontré. 
fi'ago, jeter (pour se débarras- 
sur). 

fauigo. être frais; ^rom pawdan, 
eau froide; pauri (£), frai 
cbeur. 

fawgo. mentir ; cp. fanda F., fa 
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menteur^ 

yinirrr (<k), metuon^ 

Jùwn (^). pohi. lion^{ cp. 

fowru P.M.H., hyène. 
foy^o F. M. H., engraiiser; pay- 
do. grai. 

on; gorko ^to, on homme; 
d^oyre wore, une &çon; pat'u 
loom. un chejràl; ^otiun. U 
même choie; Ja goium, c'ecl 
tout pareil; ÿorko ÿoJo. uo 
autre liomme; d'oyn wod», 
une autre laçon; ^ku’u ÿoju, 
put'i un aalre cheval; 
yododtm, ailleiiri. 
gr<d (gfel), 5 r«, épine; cp. 

ga'i, gale; cp. iTa't F. 

*^u‘r« (^], panier à mil. 

^aèn (^)i ^aèiF.hLH., hippo¬ 
potame. 

goda, de l'autre cAlé de. 
'^gadawool pagaye. 
**^<ulani (ÿu). sanglier. 
goctelU (pl.). fers è captif. 
gid'awal {pel}, gii'ad’t, petit 
vautour (cbarogaanl). 
^gafaUrt (À)» pij/*a/«> boulK>a 
(vêtement). 


gajgd {jol}, pilou à mi];^ q». 

gahgal F., mêdioire. 
gojirao. thr.gogo F.M. H., Unie 
paternelle.. 

^gtd. c6té, du oêlê de; gai a'o- 
mo. cêtd droit; nono. cdtê 
gauche. 

gaïiâ (pL]t‘ cour intérieure de 
U caie; case. 

gafaga gâta, champignon blanc, 
ério (Sa), atlodi, chameau; cp. 

geiaba {ha) P.M.Il. 
gelU'i (W), palmier rênier (bo- 
rassus). 

ÿilku (^u)i gildi F. M. H., ver, 
insecte. 

gam. k cause de. 

^mitre(^], furoncle. 
^gamaHre (^}, j|umad*ûfa. 
chemise. 

^n^ol (^0' F. M. H., 
larme. 

"peibaol (pal). ^aJhfe, cori>ea'i, 
|Rmre (t^}, fbréU 
'‘garin (du), sanglier. 

'‘geriol mur d'enoeinte 

dt case; casa entourée d'un 
mur. 

^^urrora (de),. g»r$a£«, thalor, 
aident (métal). 


’ Dans lea dialectes de l'Oueet, iIUhi» ae dit êorodi «U grosM 
bêle»; de même, en bambara, tlion» se dit woroêa île grand 
fauve >.'11 semble que le Ciit de ne pas désigner autrement le lion 
provienne. non d'un tabou, mais d'un simple sentiment de crainte. 
Les Bamharas du Niger, quand ils sont sur le Oeuve, ne nomment 
jamais l'hippopotame autrement que taho cia viande, le gros gi¬ 
bier», disant qu’il fouee sur les embarcations où l'on prononcé 
son nom, mali: mais ils le nomioenlmoii dés qu'ils sont i terre et 
hors d’atteinte. 
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§tiTi {4*) • > IiÆuf 

(mâle). 

<[ari<j 0 , beau-de figure; cp. mod'o 
ÿari P. 

^ qfonMMxiI (^al), caravane. 

tjaâa (fta) H., clieveuz, poiU. 

*‘ga$turti (^a), gatasd'e, bon* 
LeiUe. 

i/nrfta (Aa) F. M. H., troa (creu- 

U). 

ÿéHt. gefe F. M. H., champ, 
cnlture. 

Aa, jusqu’i ; cp. fa F. M. H. 

ka'd», ha'b» M. H., indigène de 
race nègre (par opposition 
aux Foulbé, Arabes, Touareg, 
etc.). 

ho're {de), ke'e tétfi. 

AaA^o. se battre avec; cp. Aa- 
èuife. F.; mt Aa&i ‘a mako, je 
me suis battu avec lai; kabe'o, 
querellear; habre (^). dis* 
pâte, bataille. 

fiaiuÿo. attacher; cp. ’ahude F.; 
nun Aaèi put’u. nous avons 
attaché le cheval ; nun kabi 'e 
maga, nous nous somnocs 
battus avec lui. 

"AflènVa (4*)% cimetière. 

Asè^o F. M. Fl., recevoir, gagner ; 
Mtttÿo. retrouver. 

Anfru^e, allumer; cf. habande F. 

Au^oÿo. coiffer, ae coiffer; ku- 
^e'e. coiffeuse; Aa^ori (^{), 
Au^i. coiffure. 

Jtadÿo F. M. H., empêcher, dé¬ 
fendre , être amer; kosam Aad- 
dam, lait aigre. 

Aodda, énormément, tout à fait. 
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hadago, meltce (nu pagne); cp. 

Aadara P., tablier. 
kede (^o), tesson de poterie. 
Aedida’o, Aedidaée. voisin. 

Aiddo, Aidée, ancien. 

Aod^. camper ; Aodo, Aodèe. 
étranger; qp. koddo. AoéAeF.; 
Aorrs (de), kede. étoile; cj>. 
Aodere, kode F. 

hadÿi) F. M. H., insulter; Audi 
(pl.), insultes; Aadeefo. Au* 
debe, imbécile. 

Aed’u^o, être jaloux; AniTudo, 
And'uée. Jaloux; Axufe. jalou¬ 
sie (le sing. Aatrere est in¬ 
usité). 

AetTç^o. être assez, suffire à; 

, ditni Aed'i 'om. ceci roo suffit. 
koftg». prendre, tenir; Aed* ma- 
n*ai. prends patience; Aod'n- 
du (du], nuque. 

^kafiinere {de), Ai0in«d'i, bon¬ 
net; cp. F. Au/uae. 
hngÿo (^o), xeriba; cp. F. Aou- 
30. 

keUgo F.M.H., paider; haU (Au). 
AaWe, parole; dudahaJad^e, 
bavard. raisonneur- 
AcdluÿoH., être laid; AnVudo, 
laid ; kaltadam ( dnm ), laideur ; 
kallert ((fe) M. H., membre 
viril. 

haüaufo. être perdu, manquer. 
A«^u (jÿti), ktlH F. M. H., vent. 
hüUfcaDa {§a], killifoie, rbino- 
céros. 

hillugo, intéresser, s’intéresser, 
s’occuper ou se préoccuper 
de; Ao Afffi'ont? qu’est-ce que 
cela me fait? mi AillaAo. je 
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00 m’en soucie pu, je m'en 
f. I..! cp. àtiniif F., être 
soigneux. 

kopÀÿo F. M. H., montrer, indi' 
qoer; koda (^u), JcoH et half, 
koli^ doigt; cp. hoh^ F. 

kad» (^)« chose; cp. 

iu^. kalle F. 

hnlÿo F. H. H., craindre, avoir 
peur; kaldo, peureux; hulde 
(jfe), craiole; hdingo, ef* 

' frajer; hultorgo, avoir très 
peur. 

kamd'ii^o, masser. 

iatiitt. la nuit dernière; heti 
/uutfci, l’avant-dernière nuiL 

Aejidc, aujoard’htti ; cp. kande F. 

kÎMTt ( de ), In'iu F. M. H., narine, 
net. 

hondako (i»), ihinds^ F. M. Ü., 
boudte, rive d’uo fleuve; rac. 
Aua. 

Aiin^ F. M. H., piler, hro^; 
Auaorda [d<t), mortier. 

èsn'crs ( ^s), foie. 

Aen’oUtt (j^], Aon'oft, limaçon; 
cp. baba Aon'odu F. 

Aun’are (^), tortue de terre; rp. 
fiende. hetu F. 

kuno. Ann'Ae, qni cherche (^ue- 
rdle. . 

AoAo (Ao) F. M.H., feuillage 
vert. 

Hakada (de)', entre, milieu; cp. ^ 
'oAo^ F. 

Ai^a, cette année; cp. AiAa P. 

F. M. H., donner. 

Aar^ F. M. H., être rassuié, 
ronfler; Avro'o. ronflear; 
Aordo. rassuié. 


Arro.dans.â l'intérieur de (la 
personne morale). 

Atrp'o F.M. U., ébe soir; Air- 
oa^s. abr. Airno F. H. H., 

- Ouest. 

idria^o, rugir (panthère). 

Aor^(^), Aor* F.M.lL.calo- 
baase. 

korda. korbt F.U.U., captive. 

Aoriufofde (^e), Aarndofi, fourmi 
A grains; cp. korendadê P. 

korU (ph), bottes. 

Auits [ic), jruds. pagne; cp. 
*adsrs, ^uds F. 

k'w, hubt, nouveau; cp. A«ro. 
kttb* P.; A'eiuin, dernière¬ 
ment, chose neuve. 

Aotsrs (^), koUt F.M.H., mon¬ 
tagne caülûutense. 

Atto^ (^}< kittUt F. 11. H., an¬ 
née. 

kotoüo (po) M.H., coton. ■ 

Autu^o. écorcher (enlever la 
pau). 

Aat’npo fl., sentir ntauvais, 
puer; Aat’un (duai), chose 
puante: kat'^ol, màuvaiae 
odeur. 

kgt'^o, être mouiUé, humide; 
Aorrs d* Mtrt, oe pagne est 
mouillé; Aet'noi (dam), biimi- 
ditè, chose mouillée. 

ht'two (po), kêt't^ê, hone. 

Aot'po. concevoir, être pleine. 

Attfujo, s’en aller; cp. kotidâ F. 

havritÿo. se mettra d'accord 
avec; cp. hatodê F., rencon¬ 
trer. 

htwjo F. M. H., être beaucoup 
(en quantité), être plein; As- 
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^ingo. remplir; cp. Artnnpo 
F. 

Aitw^o el hv!ÿ<t. Irav&iller; hagal 
(^), travail. 

hnyrt {^«), Aotfa F.M.H., roon- 
tagne, cailloii, pierre. 

haywtr» (^)i haywed'e, b&t. 

kojdo, kojbe F. M. H.. léger, 
faible; hoydugo, réver. 

îiÿol {§ol), li’di. poisson : q>. 

U§u (^u) F. 

lekki (Iti), le'ds F.M.H., arbre; 
(^aI), It'dâ F. M. 'H., 
boit ; ladde F. M. H., brousse. 

laéj|o F.M. U., être propre; la- 
Âin^o. nettojW. 

labi (Ai) F.M. H., couteau ' ; labo 
{^), lance. 

^laiaÿol {§ol) F.M.U., bride. 

leéoi ( 90 O* l^ctirre frais. 

It^vdo. pauvre. 

lagago. dire profond (eau); iu- 
^ere ($ia)* endroit profond. 

Ulal (^oi), clair de lune. 

le/d^o. être tordu ; leHie Uîoitt, 
bois tordus. 

Idbtm (^), UOi, gaselle; c£ 
Ulla. Um F. 

lamga F.M.H., régner, gouver¬ 
ner; lomdo, lomido, chef, 
sultan; iamu (§ 11 }, comman- 
demeut, pouvoir. 

iangOt être salé; lamdam (dajn)^ 
sel (de G. a noté lande et 
landam. probablement par er¬ 
reur). 

** lemara (^a) P. M. H., citron. 


limÿo F.M.H.. compter;,liinrr 
(^). compte, 
lento (^ 0 ) H., marché. 

Ungere (^], clitoris. 

Sn’ol (ÿol) F.M. H., famille, 
tribu. 

Upol (^ol) F., cuir; cp, Itbol F., 
poil. 

lapai (gai), lope F. M. H., i>oue, 
argile. 

lupiugo. flairer; cp. laide F.. 

sentir mauvais. 

^lo(fa§ol (^/], rêne de bride, 
largo. regarder; <ÿ. darde F. M., 
rortfo H. 

lai-u (^u), maladie du bétail; 

lamàd'e (pi-), petite vérole, 
/oiÿo, être volumineux; hd're 
larde, grosse tête, 
les F.M.H., sous, en bas; lesdi 
(dt), terre, pays; laso (^ 0 ), 
lit indigène: lesdingo el le»- 
nugo, abaisser. 
lisal (gai), lue. branche. 

Itdugo. manquer, rester; cp. la- 
tede F. 

lat'iri {^i) F. M. H., coussoouss. 
lawol {§ol) et la‘ol. pl. labbi 
F. M. H., seulier. chemin. 
lawago et lo'ago. laver ; lo'4e ( $^e) • 
grand pot è eau; la*logo, se 
laver; cf. lotads F.; lo'nogo, 
laver; cf. lonaie Fv 
lawol (jfai), luws^ corne, 
la^go, tracer, pousser des reyeU 
comme une courge ; laym 
(^) F.M.H., gourde; l<^u 
doiaoru. encrier. 


‘ On trouve en Soninké : labo 1 couteau». 
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(^]« una- 

lette. 

^irmara (ÿa), tente. 

(^)t cotonnier. 

ma'ol (jel), ma'di F.NV.H,, oiar 
en terre. 

aùibgû et ine&tlaÿo/fermer; ma> 
iiCjr«, ouvrir; ma^üirduiii 
(dun), clef; cp. malxu'^ F., 
serrore. 

modgt F.M.H., avaler; Aoxeun 
Biojiulam, lait aigre. 

nuuT^o, faire des éclairs; ma- 
<rtfr«(de}F.M.H..éc]air. 

mod'ia^», perdre; cp. imufdaF.. 
être perdu. 

nuxTu^o F.M.H., être bon; 
iamTo. bon; nuxTere 
boolé; maifiapaj arranger, 
réparer. 

mod'a (ÿu), m0j'i> termite; ep. 
mi^n. m»)>i F. 

^mala. irm mala, moi-même; 
kanko maïa. ioi-méme; etc. 

moWo, -malheureux; cp. au- 
lado F., heureux. 

°mi6N<ufo. Biilouiaa, forgeron. 

auMRi'mo, abr. mono, ancêtre; 
RUma désigne aussi l'animal 
qui est tabou pour chaque 
tribu; cp. F., grand-père. 

memÿo F. M. H., manier, pé¬ 
trir. 

mangtago, chanter les louanges 
de quelqu'un; mi doa mnn^tat 
iMo. je suis à chanter sea 
louanges. . 

mua'al (^el), patience; cp. ma- 
n'iuis F., M taire. 


^muAa<fo', tnœU 
"mored’ond'a (pt), corail. 
marimarloie (pl.]< grêlons. 
“nuiron(^*) F.M,H., rii. 
marftfo. parasite, pique-assiette ; 

cp. Du'ra M. H., sam rien, 
mor^o, amarrer, mettre aux 
feri; cp. mords H., coiffer, 
mari (di], mil (variétés des Ko- 
tohos et des Bagnirmieus]. 
'nosord'a (pL), mais (le grain 
d’Égypte). 

‘moiasd’o, masofsn. sorcier, 
nuutom (dons), potit-lait^ 
iHiUÿo F. M. H., souffrir, faire 
mal; mütinÿo, faire souffrir. 
RiujiR^, sucer. 

maiar<fc (pl.), tiges de mil su¬ 
crées. 

msteilu ( Ja), nutsib' F. M. H., 
petite fourmi rouge. 
neUugc. gohter. 

Riut^o F. M. H., se coucher (en 
parlant du soleil), 
mat'odo. mat’aée F.M.H., captif 
homme. 

met'aAard’o, mafakarbe (ou -Aa- 
ren ), nom, l'un par rapport 
é l'autre, des maris successifs 
d’une même femme. 
maw^ F.M.H., être grand, im-. 
portant; Ukki- makki. grand 
arbre; naia makka, grande 
pirogue; matoda. nolahle; 

grandeur; matv- 
nupo.grandir (devenir grand); 
Butsuin^o. rendre grand; 
rnowairoo, abr. mowna, frire 
ou saur aîné. 

maj'jro F.M.H., mourir; naydo. 
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cadavre bumain; mayde (^}, 
la mort. 

iNo^e (ÿo), ma<f« F. M. H., 
Hcove, cours d’eau. 

ni. ainsi. 

* nia; aie 'am 'aïkido. je sui* prdt 
(i partir); Johe <fate^o nie 
‘om 'iujtAta. Bpr^a^emain je 
serai prit (ù partir). 

( jfs) F. M. ÎL, soleil. 

{§«), ne'i ou ne’i F.M.H., 
vache. 

finftaÿo, être la boucbo ouverte; 
ta naA kondukb ma, ne reste 
pas la bouche ouverte, 
n/iüam (dam) F. M. H.. beurre 
fondu, graisse (d’après de G. 
pr. da). 

niigo. Are obscur; nière (de)> 
obscurité (de G. note n’iida F.. 
mais Faidherbe donne niiai-e] 
[iV de dè G. est probable¬ 
ment une erreur), 
nndo^o. s'étirer, 
noddu^e P. M. H., appeler. 
nofura (ÿu), nopi F. M. H., 
oreille. 

niifi^ (di), marécage. 
nngonoÿù, pélican. 
nnJa(AT{], pirogue; cp. iaon F. 
judgo F.M.Il., envoyer; mtlodo. 
envoyé; nu/a/(^ai), message. 

être dur; nanii- 

iii^al, bois dur. 


nango F. M. H., entendre, tom- 
prendre, éprouver; naniin^o, 
traduire; nantino’o. inter¬ 
prète. 

nangago P, M. H>, saisir, 
nano (ÿa{)F.M.U., cété gauclie. 
non, ainsi, alors, à ce moment. 
^napsü (Au), vie, conscience. 
"nrriBTu (du), hyène. 
nurea (^a), naredi. raiman; cp. 

F. norwa (ÿa). 
natgo F. M. H., entrer dans. 
noUtgù, répondre; cp. nototodo 
F., obligeant. 

noiayo F. M. H., faire mal, faire 
souffrir; nmodnin (dum), dou¬ 
leur. 

naicfiroo^ abr. nawla, nom. l'une 
par rapport k l'autre, des 
femmes simultanées ou suc¬ 
cessives d'un même mari ; 
nau>/iru (^a), étal de ntmta. 
naudir^o. être en état de 
nawia. c’est-à-dire n'èlre pas 
la seule femme de son mari. 
naywago. vieillir, être vieui; cp. 

noy-de F.; najrsd'o. vieillard; 
- na'ni ou daga na'ni, il y a un 
moment (pas longtemps). 
n'b'go, se moquer de cpielqu'nn 
per derrière. 

nVtui^o, coudre; cp. notode, 
nowtade F. 

nun'a (^ti) F. M. H., petite 
foq^i noire. 


^ L’idée de douleur qu'implique le radical nau> indique combien 
te femme doit souOrir de la polygamie. De même, en baguîrmien, 
ni. qui a la même signification que nawlirao, est également pria 
dans le sens de fjalouaie*. 
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n’ehrt (rf*), n’eWf F. M. H., ha¬ 
ricot. 

n'i&ÿo, CQOstTQire (ose case), 
haljiter; cp. nüide F. 

étaÎD^; cp. <[ifdt F. 
nalgo F. M. H., être joar; m'o- 
lotna, n’alpiui, de jour; n'o^ 
et n’dAdere (^<), nalde, joQT; 
n’oÜB^o. pasier !a journée; 
a h'aUi d’an? as4u bien passé 
la journée? (saiatatioa). 
nelde (fd.), hauts-fonds près de 
)a rive d'un fleuve. 
nengo F. hL H., raanger; u'obi- 
du ( du] et n’amtto (^),repas, 
nourriture; n'amre (de), 
amende; n'amanÿo, emprunter; 
a*amande (^),dette, emprunt 
n'déc ({d.). sécrétions des mu- 
queuies nasries. 

iCotgo, pourrir, se décomposer 
(viande), ou «màrirs, en 
parlant d’un rhume, 
n'an’jro* ie‘gratter, démanger; 
n’en'ids F.; H'on'sre (jÿs), 
démangeaison; a ’ se 

gratter. 

itttfdirgid [§al), éperon. 
a‘iri-(^i), bouillie de mil (nour¬ 
riture habituelle]. 
nargo {go), petit ven en paille 
tressé 

e'itapo, se moucher, 
aawpo F. M. H., être malade; 
a'aisdo, malade; a’aio (lu), 
maladie; cf. n'oisa {^u) F. 
a'iwo (^), nïééi, âéphaol; cp. 
a'ilsa (Ju) F. 

ai*r«(^j, a't^,dent;cp.n'riw, 

F. 


pstfam (dam), goé. 
ptufs (pi.), boutons de chaleur, 
bourbouille (rad.yad}. 

Iro. pronom relatif, que. 

Wiroo, ahr. ka*o. onde mater¬ 
nel; cp. kawmo, kmoo F. 
koba (^a), kobi F. M. H., anti¬ 
lope bubale (F., pronom 
la). 

kobttl {§al}, Icoho^o. mentpQ; 

cp. kohol F., pommettes, 
boduéaméalsri (ÿi), araignée; 

cp. dambal, d'am.baUiti F. 
badon (ÿ), léiard. • 
kadi. encore. 

ia i ka ldi (^t), ialluUdi, taureau; 
cp. kalkaldi, kalkaïi F. (rae. 
M). 

*kilAri (^"), coq. 

Aanaeri (^i), or; cp. kao§« F. 
“Aûtd'ewai (pof), bind’od's et 
* kind‘al (^), ponIeL 
•biadrrs (à), petite corbeille. 
^kakimo, abr. boira, grand-pèré. 
*birbe. birbmfi, selle; cp. 
Airbs F. 

?korion (^}, corbeille. 
kanl {jol], kurt F. M. H., 
flèche, projectile. 

* barors (^), ine. 

^kitondoU, puce. 

"btws (j^), crêpes de farine de 
mil. 

bMom (dam) F. M. H., lait. 
koig<U-(§al), kosdo. pied, jambe; 

cp. kotgtd F. 
buss/(ÿ«/}, viande. 

*bata/pors (j^), bleu clair. 
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pi^i (^i) F. M. H.. fleur. 
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kttu^ùl {§ol), cr^m«; cp. ketù‘ 

§tU F. 

raÿ«r« (^), dakbe, fease » parties 
sexuelles (s'emploie habituel¬ 
lement au pluritd); cp, dabu- 
F., excrémenU, et rotera M., 
parties sestidles fiem. 
rci^o. être enceinte, pleine; cp. 
racornie F.; rtdad'n, enceinte; 
redn (^b), rentre. 
rt^go H., couler, verser. 
rilgo, étendre; cp. riTude F. 
rolda daU nuage, 

romane, être étroit;cp. raédaF.; 
y€aQ ramugù, figure étroite; 
put’u ^rnu^ii, petit cheval; 
daméado. petit, courtaud. 
remgo cultiver; dr«ui*o. 

cultivateur. 

rtm^o F.M.li., mettre bas, être 
libre; dimn. riméa, libre, 
noble; dimad’o. nmo^a. cap¬ 
tif de case, serf (ne peut être 
vendu); dimdinado, rimdi- 
nabe. aifranrhi. 

rom^o. passer la saison des 
pluies; cp. rrnnda M. H., vil¬ 
lage de culture. 

raaiou^o. être ou devenir blanc; 
. cp randa F.; donetTo. ranafra, 
blanc; éolu j^ana'a, voilà 
un mouton blanc; .danaefum 
(dum), couleur blanche, ob¬ 
jet blanc; ronivtn^o^ rendre 
blanc. 

nngo F. M. H., garder, veiller 


sur; ran AoVa ma. veille à ta 
tétel (s gare à loil); deno'o 
put'u. palefrenier. 
rongo P.M.H., hériter; don^l 
{^1}, charge; dongùl 
tresse des musulmans l ron- 
da^o, porter unp charge; ron- 
doto'o. rondoU>bê, porteur.' 
ralru^. passer sans - s'arrêter ; 
mo rekt gegeK fl a traversé le 
poste. 

roàapo M. H., faire ses prières. 
retgo F. M. H., poser, laisser; 

posséder une femme ( obscène). 
rinM)ii ou kita^e mwaiu M. H.. 

l’ennée dernière (rac. rata). . 
daééo', rauéa F. M. H., feenmo; * 
pn^u raua, jument; dehbtl to- 
hoifl, petite femme ou petite 
femelle. 

riwjfo F. M. li., chasser, ren- 
• vo^r; diwo, rûoéa, femme 
répudiée. 

test M. U., doucement. 
ia*ra tVs F. M. U., viUage 
de cases permanentes; ta'rt 
éoétra, village abandonné 
(rac. wop; wopuda F., aban¬ 
donner); «a'ra(t’udt) ^di^i- 
«fi. viUage en ruines. 

‘’rcuufo, auaen. arabe du Tchad, 
saéorars (tomàuds), grande ca¬ 
lebasse. 

lowra ( f/u), t'abbi F. M. H., bâ¬ 
ton. 

aabitago, faire avec la langue un 


Abr. d$ : de ÂbdaXlak, la femme d'Abdallah; dsétéo. sa 
femme 
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daquemeot de mécontente' 
ment. 

ieé^o F. M. H., $tre pointu. 
'‘stbad'o, sobaen. ami, amant, 
t'o&ii/î. coade\ cp. hol- 
éiûa. Mbuli F. 

aitéht^. dioiair; q}. iàblidtH. 
tadgo, être cher; cp. latn^ F. 
iodawre vodtn, lèpre. 
itda F. M. H., eat peu, un peu ; 

dam s*da. c'est peu. 
sodgo F.M.H., vendre, achelei’; 
todo'o. 4odobe. aciielear, ven¬ 
deur; (,qu), t’odali, 

achat, prix, valeur; cp. il. 
t»d<U, acheter et sordt, vendre. 
mdgo, cacher, se cacher; juda 
({fa), t'udi, casc; cp. sujaF.; 
loda "di/amra.caso en raines; 
fttddoÿA F. M. H., couvrir, le 
couvrir; saddart (^), couver¬ 
ture. 

être rassasié, obsédé de 
queI<{u'uQ OQ de quelque 
chose; nu sq/ü ma. j'ai aiiex 
de toi, j'en suit obsédé; cp. 
F. t'q/ro'o. médecin, et sq/arde, 
se guérir, et H. safan. re¬ 
mède. 

r^or^a F. M. H., se rappeler. 
*‘$ùfu (^n). iaioe; lafa »o4a, 
plumes. 

ro/o^a F. M. H., refuser. 
süde (^), épervier. 

(olattal (§al) et sa/are (^), 
poussière; cp. talare F. 
todu (du), t'aÛi F.M.H., oiseau. 
tabnaffo. se laver la figure, 
^nt/wof (^ol), chaîne. 
tmb« H., force. 


Mmtuÿo. avoir honte ; ssmte^ 
honte, pudeur; stm- 
Hngo, rendre honteux; cp. 
srmtinde F.', gagner au jeu. 
somgo. être fatigué; ronwra 
fatigue; fafiiera (Adamawa). 
B/unaja, jeAuer; iottru run^^a. 

mois de Ramadan. 
sanJd^o. démolir. 
tangaldt, t'an^oZir F.M. H., lié- 
risson. 

saafapa, défaire sa coiffure. 
rmd4i5o. partager; nndirgo, sé¬ 
parer, le séparer; t'endiral 
[§ol), séparation, 
ianda^. tousser. 
sünago, désirer. 

tMÿo, tisser; cp. san'nde F.; 
t'aao'o. tisserand; f’oairdam, 
navette. 

tûfdngo, montrer, 
lipa^o. vendre tous les jours an 
marché par petites quantités; 
stpo'ù, tipobe, femmes qui 
vont chaque jour vendre le 
lait et le beurre des vaches 
de la famille. 

' fiédu^o. botter, 
iujira > lukabe ( ou raJiaeji) F.M.H., 
jeune homme ou jeune fille; 
t’ükaUl (^eZ), tVéaZen'. en¬ 
fant. 

«er^ F. M. H., divorcer; t'trgal 
l§al), divorce; cp. urgal F. 
"rcrleru (^u), Qûte. 

‘ttrago (ÿa), petit van en paille. 
*rirZa (iaj, .strZdd*«. pantalon. 
^tirlaiTa, iirlae», Éoroouan. 
sorkitago, s'engouer, 
sasna^a. flairer. * 
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iat^ P. M. II., être brave, oser. 

. P. M. H., être brave, 
l'awawe (^«), rosée ; cp. ratoer» F. 
‘’saiMire ({/«), mesure pour le 
graio. 

sawle^, uriner; cp. talbade F. 
ei silladâ H. 

t9i»go F. M. H., élre iin, mince; 
cp. sebgo. être pointa; t'ewdo, 
fin, mince; t'swdam (<bvn), 
finesse. 

*nu>à, pas encore; woAatit n'ain- 
du ma tiwa, il n'est pas encore 
l'heure de ton repas. 

parfumer ses vêtements 
à la fumée (du parfums); sim*. 
tago, se reposer; itiora^. aU 
tendre, patienter. 
t^s^rdù . araignée. 

^t^do'o, s^dolobe, témotu. 
t’oydo. malheureux ; t'oydatn 
(dum), malheur. 

looR, d'abord, pas encore, avant 
tout. 

to. si ; se contracte avec les. pro¬ 
noms personnels et donne 
a* pers. sing. la, a* pers. 
pior. ton; sert à former la 
forme négative de l'impératif, 
lo'^e (^^)i to'de, dune; cp. 
toÿi F. , 

ttia (da), {fda front 

^tabakadi (^i), galette de mil 
frite au beurre. 

tofrpo F. M. H., pleuvoir, tomber 
goutte à gout^; toêers {de)^ 
goutte; cp. toho F., pluie. 
lahgo F. M. H., demander par¬ 
don , (aire sa soumission. 
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isddttjfo F. M. H., être lourd, 
pesant 

(ic^o P. M. H., être dur (physi¬ 
quement et moralement), être 
difficile. 

tt^ago. percer; li^do. percé. 
tago. quelqu'un, un individu; 
ne s'emploie pas au pluriel, 
on dit kimht des gens, 
timoio (^o), sourcil; cp. linulo 
F., cil 

tmolûno^ {§al ). arc-en-ciel ; cf. 
tinlimal P. 

tûiMgo. être fini, achevé, cf. F. 

Itmods/liifun^o.finir, achever, 
loméuds {dt), lontêide F. M. H., 
calebasse, 
ton, scnlcment. 

Iflttirao, altr. fana .'petit-iils ; cp. 
P., ancêtre. 

(en^u (ji;<t)« laiidi F. M. H.. pou 
(de Ute ou de corps). 

(oa. lo, Ih-bas, vers. 

(oada (^u), loiti F. hL H., lèvre, 
(ondi {pl)i saletés, menstrues; 

cp. tanada F., être sale. 
tapago. forger ; cp. to/Us F. 
teparê (^), laps, talon, plante 
du pied; cp. lapara. lapa F. 
tipuds (-da) et lipai (tfcl), soir, 
c répascale. 

^talcoya, sauce. 

taèd^o F. M. H., être épais. 

Itÿupo F. M. H.. se ficher, être 
en colère; liÿsra (i(a). colère, 
cp. la/rars F. 
loita F. M. H., venin, 
toèoio, tokoibe, au neutre to- 
ItoM, tokota. tokonl, petit, 
jeune. 
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tohugo Baivre, ^re le 

client de qael<{u'an. 

U'go. époaser; t«rde (de), dot. 
tare, ooorant d’an fleuve. 

(ire^o, lever ou pever rimp 4 l*, 
tirs (^n). imp6t 
timM (^a), ttrerfi, girafe, 
(ero^. mendier, demasdcr un 
cadeaa ; cp. torade F., im- 
. plorer. . 

"(OM (^}i cuvette, uaictte, 
verre, taeso, etc. 

(ÿol). chapelet 
(rttlri F. M. II.. entrailles, 

UtuÿQ H., piller, prendre arbi- 
tnirement; Ulan, santmoUr, 
. lins rien. 

tat'go el , couper, se coq* 
per, fondre (întraniitif}. 
t'fda (^). aaisoQ chaude, avant 
les ^uies. 

t’ilU (de) (pl.), chaiidepisse; cp. 

liUada H., uriner. 
t*oUani{dtt), calebasae à fiiire le 
beurre. 

courir; pnt’a (’nmo'u, 
cheval qui court bien, 
l’oit’af (^I)> t’oa'e P. M. H., sé< 
cberese qui tue les récoltes, 
t’oadi F. H. H.,, poudre, 
farine. 

t'oln, au milieu de. 
tïr^a(^u), panthère; cp. t‘oio> 

F- 

t’urii (jb*) F. M. H., fumée, 
t'ûpo (jfa), antilope scripta. 
t'aygal, canard sauvage; 

•cp. 

tea’rs (^), fagot; cp. «Mt'ars F. 


F. M. H., dire; bi^miyo, 
je dis que. 

iiido. bibb«, enfiants; 6/^1 (pef), 
hiko^', petits-enfants; abr. 61. 
èi'om. mon enfant; iriito, son 
enfant 

tpCgol (jfol), génisse; wiÿel 
{§d], génisse de deux ans., 
woè^, roter. 

uaéa^o (perm. ÿ), lancer an 
caiilon, un projectile à; mi 
wuéi éûira du. j'ai lancé un 
caillou à ce chien, 
taod^o F.M.H., faire, agir sur 
(perm. g et F. perm. é). 
middu^ (perm. ^), apporter; 
cp. Wilde P. 

widgo (pena. S), chereber. 
vodÿo (perm. g), avoir (sans 
indiquer forcément propriété); 
mi teodi piU’a, J'ai un cheval; 
di'am leoda. il n*y a pa^ 
^eau. 

leodds (de), éude. trou; cp. wii- 
dere, bud» F. 

wod'ugo. être, ou devenir rougu; 
cp. teodde F,; boHsd'o, wo- 
(Ube, rouge; boded'am, eoii- 
lenr rouge ou objet rouge; 
dedo wode'o, cuir rouge, 
wiuf^ U. U. t graisser, se grais¬ 
ser. 

wiid'^a M.H. (perm. g), voler; 
cp. 'luTude F.; yWo, waibe. 
voleur; ya'yka (bi}, voL 
wo^yo (perm'. ^f), utiliser quel¬ 
que chose comme oreiller; tm- 
flan (de), oreiller, 
woiye (perm. é), aboyer; cf. 
wàfd* F. ; wka, aboiement. 
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xeala (perm. jr)i il oy & p*Si 
q>. ’ola F. 

wala^ {perm. b), se coaclier, 
coucher, passer la ouit; no 
^alda? comment as*ta passé 
la nuit; balde (pl.) F.M. H.. 
jours de marche ; uralde'ant 
ou •nui. etc., ami très intime, 
amant; balardam (dnm), cou¬ 
verture ouatée sur laquelle on 
ooucbe; balawal{§al). épaule; 
waldaÿo '» tAÿO, coucher avec 
qudquVn. 

inoinu^ (perm. é), dire des pro¬ 
verbes et aphorismes; baüdol 
(ÿol), baindi. proverbe, 
wa/o^ (perm. è], aider; cp. 
walado F. 

ire^o F.M.H., élro agréable, 
douv; dum 6ur( v>«lgo 'ont. 
ceci m‘est plus agréable. 
tiielo (fo), faim, famioe. 
vtleioo (90)1 bÜed’e. aile; cp. 

•wUtdo, bibd't F. 
wüüim ({^) petit canard sif- 
Qeur. 

uiolo (90), gole. joue. 
wohcugo (perm. b), parler; cp. 
woi^ P.; èolùTo, griot qui 
s'eccompagne d'une calebasse 
avec des cailloux; bolU (pL)i 
langage, paroles. 
wamde (1^). éomdi. ftne; cp. 
I^aèa. bamdi F.; éampot'u F. 
M. H.. mulet. 

wamgo, éonufs, dune de saUe; 
cp. wernda F. 

imun^ M. U. (perm. jf), dan¬ 
ser; cp. ‘amds F.; gamoo, 
danseur; wnméado, uionsfraéa. 


griot cbaiiteur; éaotéad'a(pl.], 
grandes fourmis à sucre, 
èumdo, wumés, aveugle; cp. 
gumb» F. 

wiadr [de), campement. 
tpiadag» (perm. b), écrire; cp. 

bindadê F. 


toongo M.H., être; cp. 'onde F.; 
U> §o»da ? où ee-tu ^ gon^ ( ftu], 
véHté; ^oaXri (Jri), vie, con¬ 
science; tMuta, n'est pas. 
teoAods (i^). menton. 

MNir^ M.lt (perm. y), venir;- 
cp. 'anis F.; /aura toore^, 
la lune prochaine (qui vient) ; 
wordu^ 'e tago, venir avec 
quelqu'un; wartn^. reveutr; 
wartû'jfo. ramener. 
vMirgo F.M. H. (perm. b), tuer; 

baro'o . qui tuS habitudlemenU 
^rlco. tporfreM.H.,homme; cp. 
pL, 'or^ F.; gor avec suffises 
neutres : mile ; ahr. ^rtun, 
mon mari; ^ra. ton mari; 
^rtfto. son mari, 
lourto^ (perm. I), sortir; war» 
tta^. &ire sortir. 

"waseUs (^)< éusals.oignon- 
^waire (À), étendue, mare; ben- 
do. grand, large. 

(perm. é), masser, 
loos^ ^Bsdi. bybne. 
xDûtgo M.H. (perm. i], mourir. 
vMigo (perm. !)« posséder une 
femme (obscène), 
leotu^ (perm. è), verser dans un 
récipient; cp. wotuds F., troc 
watdiÿo (perm. b), changer nne 
chose contre une autre de 


même nature. 
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wetÿo. éire de très booss faeare; 
cp. F. 

1^0 (^e). èst'» cète, 

poitrioe (dans ce sens ie ji.). 
Hiit'o {^), ètt's. queue. 
bot'ode. F. M. H., oufs; le sin¬ 
gulier babitueileineat employé 
est èot'o^el. 

wowpo F. H. H. (perm. è), pou¬ 
voir, égder en force, 
lararpo (perm. è), aimer, dési¬ 
rer très fortement; bowd». 
aimé, aimablfl; bowdiui, bien, 
parfiiitement 

wtmgo et wa'ÿo (perm. b), ba¬ 
layer, essuyer. 

(perm. y], faire paître; 
gajlo'o. berger. 

b^îo. vaylube F. Bl. H., torgergn. 
«Myltfÿo (perm. p), changer de 
récipient, copier, 
weypo (perm. èwet è], pleurer; 
q). iooydt F. ; ko wadma hte^a- 
ta? qn’est-ce qui te fait quo tu 
pleures? b^b^di (pi.), cils. 
weyia H., nord. 

F. M. H., aller ; tTa'o’o ®t'i- 
eoèi. colporteur; ia'dado, 
<fa‘daés ou d'a'dan, frères; 
emporter. 

yo're (^) F.M. H., scorpion, 
coBStellatioo du Scorpion. 
yCgo F. M. H., voir. 
yi^ia^. renverser; cp. jiWs F., 
cbavirer. 

yobgo F.M. H., payer. 
yidgo F. M. H., aimer, vouloir. 
ynfiuÿo. soulever. 
y*>fy^, relaxer on prisonnier. 


yo^ode (^], goitre. 
yeiomro (^) » mollet 

(devrait se dire 'sbmre]. 
ielio.yolbe. paresseux. 
yvlhe (^). clurbon de bois. 
ycango, se bien porter; iemo. 
qui se porte bien; iota F.M. 
H., bien ; y<mda^o. se guérir, 
guérir (neutre}. 

^wijroF. M. H., chanter; d^mo'o. 

chanteur; ÿonol (fol), cbanL 
^oA^o F.M.H., tomW. 
yona^Oé atteindre; cp. j>OA< 2 e F. ; 

cToai F.M. H., tout de suite. 
y^Afot^ (^}i semaine; cp. _y'on- 
fers F. 

^oJus^. mieber. manger en 
mâchant; ep. dolradi F., mA- 
ckotre. 

yar^o F.M.H., boire; ^y'arrdt. 

Mlde:^arAii^, ebreuvrr. 
yanie (^s), tatouage, 
yoryo F.M. il., être sec; iordo, 
sec. A quelqu'un qui fait la 
sourde oreille, on dit t 'n 
iordo7i d'ordwK. sécheresse; 
U'de <forY^. bois lâc; ^ornii^. 
faire sécher. 
yoii H., dehors. 
yoto {|o), <fs#e. F.M.H., vi¬ 
sage, devant. 
yeire ( ù) , ba^ventre. 
yta^o. honorer, respecter; cp. 
yoiodé F. 

/ojttÿo, être nubile. 
ytaep F.M.H., aller vite, mé¬ 
priser; (fttwdum. vite, vitesse. 
ytu^. cesser, être cassé. 

^ewta^o F. M. U., causer, ba¬ 
varder. 
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APPENDICE. 

Nous donnons ici dc^x textes en dialecte foui 
do Say, notés à Sorbo-Haoussa en 1901 (notation 
de Guiraudon). 

Les Foulbé sont naturellement incapables de for- 
mulei' une seule des règles grammaticales de leur 
langue. L*oreille est leur seul guide; mais elle leur 
sufBit à reconnaître parfaitement ceux d'entre eux qui 
parlent correctement de ceux qui parlent moins 
bien, ou mal. Il y a donc lieu, quand on veut noter 
des textes, de faire choix d'un indigène connu pour 
parler correctement. Nous n’avons pu faire ce choix 
en 1901 et ces textes ont été recueillis de la bouche 
de l’inlerprète indigène de Sorbo-Haoussa. Il nest 
pas étonnant qu’ils présentent qudques incorrec¬ 
tions. Nous avons cependant tenu à reproduire fidè¬ 
lement les paroles de cet indigène, et nous nous 
sommes borné à relever en note les expressions qui 
nous ont paru incorrectes. Tds qu’ils sont, oes 
textes peuvent être une contribution utile à une 
synthèse de la langue foule, qui n’a pu encore être 
faite, faute de documents en nombre suffisant. 

PREMIER TEXTE EN DIALECTE DE SAT, 

Himht D’trmahe, kambe tooni^ tanirah» Mali. 

*ArandeJk, io Gao ht ÿonno\ kambe '$ mmirahe Hndt ma^ 

^ La parmutalion n'att fMs faite, die devrait l'être, comme 
plus bas. 

■ Sorte d'imparlail qui rappelle faorisle éloigoé de Guiraudon. 
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woni Fankuey. Kamhe wonno* hoTigegoto to Songhx^*, kanho 
d'^lamu. Kambe't SurgUt (»-R-Jra&a. D’ermahe tior (e 4^^* 
he~H‘toki* bangeD'erma Ganda, 5e gat'i^ 5i5be ma^e to D’erma- 
Gûnda 'e mawdo* mabe, he d'ehi*fa he Dutiga, be-n-badi^ 
ton ‘oro. Ton lamido mo^e watî. Be 4'odi gila Gorabanda fa 
KoUo '« bange KoUo. 

'Arande fa hwàdo mabe toonno ' ton Kure, d’oni non to KoUo 
vfom. HamdÆay *# Kayan, 'aranâefa A'ambe'-n.to&i Danga. 
Dabi laso wonî hika, ko Danga d'^D'ermabefa, gUa 'arande'*. 
Lamido gda toati, dahi laso hika, ko be daki, non 

hê-nfat‘i **, goto fa V guro ma Giladenfa dkoni ten(d lamido 
’ehe ton Danga. 

^ Le màme eane permutation, ce n'ett une doute pas une incor¬ 
rection choquante que de ne pas la faire. 

* OR. O nasalisA. 

* D seml^e bien qn'id comme dans les antres liaisons ana- 
logoee^ il y ail on R d'enpbonie. D parait plus latiifiünnt de le 
r^r&senter ainsi qoa de supposer U forme baa. Nous IrouTOns 
plus loin ikein5*-A-(e|ii; la forme bunieR ne parait cependant pas 
eiister. 

* De 'at'iufs ■ laisser ■. 

' Le singnliar poor la coUectivilé. 

' De fad$. il est probable que tous les dialectes présentent 
poor ce Terbe le même phénomène; a et a sont souvent des sons 
très voisins, ainsi que ‘et A. pour qui c'eat une aSaire de plus ou 
moins d'aspiration. 

’ De tMddr «faires. An Bagnirmi, le pluriel se fait en ^ 

As ÿadi «ils ont fait». 

* Voir notes a et 3. 

* Voir note 5. 

** J'ai orthographié ‘oroAde et non ‘aro^ parce que l'on trouve 
aussi la ferme 'odoa. 'odon qui est probablement de même racine $ 
‘ad ou ‘ar. 

Il fandrait, régulièremenl. Ae-a pat’i. Il n’est pas toujours très 
incorrect de ne pas feire la permutation. • 

** ma pour maAo. langage familier, c'est une sorte d'abréviation 
assez souvent employée à Say. 
t* ‘aAa emphatique. 
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Les gens I^ermas, ceux-ci sont petits-fils de M^. Au 
commencement, à Gao ils étaient, eux et (leurs) petits 
frères dont le nom est Farakuey. Us étaient du même côté, 
au Songhay, celui-ci (le Songhay) possédait le commande¬ 
ment. Eux et les Touareg, ils se battent. Les Djennas, alors, 
se sauvèrent, ils prirent du côté du Djerma Ganda*^ils lais¬ 
sèrent leurs enfants au L^erma Ganda avec leurs anciens, 
ils allèrent jusqu'à ce qu’ils atteignirent Dunga, iis Qrent là 
un village. Là leur chef mourut. Us s’installèrent depuis 
Gonibanda jusqu’à Kollo et à côté de KoHo. Au commence¬ 
ment leur chef était à Eure; mais maintenant U est à KoUo. 
Hamdallahi et Kayan, autrefois, ils suivaient Dunga. U y a 
ao ans cette année, que Dunga possédait tous Us Djermas, 
depuis autrefois. Leur chef, depuis qu'il mourut, 30 ans 
cette année, {qu')ils se disputèrent, alors ils se partagèrent, 
chacun avec scs villages. Depuis lors jusqu’à maintenant, la 
famille du chef, iU (sont) à Dunga. 


SECOND TEXTE EN DIALECTE DE SAY. 

Bellahe Finzo 'ehe Ion Baya. 'Ehe forint' (oa gurel tasekti 
BeUad‘o fa, gorko'ê delho fa, hadere; 'ehe ÿitta dam'alkasi. 
2>o tawi hella* ^orko so kotpi debho so wana beÜad'o, 'on ho^a, 
kanko tan 'itta, So hellad’o *oino d'o^i pat’a, so 'omo d’o^i noÿge 
'ana tao'dt, so d‘om ma* 'aria yCi, so 'omo* ipeli mo, 'o io- 

* Il serait peul>ètre plus correct d’écrire ^enî. 

* Par abréviation. 

* mu. abréviation pour nuon. Cette forme est applicable à toutes 
les eatégones, homme, animal, etc. 

* Ceci est bien une incorrection, 'omo peut être pris ici pour 
cceU» ou représenter le cheval ou la vache; dam aérait plus cor- 
recL Je crois qu'H serait téméraire de conclure de cet eaemple que 
le pronom de la catégorie homme peut être emplojfé quand on 
veut un pronom qui puisse s’appliquer sans préciser à on nom de 
telle ou telle autre catégorie. C’est précisément dum ou mim qui 
sert dons ce cas. 
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nutn* 'o natoa*. <$o hahira* ma^ to vaii, m mm’u* tuoniton, 
kanko ^ey heUahe, ftfalaki. So teala mina, hiddo ma, mo na* 
ei'i, kanko d’^ heHahe. Diabe ko 'o hehi kona, ehe-n-fet a. 
Dfado ko hehi kona, kanko 'on V ^lom imirt2] \ hiddo 'on rimi, 
*on tponi beÜad'o. 

Les bdlas de Finao, ils (lODt) à Sega. Ils sont U un petit 
village. Chaque belle, homme et femme, chaque, an pagne; 
ils sortent cela (comme) impOt S'il se trouve un belle 
homme, s'ü a épousé nne femme, si (celle-ci} n'est pas 
belle, celle-ci ne donne pas, Ini senlemcnt sort (donne). 
Si un bcUa possède un cheval, s’il possède nne vache voilà 
(qu'ils) sont bons (s'ü possède un beau clieval et luie belle 
vache),si SCD maître voilà (qu’ü les) a vus, si cela lui plaît, 
il prend, il emporte. Si leur père, s'il meurt, si un frère 
cadet est là, Ini possède les bdlas (a des droits de propriété), 
il n’est pas partagé. S’il n’y a pas de frère cadet, son fils, 
celui qu'il a engendré, lui possède les beUas. Les captifs 
qn'ü a eus (en) colonne, ils partagent- Le captif qa'(il) a eu 
(en) colonne, loi cdui-ci (qui) avec son enfant est venu, 
(si) cet enfant a enfanté (a eu un enfant à son tour), edut- 
ci est bella. (Le Uüad'o est donc un dimad’o ou waloussou 
de Touar^.) 

^ L’a fiaale parti! être simpIemeDl eapboniqoe, puisque Mwa 
nn la comporte pas. 

* De nawde «emporteri.a bref. Avec along,on a luuodi «faire 
mal, faire souffrir •. 

* Abréviatioa. 

* Abréviation. Oo a auui les abréviations mauiuim t mon frère 
aioé •, maieniào < soo frère aîné t , mia'am « mou frère cadet », miViào 
«800 frère cadet» t irin ou sonir, le sexe n'étant pas spéciBA 

' M pour ’oaa, sorte d'intMjectioo remplaçant quelquefois ko. 

* Exemple de l’emploi de l'élément dérivatif d. 
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LA VERSIFICATIOÎV NATIONALE 
TURQUE, 

PAJt 

BALHASSAN OGLOÜ NEDJIB AÇEM. 


INTRODUCTION. 

Il y a quelques années déjà, les poètes turcs ont manifesté 
l’intention d’adopter les procédés de la versification popu* 
Jaire,^è la place des mètres arabes-persans employés jus¬ 
qu'alors par les lettrés- Ils avaient pleinement raison. Pour 
satisfaire aux exigences de la prosodie arabe-persane qui est, 
comme on le sait, basée sur U quantité des voyelles, les 
auteurs classiques étaient obligés d’allonger outre mesure 
certaines syllabes et d'enfreindre rharmonie vocalique. Aussi 
a-t-on peine à trouver, dans les dîwAns les plus célèbres, un 
ghazel conforme au génie de la langue, ou même un vers 
qui n'enfreigne pas rharmonie vocalique. De pkis, les exi¬ 
gences du mètre les obligeaient à recourir au dictionnaire et 
même è la gi'ammaire de l'arabe et du persan, en éliminaDt 
d’une manière presque totale les mots turcs. 11 serait facile 
de citer des milliers de vers formés presque uniquement 
de mots persans, disposés d'après les règles de la syntaxe 
persane. 

Le peuple, qui n'a Jamais goûté les poètes classiques, 
pouvait bien regarder leurs œuvres comme des jeux d'esprit 
accessibles aux seuls lettrés ; il n’avait pas tout à fait tort en 
disant que seid le désir de montrer leur talent de versifi¬ 
cateurs et leur counaiMance des langues arabe et persane 
inspirait ces auteurs. 
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Sur l'initiative de l'auteur de cette étude et de quelques- 
uns de ses amis, Emln Bey entre autres, la prosodie natio¬ 
nale a repris, dans ces dernières années, la place à laquelle 
eUe avait droit. 

On verra plus loin que cette prosodie repose entièrement 
sur le nombre des pieds, comme dans U plupart des langues 
occidentales. En d'autres termes, il faut que la trame de 
nos vers, comme celle de nos tapis, soit due aux fins tissas 
de notre pays et revêtue des couleurs nationales. Ce nouveau 
système n’admet ni les mots ni les tournures exotiques;.les 
quelques expressions étrangères qui ont pu y trouver accès 
n’y sont admises qu'après avcûr subi un changement essen¬ 
tiel et reçu leurs lettres de naturalisation. 

Cette versification D’avait été cultivée jusqu’à ce jour que 
par le peuple qui est resté étranger aux procédés artificiels 
de l'école dassique. Tout au plus U trouve-t-on dans quelques 
ghaiel et poésies didactiques d'inspiradon soufie. Et cepen¬ 
dant c*est U vraie poésie de notre race et la première en 
date. Son thème orijUnaire est puisé dans les proverbes et 
les axiomes de morale populaire, ou dans les ducubrations 
mystiques. 

Parmi les proverbes turcs, dont le fond d’ailleurs est 
commun à toutes les langues de l'Occident comme de 
l'Orient, on en peut citer plus de cinq cents qui sont des 
vers; preuve incontestable de l'aptitude de la race turque A 
U poésie. C’est au sultan 'Otsmân I*' que nous devons la pre¬ 
mière poésie de ce genre. Après lui viennent : Yoùnous 
Emrô, le cadi Imàd, le derviche Himmet, NiyàzJ, ’Jzzet 
MoUà, 'Akif Pacha, Edbem Pertev Pacha. Dans ces derniers 
temps, quelques revues turques ont pubfié sur ce sujet des 
artides de MM. Sa'di, de Salonique, Emln Bey, Veled Tche- 
lebi, Fàik Bey, de Monastir, et d’autres lettrés. 
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VERS RE 3 PIEDS. 

Les exemples les plus courts, composés de 3 , 

5 ou 6 pieds, ne se trouvent que dans les proverbes. 

I 

Poire, cuis (mûris) [et] tombe dans ma bouche. 

Ce proverbe s'applique à ceux qui attendent, 
comme le dit le dicton fran^'ais, que «les cailles 
leur tombent toutes rôties dans la bouche i. 

II 

x-j 

Qu’est'ce que le chat, qu'esl-ce que sa cuisse? 

Employé pour exprimer la faiblesse d’un homme 
ou l'exiguïté d'une chose. 

UI 

Celui qui a atteint ses soixante-dix ans est un homme fini. 

IV 

jtfl * jl 

Que ce soit peu, [mais] bon. 

V 

Jjl / jT 

Q parle peu, [mais] H paHe sagement. 


n 
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VERS DE « PIEDS. 

I 

jLjLj * jl—*1—J 1> 

11 baisse les yeux, [mais] sod cœur briüe. 

(Sous des dehors polis, ii cache un cœur mé¬ 
chant.) 

a 

L'bonnéte homme observe la droiture, Dieu ordonne la 
justice. 

VERS DE & PIEDS. 

I 

Li^ i 1^1 (y - 

Ma pitance est petite, [mais] je n'ai point de querelles. 

(Pour vivre heureux, vivons modestement.) 

II 

L'habit fait les neuf dIxiÀmea de U beauté. 

III 

DRVmETTB (a^JLa;). 

pi- 

pi. *1 jL—^ . t pOw—iT' 
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Bain à écho [et] toiture parfaite. Je me suis marié avec 
une nUe dont !e père est imam. 

Mot de Ténigme ; la montre. 


VERS DE 6 PIEDS. 

1 

La poire a sa tige, ie raisin a la sienne 

(Chaque chose a son mauvais côté.) 


II 

Ne fais pas ouvrir la boite; ne fats pas parler le méchant. 

(Garde-toi d’êtrelobjet de mauvais propos.) 


ITI 

L'arbre courbé est mon arc, quiconque Je rencontre est 
mon onde maternel. • 

Se dit de ceux qui s’accordent avec tous les ca¬ 
ractères. 


IV 

(St^ 

Il glisse comme le serpent [et] pique comme le scor¬ 
pion. 

Se dit d'un homme habile à faire le mal. 
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VERS DE 7 PIEDS. 

Dans le domaine littéraire nous n'avons rencontré 
d'exemples pour les vers les plus courts que poui' 
ceux de 7 pieds. La raison de leur emploi consiste 
en ce qu'ils sont plus harmonieux que les autres. 


PROVERBES. 

I 

JL« (^ymt 

J—1—ijLmJI 

Si tu travailles, tou bien s’augmentera. C’est ainsi qu'on 
devient riche et heureux. 


II 

yLî» 

Le cheval mAut, le champ de course reste; le brave 
meurt, la gloire reste. 

III 

^ —et pi—i) —c) 

^ -iî yÿl- i jill-2 


Cest ma mère s^e qui me pleure, les autres (survi¬ 
vants) font semblant de pleurer. 
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a* OEUVRES POETIQUES. 

I 

jLijï ^U<3 

jl—^ * ii >—^ LII Jjl 

(»y.l ^>l) 

Il n'y a pas de montagne plus grande que le cœur; il ne 
se rassasie jamais de l’amour de Dieu- J’ai vu les dix-huit 
mUle mondes [l'univers tout entier) dans une seule mon¬ 
tagne (le cœur). 

Selon les mystiques, le cœur est regardé comme 
le séjour de Dieu. 

II 

p«N—^ 

P — Xp«>h_L^ LX^ 

J —{JJ (s^ 

(s^l 

Je me suis enveloppé de chair et de peau [et] suis venu 
me présenter à toi; pour que tu ne t’effrayes pAs, Je me suis 
fait connaître sous le nom de yodaoEU. 

Allusion à la doctrine panthéistique qui regarde 
chaque être de la création comme un reflet de la 
divinité. 
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Z8 


in 


J-S* 







L'Au)e est redevenue rossignol; l'épine est éclose et dc- 
\ enue rose. Tout est devenu yeux et oreilles, tout ce qui est, 
a été. (NiyAzt Misri.) 


iUlusion mystique à la création. 


VERS DE 8 PIED8. 
I* PROVERBES. 


J1 (J i3^ *—A^Lil 

J* y ij t *-i-rf;LL5" 

Regarde U mèrei prends la lillc; examine la bordure, 
achète U toile. 

II 

a—i *, Éw 

L'aveugle souhaite avoir un œil, s'il en a deux il n'aura 
rien A dire. 
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Le jasmin croit sur la coUine» son parfum se répand 
partout. 

a** œuvHB poéngüs. 

Poé$U dti 5oI(<in 'Otsmân 

tyll» ..J ■(> ■> 

5 ^- J -,- 

V'—^ lilial—lÿ-S” 

—1—S"V,5^—i-i 

>—ft-5^xjL> Jjl yilk— 

* ts* ttfLj* 

yUî i S*^ - * ^ J* 
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«—ï'—r5 

<-ïl(^\— S' -- jl —*1 -*o 

*, J 1 I 

Vç^L-i ;l - *1 « CK ,.À ^ 


■ji_ ««■ A X yL^ 

, 4 *É* * X t yLjh. Bji Jt^jt 



J1 4^-sjL*—*1 


( Jjl yUJ-*) 


Avec U trame du cœur corutniU un bazar dans Vem' 
Chehir. Ne maltraite pas les ouvriers (les sujets, les habitants 
des champs), fais ce qu’il te plaît. 

Depuis Eski^hehir et Yeni-Chehir jusqu'à *i4in-Giieu/, 
nous avons passé an fil de l’épée les inûd^es, toi aussi (à Lon 
tour] démolis donc Brousse et rebàtis-la de nouveau. 

Deviens loup, élance-toi sur le troupeau ; deviens lion et 
ne regarde pas en arriére; commande l’armée pour la faire 
marcher en avant; fais un ch&tean sur le passage du cœur. 

Ne dédaigne pas Nicée; ne coule pas (follement) comme 
le fleuve Sakaria; hite-toi de t'emparer de la ville à'Ignik- 
mid, et construis sur chaque tour on château. 

’Otsmân, tu CS le fils d'Er-Toghroid, descendant d'Oghom, 
fils de Kara-Khin; tu es une humble créature de Dieu; 
prends la ville de Constantinople et change-la en un jardin 
de roses. 
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VERS 0B 9 PIEDS. 

Nous n’avons trouvé que deux exemples seule^ 
ment parmi les proverbes écrits dans ce mètre; les 
poètes ne l'ont pas employé. 

1 

Ne tfi couche pas dam un lieu bas, [car] le torrent t’em¬ 
portera; ne te couche pas dans un lieu élevé, le vent 
t’emportera. 

11 

La méchanceté est l'oeuvre de tout le monde; la bonté 
est celle d'un homme de cœur. 


VERS DE 10 PIEDS. 

1* PROVERBE. 

Ajté aXU^ f^âjSy^ 

Ne remets pas l’aSaire du pauvre au lendemain, [car] 
sais-tu ce qui arrivera demain ? 


a” VERS. 

I «I. «»ll ^ 


. .U. 


tütuaMÉt laflMàM. 
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u*N*j 

Depuis que mon coeur s’cst épris de toi, la douleur et 
la tristesse ne me quittent plus. J’étais habitué ja^is à la 
dévotion et & la vie pieuse; c’est l'amour (de Dieu) qui m’a 
éloigné de toutes ces habitixles. 


VERS DE 11 PIEDS. 

Ce mètre a beaucoup servi aux poètes pour écrire 
des œuvres de longue haleine; il alterne souvent avec 

le mètre persan XüULs qui est aussi 

employé dans le mesTi^i. 


1* PROVERBES. 

I 

11 te suffit de sentir une rose, ri tu es un homme délicat; 
[mais] ri tu es grossier, entre dans le parterre et dévaste-le. 


II 




Le sot est cdui qui se désole pour (les biens de) ce 
monde ; sais-tu qui gagnera et qui en profitera ? 
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III 









Si une cho»e t'est destinée, elle t'arrivera même du Yé. 
mcn; mats si elle ne t’est pas destinée, elle- tombera même 
de ta bouche. 

a* POÉSIE. 


jSh? lJ-> (J-^* J-t 



Mon tourment était un, je l'ai quintuplé moi-même. — 
J'ai demandé au Créateur de venir 4 mon secours. — J'ai 
quitté ma terre natale, ma patrie. — Que faire? je ne puis 
dompter mon coeur 


VERS DE la PIEDS. 

viL-ï^ pAj* J; Ij 

j-yj jXiUkhft 

ô mon Dieu, je t'implore, donne-moi ton amour, ton 
amour suprême; joTespère de ta grâce, donne-moi ton amour 
suprême. 

^ Cea vers sont cités par Théodore Spaodouyu Cantacusène et 
corrigés par Cb. Schefèr. Cette seconde révision ne nous ayant pas 
paru tout à ésit correcte, nous lés avons rectifiés à notre tour. 
(Voir Bihliothèqtu orimtaU tUéviriennB, L LXX, p. aS i.) 

6 , 
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VERS DE lA PIEDS. 

Dis ce que ta saU, ou bien écoute la parole de. celai qui 
sait Résigne-toi et n'allonge pas le discours. 


VERS DS 15 PIEDS. 

l«XUwA3l^ 

1^5' I 

^lé J#' 

dl—1,—«. y—j . * i itÉ ' 

Hier soir, dans la maison de ma bien-aimée, une pierre 
me servait d'oreiller; j’étais couché sur le sol, je m'abritais 
sons le feuillage et j’étais satisfait 
On me croyait seul, pourtant je ne l’étais pas ; mon amie 
m'accompagnait. Je ne me lierai pas aux autres, é ma bien- 
aimée, je suis k toi, tu es i moi. 

VERS DR 16 PIEDS. 

^ kiLi.(sXj^ (-0^ tS^y" 

Un seul mot rehausse le prestige de celai qui sait parler 
(parier A propos). Un seul mot raffermit les actes de ceàxà 
qui est éloquent. 
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CONCLUSION. 

Nous n'avoas donné ici que les formes les plus anciennes 
(le cette versification populaire abandonnée depuis des 
siècles. Mais les tentatives rë(^nte8 de cpielques-uns de nos 
littérateurs» et peut-être anssi Tétude qu'on vieot de lire, 
suiHront-elles à démontrer la possibülté d'une grande évo¬ 
lution dans la littérature tw'qne. Elle se réalisera le jour où 
un poète de génie saura édifier avec ces matériaux de notre 
vieille poésie nationale des œuvres d'art dignes de rivaliser 
avec les chefs-d'œuvre littéraires de l'Europe. 
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DISCOURS 

DE 

JACQUES (DENYS) BAR SALIBÎ 

A L’INTRONISATION 

DU PATRIARCHE MICHEL LE SYRIEN, 

PUBLIÉ BT TBADOn 

PAR M. J.‘B. CHABOT. 


Au moment d’écrire l’introduction à la Chronique 
de Michel le Syrien, j’ai naturellement recherché tous 
les documents qui pouvaient apporter quelque lu¬ 
mière sur l'histoire de l’auteur. L'élection du pa¬ 
triarche ne se fit pas sans quelque difficulté, et 
l’évêque d’Amid, le célèbre écrivain connu sous le 
nom de Jacques ( Denys J Bar Salibi semble avoir joué 
un rôle prépondérant dans l’assemblée des évêques 
qui choisirent rarchimandrite Michel pour le mettre 
à leur tête. Barhébréus rapporte * quelques phrases 
du discours énergique qu’il prononça en cette cir¬ 
constance et qui entraîna l’adhésion des évêques 
hésitants. D’autre part, Assemani avait signalé‘ un 

‘ Ckron. «ceL. 1, Siio. 

« Bibi or.. Il, i54. 
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discours prononcé par Denys à ioccasion de l'intro¬ 
nisation du patriarche Michel. Le premier discours 
n'est connu que par la citation de Barhébréus, qui 
a sans doute emprunté le passage à la Chronique de 
Michel, dont le texte original présente une lacune 
en cette partie. 

Le discours d’intronisation est conservé dans le 
ms. syr. LI de la Bibliothèque vaticane (fol. i o 3 r"- 
107 v")*. Ce manuscrit renferme un Pontifical, ou 
rite des fonctions épiscopales, copié par un certain 
Abou’l-Faradj, en iSya de notre ère*, sur l’auto¬ 
graphe du patriarche Michel qui avait révisé et corrigé 
ce livre liturgique à l’usage des Jacohites. Bien que 
le manuscrit ne soit pas fort ancien, il est dans un 
mauvais état de conservation, et une photographie 
du texte, quelque soignée qu’elle iùt, ne permettait 
pas de le lire complètement. M. Guidi, avec sa haute 
compétence en la matière et son obligeance bien con¬ 
nue , a pris la peine de déchifirer le texte sur le manu¬ 
scrit et m’en a envoyé une copie complète. C'est celle 
que je publie ci-après. U m’a semblé qu'il ne conve¬ 
nait ni de laisser inutile le patient labeur du docte 
professeur de Rome, ni de laisser périr ce discours 
dont l’unique copie* devient chaque jour moins lisible. 

* Voir U deêcriplion da mt. dans le Cotai. BikUotk«e<u Vati’ 
canoë, t. II, p. 3 il- 397 . C'est l'ancieii cod. EcheUentU k. qui a 
reça une nouv^e pafinatioo. C£. BihL Or., I, 

* Dana le Cat. BibL Vat. L II, p. 397 , on propose à tort de cor¬ 
riger cette date. 

* Il paraît cependant qu'une copie du manuscrit aurait été faite 
pour la Propagande, en 1686 . 
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À la vérité, on ne trouve dan^ ce document au> 
cune donnée historique sur le patriarche Michel. 
Mais c’est un curieux morceau de rhétorique qui 
donne une très bonne idée du genre littéraire fami¬ 
lier aux orateurs sacrés des Syriens. Il renferme aussi 
quelques expressions qui méritent d'ètre recueillies 
par les lexicographes. Pour nous conformer aux tra¬ 
ditions du Joariuil asiatique, nous ajoutons une 
traduction au. texte. L’auteur, après avoir invité ses 
auditeurs à se réjouir de l’^ection du nouveau pa¬ 
triarche, parie de la dignité et de l’origine divine du 
sacerdoce; le nouvel élu, dit-il, est orné de toutes 
les qualités et verlas que requiert cette dignité. Puis, 
s’adressant directement aux fidèles, il les exhorte à 
lui témoigner lew attachement et à lui faciliter l’ac¬ 
complissement de son ministère par leur ohéissance 
et leur conduite exemplaire; et il termine par une 
prière pour les princes, les pasteurs et les fidèles. 

Ce discours tout à fait impersonnel a pris place, 
comme nous l'avons dit, dans le Pontifical des Jaco- 
bites, pour être lu è l'intronisation d’un patriarcale 
quelconque. La rubrique ajoutée à la suite fait ob¬ 
server qu’on pourra même le lire à l'intronisation 
d’un évêque ou d'un métropolitain, moyennant le 
changement de quelques expressions indiquées dans 
les notes maigjnales. Ces notes sont encore moins 
lisibles que le texte : nous les avons reproduites aussi 
fid^ement que possible. 

Jacques Bar Salibi, auteur de ce discours, origi¬ 
naire de Méiitène, prit le nom de Denys lorsqu’il lut 
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promu à Tévéobé de Mara*l (Germanicia), en 11 54 . 
Le patriarche Michel le transféra à la métropole 
d'Amid (Oiarbekir], en 1166. ü mourut en 1171. 
Cf. AsssifANif Bihl. or., H, 1 56 -a 1 1 ; Wright, A short 
history of SyriacLiteratare R. Doval, Lu 
L ittératare syriaque, 3 * éd., p. 399; H. Labourt, 
Dionysii Bar Salibi Expositio liturgiae, praef. 

Le discours fut prononcé dans le célèbre couvent 
de Mar Hanania ou Deir e2-Za*pharan, près de 
Mardin (aujourd’hui encore résidence du patriarche 
des Jacohites), peu de temps après la consécraüion 
du patriarche Michel, qui eut lieu le mardi 18 oc¬ 
tobre 1166; et non pas à l'anniversaire de son 
intronisation, comme le donnerait à entendre le 
texte établi par Assemani^ A cette, époque, les 

* Asfteœani écrit, fi. O., 1 11, p. 1 61 1 < Deniqae in Codicn Echel- 
lensi 5 (tic)i f<d. i86, &xttt ejnadstn Btr Salibi ortUo habita in 
die conseertUonis pradicti Miebadij Migoi; anb hoc liUilo t IubIm 
— ^ cm} Mejf 

•cm fA ^} miad . i»! %..lâ«ao ^ 

I» jf>tt ^ 1 »».. «hSad hKW«iA.(&a> 

4 1}^ f IcMAA» Sermfl habitai a Dionytio Metropolita 

Anidm, i/m *i Jaeobas Bar^aUbi, d* MiehoÊli Magno PatriorcAa, in 
monatt/trio Zapkarantmi, cum toUmait Jxit. enthronàmi ebudm 
Uickoilii Patriarekm etlebrarttar in c«i« 6 aTinu motiatterio laneti 
Ànanim, <jttod juzla ifordm uiArm ritom eit. Mois lu deux mots 
lf«« signifient ■ ranniversaire de i'intronisatioD ». 
comme Assemani lui-mime rindiqQo dans U description du ms. : 
Dionytii MU Jaccbi BaruUibmi fipûcopî dmidor Oratio Aaéita in 
ttmplo saneti Ànania prope orém Jtfardùt. ût aanivtrtaria coiwacra- 
tioaii McédiiûPatnareA« dit (fi. O.. I, p. 673 ). On remarquera 
d'ailleurs que te titre reproduit par Assemani ne répond pas exac* 
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paliiarches jacobites ne résidaient plus effectivement 
à Antioche. Athanase MH, prédécesseur de JVlichel, 
dirigeait le diocèse d'Âmid; vers la fin de sa vie, il 
voidut transporter le siège réel du patriarcat à 
Mardin, et transférer Bar Salibî de Maraâ è Amid. 
Ce projet fut exécuté par Michel, qui se rendit 
au monastère de Mar Hanania et y tint un synode 
aussitôt après sa consécration ^ C'est dans cette 
circonstance qu’eut lieu la cérémonie de l'introni’ 
saüoD ou prise de possession du siège patriarc^, 
cérémonie qui se faisait autrefois à Antioche, et qui. 
consistait à conduire solennellement et à faire asseoir 
le nouveau patriarche sur le trône qui passait pour 
avoii' été celui de l'apôtre saint Pierre. 

Jldÿ 

^Q. „> m ool (io3r*) 

ooit r-oolt 

tement au texte ilu ms. Il l'a composé à T aide du titre al de la 
première note marginale légèrement modifiée. Or, le mot qu'il a 
iu t*^ était probablement d'une lecture difficile déjà de son temps. 
Aujourd'hui, la première lettre seule est bien visiUe; die porte 
distinctement le signe du pluriel t ce qui exclut la lecture donnée 
par Asaemani. . . 

* Dab Hbab., CAron. «eel., 1, 543. 

* Note marginale i ««oi ^ j^^t] taej lu»Ue Irai 
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.* |j.^f lüL^o* .{loi Uâoa« ^ 

jMiXD9aâ'^ jbo^ «^9t jldloâad 
JL^i) ^OfLo JL>VaA yOM<^9 ;.âo) ^ w09 uojü 
jLjk^)? JL^ jOeî^ *. i*j^9)o itlviA 
ILx ^ «ILox? kdÿ beif JL^Loâod ^jliôi^ 

; JL^f) jo»-.^ * O . ^>à&k j 'f%.?in 

'«-ik^oei : ^L*.^ l-»u^ Lt—a^ JLLO>Cs>teo 

. yOwlo lOjo ^eiLo;,^oi-^'^^oo Jooïa 
ol/^•M•?o| 0*001 

^oOJo ***; . woioj^o&d ^*!f>cn?>oo 
Wo. !> J \.00 J»k^9 iiol * 0 -&i») .* ^OkA*010.0.^009 oo» 
|uo*|f J*Nm90â ^o*.«oU<«**{^0 )« ^0*9 

JJ|*. I;—AO JL*iS.y> ooL iâ^jo .|Lo.»Mâf 

^1^ .|w>0^ ^<«kd oî^ yOO»A^ Ol-^t 

*.;aûo^/o 9a«| onarto .^ 9 ) 9 ^ ^ ^001 |tvt*kv> K*» 
)o-a; «Mi^ooo ^ >ol|l}o 1*1.^900 L>MjLd D) 




r 


X.Lo.ïa jjUfiO^aoo -ae \0.»|; 

> llUB loOOAlB JLu» WA» ’. L>eVA 

i Note margioAle : .kae) ... Jm»a ••*.); U.) 

■ JLa) hmy «a.» |^J 



DISCOURS DE JACQUES {DENYS) BAR SALIBÎ. 93 
J-^4 Ilot 1 ^) ; jLÿg'^^ )oouf 

.«êC^o «•f^U OJjeo 

i VS&I.0 A.JUl| ^ao . jbot ji^9«a» 

JLwO^O l^-SSnO jL>Ji JL>Op| joot » o?w^ 

J;ot-^ Jo^ 

i ^ >i >i h t ^ . l..*p i| 1;.^^ >^.T^ ^ 

*• jL:^9|'^&i,.|eC^ c»ol «diN. .^UJPot.^ooo 

. y^O>>. ■> ^.^0^ 

Ji^9 Llot .|L?K«âO ^'«a.^0 l^oC^ 

* *|o o*_a^? iLl^tfJ (io3 »*Î'^S^J M >Jl^o^ 
Ofc—ajk *o . CH A.?». J ^la .iiS. 

.a-*S, O « jla jeu, O l.o.^a*9t fu^la |o^ 
. yOj^. a aV Jl .m ■■ ji’idv *. yoljia^ 

)Lo—fO(-9 Ift j> >;^s â)o «jL^Aad^ j*aaa>a 

)■<> ■; J> Om* 0^0 ««O^O-alJo O^ ^ oîa. / jLOiJOkaO 

)ïo-•. |Jk-^L ^ O-5^-^ --3 . y_L-^A-^-^00 

l*_a^o y^la agN. jbueJN^âPO « y^ i «ifla..>op 

Jl A ■» ^0> V»^ l ^J HÏ LD IL^ Uuo 

*. )lo9K*aot 1^0^ JLldL^oo ^o 

‘ Note marginale * jejai i^» 0 } 

* Les lettres entre crochets ne sont pins visibles dans le ms. 
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: )lo e^ oe» ^IJ eiloJ^ : JLla.o^} 

^—30 otU).C^^ ; |ln a Æ ■* OkA^J 

i-dod : flo9^...aa» o^ oot v;^o :|Ktolâ^ 
ijJâ|o . U(âû^ I^Lom )oo(J? mJ»** 

; JL^o^ IUm o»-d );.jk : J en^} liei jU£99aâ 

;«h,^)o .00 <M.ol^>.^o 

J:ïaâ;JLoo? ^ILl^o Ü ^vy j;A |^.A^ ^ 

|oiJ^ }la-ftouo JliJïou 0^0 )*a. Jbaâ 

.)JS.^^o fKaao«*o l^âAaoo 

A v><\,.>aft, off iioomJCsœo | >iMr> O JJ| 

IKN.V» i)ôt^ jlldt 

w&kS.ooLf jL *-.^ -Ota ^ba>..o ; JL^œL^ |j^ ^^Oo| 

i g. -O^ JUj ; t.b^.dO^OO ^OO *iiSQU^ ^ 

Ob—^•| i .*■ Â.8>?o « eilof^tw^ jLjù/C^ Oklâo 

JLa.^ I.oao^t*. I^boo JL^*} oôï^ 

• U^ » .? jL.doo9 La^ Ka.L} Uio^ao lioo^o 
La—^ J )K^«ooaof <^) )«..^L3 l^joo 

«Utoo )Laoo»-â9 êkooe^f jL-c»»!^ )1 oa»? JUooi 

. )Lo;aooO} ()o4 r”) 


* 5 » ms. ; lire t ^d«» (?) — ' Ms. Ui^. 
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ILojoi^ ;^|LaA.^ 

U .. ru O jUo A -: ^ U*)} 

)l o I «o^a JLa«S»frâo ILcuoi^ L&dot 

lift- jfH .)o»^ ^ ftjt : UTyijk Ikd^f 

CâodOo »et i^):.^^omU 

A^l? <«0^ *^r*l 

.^^1 t» Nv &â0.^f t*Ôt.30 .|o^ 

• |lftAÉO»0 s<aâl)o «^OMf U.»O>.0 liâOOA "^Ak. >XtaA. 

llo;. >ft -n LjXAâfrte |lo-»V>ft*> 

jlft. .JO»—A O».—^) )jL—Q« «.âo > Ji-Viv ; 

^ ^^)o 1^) ôl .llokaooâo 

« lloJOhâ 

jll Qtlft i,.*oi, r>o eiLftJ^teo oilo^jLd w^Skof 

l-ao? -lN. •yot-o JL^AAd} iL«a^ liülL^bSo 


lif ; l^i-ao^^o ^1 ^o • juala,aoo |Ao*A(^o 

.„O *»o . llftyH-o . flot;-Mo ^ jU-^^ : aJ6»dt| 
^ -t | l-dlL:H»o lollao ma«?o IIoxa*? 1^ ^2^oi 
I - ■ " ■ fH.lV>t <|•^•|<^•^1 flfS^ flûLIOtJ5 

■llojfH'nV. 1^.0^ llOiA^ 


* Le ms. semble porter : Jmim. 
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^)î? W^o Ji^? oo 
JLfj^lo . jlsLoio^o id^uoto JLooo? 

jlioto *. yOOM>^>) UâooAdO jLb>&>. ^etf 

)L«:^o Uâe» jlio^ 

JljO^ JllOlO .* Jiâ^lL yOO»«^) JjLOoaB3o 

j yOO^^) jlw^ .900^0 

j^w.âpl Uo'iC >*ao . axoUfoAfo 

(io4 V*) . l^aaol i^w^oJ a^^i<n8>o Jli;^|.toO l LaNao 

A| mOH yï—^ 

Jboft^ «jui; JÜbJb 

09 Jo« . * ^1 i jUao^o ju*><yu> ho^ 

. Jo9 

i/olo Uaoi ^ooî^ ^9o»Aa0 Àao*|o 

Ji ^...^llo I m ^ ^ yg-VS. yoOâô JL^y 

^o 'g^ *gA. ^ ll«^? 

il) *• Jk*!)} «^jû ^I v ii . g • |Lmi^ iL«k>* 

CH N. ^1 ;_â . i "af»iiv.-> *. 

U *g—)^|f ;o^ 

^ Ilia .jL:;âgj ALo^g-l jjo ; jg^L 

* Note mtrginek s M>Jii} kOf» »« *.n^J 

* Sic ms. 
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. iâjL> lLd)o . Uaf 

*» ■?>_?> ^r»f\ Q>| -V ^ JIJ 

oetvao JJf iiei .'Ab.ojU Uf c>J-sa^ ^ 'o^| 
jjut ^ 1:^1 * iij^ol oËh. 

CH - y^—^ V> U? JOol 

y i». *> 1 * I v^l^fc jllo^o jLw.daA.0 ILojLjOlO 

Vf oet *aa.N.o . ^?>.v Vf li\amo SS. 

yoÿoil ^ Jboi ooi |9LaslS.o •|9J^.AJo 
Jie* Vl JLufc^r» dCai^o *♦ ■.«■itacl) 

V) : i^lo iâoofo;.Slâ 

.* . jL.«o<ufc>o |i^^a)lao 


JL Aa..:tv?»o : ^oiA iA*^f Itfoeof )))? ^ ^>^«000 

1 i>*o9 )La-M^j2o flo«^f J.m.9a^ IÎOm 

liAOi^f Jivfoa*. |Km^ 9 ]>^^9aâa^ 

; ^ ^ ^ 0(^0 yàok'jBO^ «•«dSbk.f iLajoyO Lo^if 

ii;.dyaejUôf iio» 
U .^O» ."90 I yJSA^U) |9».t s*o oomLI )9^ «»)t 
jjiaNo.>">o fLda^o i^o^o .woïLf (io5 r*} 

I ^ «aJAa.'^«• ja.YOjyf Uâ«)o. 991 ^ 1 ) 

'■ ^ Note marginale t ^ xB«a[l ««j U 0 |^te 
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Jlfot iSlo ; )o»^ ^ ««bAU} 1 ^ . '^ 

jU .|o «)J^> A «* jp tw^ 

Lo^ lut ^^etLl'^loaajk.t 

JL^utt i^l )-dV«;^iâ jo^ ov»»*)) lioi ^J 

i*)l|L^‘«^vyw K>q o?^ eilf^o o»'>û^ oi^o»X)OMOto 

jUl^ *0^1 Jbo( a) *. jUi^ ««xaLI jj^jo 

U—A^jo .««eiolltf |lJL^^ jjt^^ i^o9} 

Jljot A|o ]ij~-âo4 : otla'S. jr> X'>^| 1;^ ^vi '^»)o:)aA.t 
''o^<») Usbto.» 

«^1 1^1} iuNvi 

• IwMb' ^om ^oUdJLd 

fij ) * »>> A l.»»9cxâ*^; Uic^â idiote ;^Jijo^o 

• oCv ^-aL)^ jLÉX 0 fa.s ^ ooi |oot 

• Amie ^ JLfisÿas uto) oî^ 

«K^jRûLdl «A»-ln^ .imjlm; ..oiofoSfi^ 

A «« " /> fâo ^ ota^ . Ajo^ff 

^1^9? ^ <«0^ 

%.to| i^Jlmt ooL «^o 

Aa., *fc jl '> ^ 

* Note mtrginah : Jl^ e»4w««t * .^1 * eÂ»)o )o«w r^ 

£aâ.^|| )A«jkMe* 
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oomo o wi o *. Lâoi?? *«00 

.)oCSs IwiA yQâa:b,i£^ jLaLa^ 

O v> ; )K<.fl&aL^^o 

I.*. oilojo^ « j.YN,V», 

«o»a-â]l/ :oMk-^t U j>J! •> (ioSt") 


.a. 


-ïo I&&Q _.<» ^ 

^ JL^;^0 IfidQ-»9 

V-ao|t *• ^ I Vto 

9 yOO^L y| *• yoj^^l i>A>>gfc 

jL«^9 Ilot JLL'^» yo6^.â 

) • |eif yoJS^I *.^>a )l^ 

JLviijf il ^.J : )o»^; )lo.%.t ftN. ^ov^»A.)o 

oet I jLlO^ ko^|>^uJ^3 «i^,^AV> Q« 

i “iVviV CH m QUao |lo>cvi Jft>»>.Vol| 

• • • 

:i*£09aâ..:> Uw^nV wm) • 

1^ - ^ is^;Ao t o»^...^» (Le IIaj^o 

y^oyl ia) ilen «afo ».r>av> 

U^o « »a il )la.j<H.at It^eto :|Laâl{o 

^ »w..» - Load^o . Jjw lia^fH^fc. 

JLj^|q^ «SfcifH V» ^ "ïOMOO iiO^O i^^ MJul 
.dJSaVta J6*2^ i«o»Aa^ )o^JI 


7 * 
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|;.âk^%»jLa; f;oî^ «.^oLleivo 
«û^^^o •* ILooVaâ j(s^oo( '•ôo 

y,•y» If |yH>K^y Jx>y IfOfrd 

o^ <*«9 |jet «djo .i«uo o« jjL;.^^ 

y., 1 ^ AN,AJ^w>eoj|;^^|f i^joyoa 

Ji^_1- ft ^.^S. •yi 

Ld^ K^JLiJb ylf .jU^^of 


.* 1 É» > ^ v> Æ.jptilv iall^ Uo|f kdol >*eio 

y.S>.ia JO / ««0^1 MOff 1.^900 U)>ao eS^ 

. I * i *»o9 o».i.g!>>ft A Lie* ibD9 ^ : wLo ds.vi“> 

: )L-Jei l s., 1.. t ^gAo i.^.£09ad oo^f a«oet 
lo^jU yOy.^aJ 0 1^00 (io6 r*) ^ yoLJLl 

V* 


JL^II o^ei Iwlb éU* f >1.:^ 

* P ■ \ • . 

^ «MO-tk-o U lO % 0^90 «l^uo e»âi.df 

pM-X'm OHü^iao )Ly^ ^ .|Xwo^ 

oJfrw jLle^ A *>N.. 

^ J|.É*»V> ^ jb09 *. ol«^ «*•*!.» i^ôtâ 
** I ^0i^. r> If jt^ yo^j .|lam9aa .>«a^.Ndv 
^a-âlL ;)J(>«a 1.9L IZwlJâOd .wu^od yolw^o 
•a) *J^;a yOJOflo .y(x»>ao ^ m^>l 
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^ yUo ijoi 1^.040 

JLdyei ^ »d| )et •* »e*cu^aâ^ 

: yOOfSQ^ ^lo «iLtOO^» jLlOdM» 

llolOW^CV. ^N.*^âv> ilf ÿltO 

^ V»Q { 

^^u-o^--a>) <^)?o ^-^oi ^ .ua..a- Ul 

.) i^ltt *• y^ld^f JLa«.o9 
yft "^1—V) \ O» N, yfl ^ JLiA-Voft 

WM jLuâoJLte ^1 • Ji-MA'^rfV mOIO^)^ 

U-ikf Uao; yft "iS. uo)li; yoKjJ IM? 

)lo«a:kxo Ifoi U^ÿad yar>fcdf \0^| 

a) . ^^♦p.v tof 1 v> .. 9> 0*1^ K jJ^Ou^ 

o^mDJ^mCdIo . JL,.a iTia . ^liV. 

1^9«* ^ jL»«? Ht 

1^ - 01^40} Md iLali^ •* jUoA^ J^M*j^^O 


), Jk ^ ^N, : JmA 

Jl) yft..‘\.i..v^ |.fiflftao oot i)o .Jia»; X > 

)La,i.^^K*Jo JLL^ jji^Vad 
ya,r»^^ j "vi ■ v>o Jliôf-o j-o . Jj^-cga; )Lo«g^o 
jlfoaa .jloAâJ (io6 /) lo^ A o 

)lftN,j-T>y JLo-a-Mj— .)JS.MaaA.Kd{ Rob»^ .JUa)lao 
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j -llaiASef 

Joa^L » Jtft.A-»o -hf** 

■ |1 r» .>>, V* * wnA jlfl iAonM 

,)A . iSlOot )la^; m.v .)L«Aj'^f |L^^) 

lâJttA-o tu;..oo ILo^jdf JLJ^Soo jïOfA- . |J^ "iV fl rtin 

.)iL^ ^o )j;fgvoiap ^ flofiicD; jlou^o 

lou8^ yooî^ jio Ua**! «ooL 

)larKiÉ>;.v) .^N^ol Lc^f )Lox»d9bte 

• jL^fo^ U-^t e«xaofO Jb*Id Jida^ • U^*»» 
•dit Ua^I • . IIomaJ . |Lttâa*£a^ . (La^eid 

^^^*^>«■^■•*^0 jLikcto . ;A d )o»-^ tOo'S>oJLd Jld^ om 

yOJtt^ÿLL Jl *. ;jo| jijei 

••oic^x. y^d^L )lo] 

^ ^OMt o« . JU| [* 

^ j. yO^^L^JO . y^.>IlV K*Ko9** 

LL-m JLéLio JïJk^ laa^ H? 

fuiA jL^9 «^f i-o^ ^ • j:M^o liôU 


' Les mots entre croclieb sont écrits i la marge. 


f 
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JJ J) *, 

^ \pML '.JK^o;.^ ^ 

Ij^Loo jJ^. - ">< ^ .J ■ "^qNvo Jl-^v*a^ ^ 

^ ^ “ ■ - ^o .jlaJ.^ ^ 

)(o| ^ • JJbJLd xojv»o |i^ ^ ♦ Jv>flnÉ»o ILUœ 
|»o-^. )K * I ^ •Jji^’o )frdQu*o 

jLZilf (107 r*) ^ Jl^Jgu^o Jlokjlo 

ftSviftâviV yo^l i^c» Md Um JJ) 

i^J «A^WMO Jjf .anaao .JLd^^v> •• JHa» 

Ja^.j J^I ô) ^) <&) :jL;i^*> ^07 olof ya^*A . 


^7 O..-* . . i d Jultd «^1 ;? IAm «d 

jjo»t . jA*;d J,>afw «dj aaoi^iLJo 

Ji/J^...-^a..^ ^ o«o «j >^viV JîJLd ^*iVios 
IjoI J*l>Oi "fcfr y^j Jtold) yOO^^dO 

■ ■^IS.g'S. |j^..^?a^o JJ>Qk^^ Qiâi* . I^»;d 

JL^Um kdÿoj . jîLJJo J^»A««^f )•MMJI 

JIJ}-mo) JJ^ÂJO CHi^tlJfc Ci;.A«J 


Ai<pa„jo . J^AdiNs"» yoeï^''^âk. jLadIf JLm* 

. j ^ o*>^ J ^ --• OfcANd jLaoWO : moiOmm 
f] JoÂj >.|:tfuv> «>eta.« I% a 'S .c 


ofcj.daftdo edûX7 y^l 


^pL 




.n v> m^h-è 
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• jiwttO )Lf^{ I yO0Wi^•); | ;fuv) 

^Q-^) 9;»Â^o o»V )o^ 

fla^^ ^1 fojuo •* o>î 

It .jfo^^^o jL^Vr^ iLAâOit^o 

jw^o. J 1—*t-M . IL-^^^O iÂOwo 

^i^kj JL^Ioa-o 

i 10 yO—sis—^lo ^o—a_j—^oA^o : |ot-^ 
ofoAj . )^o9asf |^o| ^a'iv «mL^ajo « 



^ .---* J mV IO ^ *1 »» 

- J"* ll^^o l^of . Loow^l JLack^ 

^ J^9 ^ ^ ]L^s^ 

o^i^^ MnOA oiâ&M0)o ]L;â^ • |o»^ 

•• 

jl^o (t07 v*) ;|;;.,*.^j i.L«* ^^iÉ<n»ft>r> 

jL>.^^*»o VI X..O ItMjjllo oi^o-tod-tO 

^Ls^*o )JG^N*x**oi 

|lft.*fc * ^ )ii.NO |oJ^Jà.l • lx«*o9 

••e»Q-d)}o ) I. ■> av ^o-A^ jlo <(si^âa.É»9o 

.^kâûj jq>iS8s> 

\k*B« \oa| QaX^f i»a<a *,« «luole Mato} ouo^sl lir«&. 

U^l . tiA« ia»f luM^ ' X.jAae .ta» 
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yu] Qf« . «tkaa^ )Lÿ>.a w^A> U«(k> 

i >1 » II» y?>wj • «mAa )oa*4 hwff 

.*1 •> ^Lly wA« JUa*» liL)« )jt loWN. y«ab» 

• J^O'aiV 1^«»0 • ^^01 .yall'W} 


DISCOURS DE BAR SALIsi SUR MAR MICHEL LE GRAND, 
DANS LE MONASTÈRE DE ZaViIARAN. 

Homélie prononcée par Mar Dionysias, métropolitain 
d’Amid, qui est feu Jacques Bar Çalibi^. 

Mes bien-aimés : aujourd'hui e»t un jour d'allégresse, 
un jour d’exultation, un Jour de joie, dans rinstallation du 
souverain pontife sur le siège d'honneur. En vérité, David 
chantera avec nous en disant t Qae les cieax te réjoaUsent 
et que la terre tressaille JaUégresse*^ c'est>à-dire les êtres 
célestes et terrestres. Celte fêle du prince des pontifes dans 
i’instaliation de ce souverain pasteur * nous est figurée par 
les paroles sacrées : Celai qui siège aa-dessas des Chérahint 
s‘est manifesté*, et : Le Seignear-roi siège poar retermta*. 
En vérité. Dieu a résidé sur la terre*, et : Tu as fait. Seigneur, 
ta demeure inébranlable de ton Église'. Celui, en effet, qui siège 

’ Note marginale i «11 a prononcé ce discours lorsque les 
é[véques] faisaient l'intronisation de notre Père et [Docteur] Mar 
Midirl, le patriarche. éclairé par l'Esprit (saint), à Mar llanaoia, 
couvent célèbre, à côté de Mardin.» 

* Ps. xcv, Il (selon la Vulgate). 

* Note marginale t «Or, du prince det pontifes, etc., quand on 

veut le réciter pour un évéque,- (on dira) : du pontife . de ce 

pasteur. » 

* Pi. Lxxa, i. 

, ‘ Pi. XXVU. lO. 

* in vm, 37 . 

* Sivod.. XV, 17 (teste primitif 3 de (en lanelonirr). 
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au.de 9 su» de« Chérabios, k came de leur splendènr et de 
leor pareté, est le même qtû siège et réside en ceux qoî 
gardent ses voies et marchent dans ses commandements : 
L’on d'eux, ouplntôt celui qui est an premier rang parmi 
eux, est ce sage pasteur qui est aujourd'hui élevé sur le 
trône ou siège d'honneur do sacerdoce. £t où le roi réside- 
t-il et slège-t-il à jamais sinon en ceux qui font d'eux-mémes 
son t^ple } Tu es notre refuge, iSei^neor, de géniraiion en. 
gènènstion *. Oui regarderai-je et en gai hahiterai-je, rinon en 
celui gai est paeifgae et kumhie, et gai craint ma parole*? 
Et qui est digne de devenir le temple du Seigneur autant 
que ce souverain pontife * 7 Qui dans notre génération 
a paru aussi humble que lui 7 £t pour cela il a été élevé à 
ce degré. En qui s'est autant manifestée la mansuétude de 
la vertu et la victoire sur soi-méme 7 Aussi^ est-il devenu la 
demeure du Père, du Fils et de l'Esprit saint. 

En vérité. Dieu a habité sar la terre. Il a lait cela matériel¬ 
lement, quand il a revêtu on corps humain lorsqu'il acoom- 
j^t son œuvre providentielle dans le monde; mais Dieu 
habile aussi sfHrituellement sur la terre, c'esl-A-dire dans les 
hommes, formés de la terre, chaque fois qu'ils méditent 
les choses divines et pratiquent les vertus. Aussi, comme 
ce suprême pasteur a purifié la terre de son cœur et a lavé 
la tunique de son àme, assurément Dieu habite et réside en 
lui, dans l'honneur du suprême sacerdoce. Vous tous gai 
avez été baptisés dans le C^ist, vous avez revêtu le Christ*. 
Dans le baptême noos revêtons le Christ; mais aussi dans le 
suprême sacerdoce et dans le sacerdoce nous sommes enve¬ 
loppés par le même Christ, par son Père et son Esprit saint, 
et fortirtés comme k l'intérieur d'un triple mur. Ta as fait, 

* Ps. txxxa, 1 , 

* ISÛB, LXVI, s. 

* Note marginale i i II convient, s'U s'agit d'an évêque, de dire : 

ce chef des prêtres. ■ . 

* Gol., m, 17 . 
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Sei^Mor, ta iUmefire inébranlable de ton Église. Or, si 
l'Eglise est la congrégation des fidèles, et si le Seigneur 
réside et habite en elle quand elle a été préparée par les 
œuvres vertueuses, puisque ce pasteur, qui a pris place au¬ 
jourd'hui SOT ce siège solide, s'est préparé depuis sa jeunesse 
par l’humilité, a orné son &me de la sainteté, a purifié sa 
conscience des taches, s'est fortifié dans la vertu, combien 
(dus doitril être apte à devenir le temple du Seigneur ? De 
même qa'il est asaû et siège sur ce trône de bois, ainsi 
réaide, habile et repme en lui la vertu divine. Si l'être rai- 
sonnaUe, Cormé à l’image dn Créateur réside sur un à^e 
privé de sensibilité, oombiea mieux Dieu, auteur de la raison 
et source de la parole, de la sagesse et de la science, doit-il 
résider et habiter dans l'être raisonnable orné de pureté? 
Mais quand le discours s'élève, ou mieux, cherche à parvenir 
è la montagne élevée et spirituelle de U dignité \ c'est-à-dire 
de l'honneur de ce pontife, et quand il veut parler de lui, 
non seulement U n'approche pas du pied, mais U en parait 
éloigné, à cause de son excellence. 11 convient à celui qui 
veut se mettre à paiier de purifier ses dix sens et d'élever 
l'inteUigence conductrice des neuf autres au sommet de la 
science, et de monter ainsi successivement, comme par une 
échelle, au sommet des concepts divins de l'auteur du sacer¬ 
doce et du Seigneur de la prêtrise. 

En effet,.mes bien-aimés, l'appellation de tsainteté» 
dérive du sacerdoce. De même que celui qui abonde dans la 
richesse est appelé riche, ainsi le prêtre*. C'est pourquoi, 
• sacerdoce • s'interprète • abondance des dons célestes «, qui 
sont concédés par Dieu. U est évident que le sacerdoce a été 
communiqué par Dieu, d’après ceci : Tu m'as façonné » et lu 
as posé ta mata sur mot *. En disant : Tu rnas façonné, il 


* Q J a ici un rapprochement entre kahna c prêtre» et hahtna 
• riche», qu'on tte peut rendre en français. 

.• Ps. cxxxvm, 5. 
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désigne ia formation de l'homme par les mains de Dien ; ën 
disant : ta as posé ta maùi sur moi, il marqqe le don abon- 
dant qu’il a communiqué » et indique l’abondance, c Prêtrise • 
signifie i tristesse du prêtre * & cause des péchés du peuple. 
Et puisque tels sont le sacerdoce et la prêtrise, venex, que 
nous recherchions comment, successivement, le sacerdoce a 
été transmis jusqu'à nous. 

Dieu, sublime dans son essence, dont la plénitude et 
l'abondance sont infinies, dans son amour immense et 
dans ses miséricordes incomparables a communiqué, dans 
l'Egliso qui est dans les deux, le sacerdoce aux Chérubins, 
aux Séraphins et aux Thrénes. Ces premiers (ordres angé> 
liques) l'ont communiqué aux seconds : lea Puissances, les 
Dominations, et les Vertus. Par cenx-<i, le sacerdoce a été 
transmit aux Principautés, aux Archanges et aux Anges, qui 
formeut la troisième Église ; et de celle-ci la bonté divine 
noos l'a transmis, à noos hommes. Et voiU pourquoi il y a ^ 
en lui des degrés et des ordres pareils ; les patriarches, les 
métropolitains et les* évêques sont l'imitation des Chérubins 
des Séraphins et des Thrénes : de même que ces (esprits) 
supérieurs sont égaux par la puissance et les dons, et que 
l’un illumine l’autre < de même dans l’Église d'en bas, ces 
trois degrés sont égaux par la paissance et la grâce, et l'un 
édaire l'autre. Dans la seconde église, chez nous, sont les 
prêtres, les diacres et les sous-diacres ; la troisième est formée 
des lecteurs ou docteurs, des chantres et des psalmistes ou 
rédtateurs. Les pierres rangées sur le pectoral du prince des 
prêtres * figuraient ces ordres d’en haut et d'en bas. Le grand 
prêtre possédait ce don et œ degré sublime *. 

* Rapprochement entre les mots syriaqaes Iwasirooto c prêtrise» 
et àonUroata strislesse». 

* Cf. E*tnL , xxrm, 9 et suiv. 

* Ces ducuhratioQS théologiqoes, in^irées par lestauvres du 
Pseudo-Aréopsgite, paraissent tirées du traité encore inédit de 
Jean de Dara ^'ar U taevdoc*. (Cf. Assxtun, B. O., II, p. sas») 
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Et de même que les ordre» supérieur» édeirent ceux qui 
*oot nu-dessoas d’enx. ainsi ce pasteur, M»' N. ...vous 
ülumine, vous, les ordres qui sont dans l’Église ‘ ; il vous fût 
monter par degrés et vous élève d’un don k un autre et d’une 
puissance è une autre; et cela, pas simplement selon les cir- 
consUnce», mais par un long examen, par une enquête mi¬ 
nutieuse; car il a pour lui Paul qui lui dit ; N^impo$e pax 
trop vite les mains à quelqu'un, et ne participe pat aoÆ pêelm 
d’autrui*. Celui-ci ne change point avec le temps, il ne lait 
point acception de personnes dans le jugement; mais, 
plaçant toujours le Seigneur devant ses yeux, il est à sa 
droite, inébranlablement; celui-ci n’est point effrayé ni terrifié 
par les aBOiclions de ce monde, Unt ü craint le jugement 
réservé à ceux qui font le md; celui-ci n’est point attiré par 
les désirs, les délices, les honneurs.les richesses mondaines, 
parce qu’il désire et attend le bonlieur qui ne passe pas, U 
• gloire impérissable et U richesse véritable. Cdui-ci a éléoinl 
mieux qu’Aharon, et non pas avec l’huile matérielle mais 
dan» l’Esprit saint; celui-ci est pa^, non pas d’une ceinture et 
de sonnettes d’or’, mais du vêlement angélique.delélole du 
Christ, de la mitre spiritucUe. qui nous rappeUe le symbole 
du suaire placé sur la tête du Sauveur, de vêtements blancs 
qui sont U figure de la joie et de l’allégresse spmtueüe, de 
la houlette pastorale, indice du bâton solide du suprême 
pontificat sur lequel ü s'appuie et avec lequel il gouverne les 
bergeries et les troupeaux*. 

Celui-ciressemble fort au juge de» Hébreux, Samuel, car 

il a aussi élé'obtenn par un vœu. il a fait profession par les 

1 Note marginale i «S’il s’agit d’on évêque, il faut dire i dans 
ton ÉqUst.t 

» AUnrion^âii^vêtements du grand prêtrejnift et Ex., xmn, 

33; xxxxx, a3. ... 

* Note marginale : • On dira t w bsrgtnê et ton troupeau , s ü s agit 

d’un évêque. » 
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voem, il a grandi dans le temple, il a'est fortifié dans les 
jeûnes et les prières, il s’est enveloppé dans la doctrine; de 
même que Samuel a servi devant le vieillard Héli, jnsqa’è 
ce qu'il fût appelé par Dieu à son servioe, de même notre 
père élu a servi devant nn vieillard, dans nn saint monastère; 
et de même que Samuel a été établi juge sur tout Israël, 
ainsi Dieu a constîtné celui<i patriarche, c’est-à-<hre tpère 
des princes «, et loi a confié tout son peuple et toute son 
Eglise dans tout fUnivers \ De même que Samuel a été appe¬ 
lé «vojanti, ainsi celui-ci est le contemplateur de l'Eaprit 
saint qui l'a établi sur le trésor de ses mystères. De même 
que Samuel a fait descendre la pluie par ses prières, de 
même ce saint pasteur fera pleuvoir les doctrines évangé¬ 
liques. 11 at, en eflet, lajonîaiw tcellée et le jardin fermé. 
cooune il est écrit *, qui, quand on les ouvre en leur temps 
donnent la vie véritable. 

Le sage Salomon symbolisait cette installation sacerdotale 
sur le siège apostolique, par le trûne qu'il se fit labriquer. 
Salomon teft faire, dàe-je, w tréne des boit da Liban; ses 
oobnnes étaient (TargeTii, ta surface d'or très par, ton baldaquin 
de pourpre et rintérieor tapissé d’amoar*. Les bois du Liban 
Dotu représentent ceux qui sont élevés dans les bonnes 
CBUvres et sont parvenus à la maturité spirituelle; les co¬ 
lonnes d'argent marquent ceux qui sont éprouvés et pro¬ 
duisent an septuple dans la vei^; la surface d'or désigne 
ceux qui sont arrivés k la perfection et sont devenus le tréne 
du vrai Salomon, du Christ-Dieu, et le baldaquin de 
pourpre, ceux qui ont réconcilié le monde dans leur 
sang, à l'exemple du Christ qui, ayant été revêtu de pourpre 
pendant sa passion, a réconcilié son père avec le monde ; 
l'intérieur tapissé d'amour proclame la miséricorde divine, 

* Note marginale t «S'il s'agit d’un évéïjue, on dira t féÿlite et 
U diûcise qui lai oat été conJUt. • 

* Cont.. IT, is. 

’ Cane., m, g, lo (sens de la vers. lyr.]. 
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condensée et tissée de tonte part, qui garde ceux qui 
craignent son nom, comme U l’a dit : Le monde recon- 
naitra que vous ites mes disciples si vous persévérez dans mon 
amour ^ 

Ce Donveau pastenr, M*’ N., que vous voyez mainte* 

nant établi à la tète de l'Egiiae, brille per tous ces signes 
sublimes; et il a été digne de Tappel de Dieu, comme le 
glorieux Isaïe. L’année où mosrat Ozias, pendant le règne 
duquel le don de prophétie lui avait été enlevé, parce qu'il 
n'avait pas réprimandé le roi diligemment, j'ai vu, dit-il. le 
Seigneur siégeant sur an trône, et la partie inférieure rempUssait 
k temple; et les Séraphins se tenment aa^ssus de lui*. Ce 
Père béni siège aussi sur le trône d’honneur et de pureté, et 
U est environné de la gloire du sacerdoce; ü remplit et il 
orne ce temple. A l'exemple des Séraphins, les pontifes, les 
prêtres, les diacres l'entourent, en glorifiant Dieu qui l’a 
choisi pour son ministère. 

DaiÂel, l'homme de désir, a marqué cela d’avance en di¬ 
sant : J’ai va des trônes placés, et TAncien des jours qui sié¬ 
geait \ 11 prophétisait par Là le jugement que le Seigneur 
doit faire à la fin du monde. Ce suprême pasteur, auquel a 
été préparé le siège d'honneur et qui est aodamé par l'as¬ 
semblée , fait aussi savoir que son dé«r sera satisfait en ceux 
qui accomplissent les préceptes évangéliques ; U jugera avec 
équité et réprimandera ceux qui courent au péché. 

Ce que dit l'ange à Joseph h propos du Christ : Le Sei¬ 
gneur loi donneia le .trdne de David son pire, et U régnera sur 
son royaame *, fait allusion à sa puissance spirituelle ; et c'est 
le même qui a donné le trône et l'autorité & ce chef, pour 
que nous venions de toute part, sous sa conduite, adorer le 
Dieu vivant, et nous dirons, dans la joie du coeur : «En vé- 

I Juji. xm, 35. 

' Is., VI, 1. 

• Dax. , vu . 9 . 

* Loo, I, 3s. 
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nté, oelui-ci est la semence que le Sei^eor a bénie, cdui- 
ct est la racine qni a poossé et germé d’nne terre aride*, 
c est-A^lire de la sainte Église, et qni délecte par son parfum 
tons ceux qni le respirent. • Le Cbrist nous a désigné ce jour 
dans lequel le souverain pasteur a pris place A la tête de son 
Église, lorsqu'il a promis des tréues à ses Apôtres : Vous 
qui voxu êtes attachés à moi et avez ^ardè mes commandements, 
aa second avènement, voiu siégerez sur douze trônes et vous 
Jugerez les douze tribus*. Voici que maintenant aussi ce 
chef honorable, qtû s’est attaché an Christ Notre-Seigneur 
depuis sa jeunesse et a gardé ses commandements, a re^u 
ici les arrhes de cette promesse, etli, avec les saints Apôtres, 
il si^ra pour Juger ceux qui n’accepteront pas renseigne¬ 
ment divin qu’il tient et qu'il prêche. 

Mais, mes bieo-aimés, puisque vous avez compris ces 
choses, i l’arrivée du pasteur spirituel chez vous, quels pré¬ 
sents convient-il que vous lui offriez, ou plutôt que vous of¬ 
friez au Christ par son intermédiaire ? Je pense que vous 
attendez de nous, les préparateurs et les auteurs des 
mystères, que nous vous disions quoi et quels dons vous 
devez offrir en reconnaissance d’on tel bienfait incompa¬ 
rable de Dieu â votre égard. Aussi vous dirons-nous ; «Fila 
bten-aimés, comprenez bien : ce n’est point de l’or, de l’ar¬ 
gent ou quelque matière terrestre qui passe et reste en bas, 
cette richesse que les méchants et les aslncienx* possèdent 
pour la plupart, que nous ordonnons d'offrir au saint pasteur: 
il n'ettend de vous rien de semblable ; mais vons devez lui 
offrir comme excellentes récompenses la soumission et l’ob¬ 
servation des commandements. Que les prêtres et les diacres 
lui offrent la parfaite r^ularité, la pureté, la sainteté, un 
sacerdoce angélique, la vigilance dans le ministère, la solii- 
citade dans les prières, le zèle pour les saintes doctrines, la 

* Cf. Isxlx, un, a. 

* Hans., xzx. a8. 

* Littér. i «ténébreuzi. 
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lecture des saintes Lcriturcs, Tassidaité aux ofHces des 
églises, la mutuelle charité, le soin assidu pour les agneaux 
et les brebis. L'ordre monastique doit ofTrir rhumilhé et la 
perfection, la pénitence intérieure, le détachement des choses 
matérielles et la mort au moude, l'éloignement des désirs 
grossiers, les veilles prolongées dans la lecture ou l'audition 
des livres saints, jour et nuit; rabstinence de nourriture, des 
lèvres se gardant de toute calomnie et de tout ce qui est ré> 
préhensible. L’ordre des chefs doit offrir la bonne conduite 
à l'égard des préceptes évangéliques, la pitié pour les pauvres , 
la cbarité pour les méchants, et, dans ce vase de boue, la tem> 
pérance, la sérénité, l'aménité, la douceur, la miséricorde, 
ainsi que le grand Paul l'a ordonné d'avance; maintenant et 
continuellement, par ce saint pasteur, il vous dit : Ae vous 
enorffueilliisez point dans votre espHt et ne vous jiex pas d la ri- 
e/i« 5 se qui nest d'aucun appui, mais au Dieu vivant qui noiu 
a donne' toute chose en uhondasice pour notre satisfaction 
Acquérez par de bonnes œuvres la richesse impérissable *. * 
Que tout le peuple, hommes et femmes, vieux et jeunes, 
prêtres et séculiers, instruit des divines doctrines par le vrai 
pasteur, fasse en sorte de n’avoir pas besoin d'être amené 
au saint bercail par la houlette mais seulement par la flûte*; 
vous éloignant de l'injustice, et de l'iniquité, de l'usure 
et du lucre déshonnête, de toute avarice, du mépris et des 
injures, de la haine et de la jalousie, de la fraude et des per* 
sonnalités, de U colère, de l'irritation et de la fureur, des 
désirs honteux et pervers: l'adultère, la fornication, l’impu¬ 
dicité , et des autres sortes de péchés. 

Mais quoi, vous promettez maintenant d'accomplir ces 


* I rôn., VI, 17 . 

» CtJètA.v. 18 . 

* Ces locations sont passées dans le langage courant pour dési¬ 
gner t le hiton, une mesure répressive et spécialement la desüta- 
tion d’on évêque; la flûte, un avis ou une réprimande. Comp. 
CAron. de Michel U Syrien, trad., t. lU, p. a36, 369 . 
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choses, comme des eofants bénis? Je suis persuadé et je 
comprends que vous y êtes disposés. Donc, réjovduez-vous el 
tressaiUez d’allétfresse danx ïe Seignear\ et toi anssi Père soinl, 
en voyant que tn as de tels enfants. Réjonissez-vous et 
soyez satisfaits vous aussi, ô saints évêques ici présents, de 
ce que votre labeur porte des fruits pour le Seigneur. Que 
le Bienheureux et que tous les Pères qui sont réunis avec lui 
donn cette sainte assemblée fassent entendre les prières et les 
bénédictions pour tout le monde : pour son Excellence le 
gonvemeur de la ville et pour le pays béni : que le Seigneur 
fasse croître son honneur et triompher sa puissance, qu'il 
étende son empire et lui donne la force de vaincre tous les 
ennemis, qn'il prolonge sa vie, qu'il inspire Â son cœur la 
miséricorde pour tout le peuple I pour ses ministres honorés : 
qu’il les rende dignes de jouir avec lui et sous ses ordres de 
tout bien 1 pour les honorables chefs chrétiens qui sont les 
soutiens des églises et des couvents : que le Christ-Dieu les 
fortifie de sa puissance et lea confirme dans son espérance, 
qu'il les rende dignes d'hériter du royaume céleste 1 pour les 
prêtres, les diacres, les moines, les vierges, les hommes et 
les femmes, les enfants et les jeunes gens ; que le Seigneur leur 
donne de se préserver et de se libérer de tout dommage I 
pour vous tous en même temps : que le Seigneur bénisse 
votre travail et votre commerce, qu'il multiplie vos revenus, 
qu'il vous distribue abondamment des ü-ésors de bénédic¬ 
tions, qu'il vous sauve, vous délivre et vous libère de tout 
mal, qu'il vous pardonne vos fautes et efface vos péchés, et 
qu’il donne le repos & vos défunts dans le sein d’Abraham ! 
Recevez de nous, fils bénis, ces dons et ces prières, en la 
personne de ce pasteur qui vous est accordé par Dieu. Nous 
supplions le Seigneur, qui l'a choisi et constitué dans son 
ministère, de lui donner une longue vie ; que de son temps 
l'Église soit exaltée et triomphante ; et nous, faibles et pé¬ 
cheurs, qui avons amené le saint fiancé à la fiancée spiri- 


’ Cf. JoiL, n, 33. 
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luelle et nous sommes réjouis dans ces noces spiritudles, 
puissioDs>noas être dignes des miséricordes et de la gr&ce, par 
la bonté et la philanthropie de Notre>Seigneur Jésus-Clirist, 
de son Père et de son Esprit saint, pour les siècles des siècles i 
Amen. 

Nous avons écrit celle homeUe ça'a écrite et prononcée le saint 
évéçae le jour où noire père et seigneur le patriarche Mar Mi¬ 
chel esl entré dans le couveiii de Mar ffanania, c^n que son 
pieux souveuir soit conservé dans VÉgliie, en raison de son la¬ 
beur. Si quelqu'un veut adapter ce qu'il a dil au temps opportun, 
il le pourra. Mais pourceas qui sont capables et qui ont reçu ce 
don de la grâce, U esl plus convenable qu'un tel discours soit 
adopté aux circonstances, à la personne, au lion et au temps l 
Cela su£it aux sages. 


8. 
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NOTES 

POUR SERVIR À LA CHRONOLOGIE 

DE LA DYNASTIE EASSITE, 

PAB 

M. FR. THUREAÜ-DANGIN. 


Voici, telie qu’on peut la reconstituer, d’après le 
Canon ixryal et d'après d’autres sources, la liste des 
rois kassites. Pour le nombre des années de chaque 
règne, j ai suivi l’édition Knudlzon du Canon royal, 
sauf en ce qui concerne le 22* et le a 5 *règne, pour 
lesquels j'ai adopté les résultats de la récente colla' 
lion de Hilpredht^ Les dates sont celles que j’ai récem’ 
ment proposées, ZÀ, XXI, p. 186. Dans le cas où 
la succession de père en fils est attestée, les noms 
sont réunis par une accolade, 

1 . 1761-1746. ( Gandai. 

2. 1745-1734. ( A^m. 

3 . 1733-1703. ( Kaltilias 1*'. 

4. 1701-1694.1 Du(?)-si. 

5 

ô 

7 


Abi-rattas. 

TaUi'^ramAi. 

Agum>kakrime. 


^ BE, XX, 1 , p. 5a, note 1 . 
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8'... 

/ Radasman-barbe 1” 

9'. 

1 Knri-galzu I". 

10'. 

( Meli'sipak 1". 

IV . 

Kara-indai l*^ 

17. 

Kadasman-enlil 1*'. 

18...: 

[ ]-[bu]riai. 

19. 

Ruri'galzu II. 

20. 

Barna-bunai. 

21. 

Rara-indas 11, pedt-HU (?) de Barna^bu- 


riaS. 


(Nazî-bagal, uanrpateur.] 

22. i362-i338.| 

' Ruri-gaUu HI, second (?) ÛU de Burna- 


1 bariai. 

23. iS37-i3i3.< 

[ Naii-mamttaâ. 

24. iSii-iag&.j 

1 Radasman-torgn. 

25. 1394 - 1384.1 

^ KadasmaD'Cnlü II. 

26. 1385 - 1378.1 

' Radnr^nlil. 

27. 1377 - 1365.1 

âagarakti'iuriai. 

28. 1364 - 1357.1 

[ Kastiliai II. 

29. 1356-1305. 

Enlîl-nâdin'sumi. 

30. 1355-1354. 

Radaiman-barbe II. 

31. 1353-1348. 

Adad-ium-iddin. 

32. 1347 - 1318 ./ 

Adad-ium-njar. 

33. 1317 - 1303 .< 

Meli-àipak. 

34 . 1303 - 1190 .( 

Marduk^bil-iddin. 

33. 1189 . 

Zamama-kun-iddin. 

36. 1188 - 1186 . 



1 - 7 . J’ai traité ailleurs de l'ordre de succession 
des sept premiers rois (voir OL Z, 1908, p. 3 i et 
suiv.). La lecture Kastiliai (au lieu de Bitiliai) est 
fondée sur une variante Ka-aé-ti-li-ia-su que j’ai 
âgnalée, iéid., p. 93. 
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8'—RadaSman-barbe et son fils Kuri-galzu sont 
mentionnés dans l’inscription publiée par Winckler, 
Z A, TI, p. 809, et dans un jugement publié par 
Clay, BE, XIV, n'Sg. Ce dernier document prête 
à l’une des parties en cause l'assertion suivante : 
> Depuis Kuri'galzu, fils de Kadasman-|)arbe, jusqu'é 
Nazi-maruttas, fils do Ruri-galzu, mes pères ont cul¬ 
tivé (tel champ). * Le contexte ne donne aucune indi¬ 
cation sur l’espace séparant ces deux rois*. D’autre 
part, il n’existe, nous le verrons, aucune raison sufïi- 
sante pour identifier Kadasman-harbe à Kadasman- 
enlil, le contemporain d'Aménophis UT. KadaSman- 
harbe et son fils Kuri-galzu se placent entre le 7* et 
le 17* roi ; impossible de préciser davantage. 

10 '. Weissbach, Bab. Mise., p. a, a fait connaître 
un fragment d’inscription d’un [Me]Ü-Jipak, fils de 
Kuri-galzu : ce Kuri-galzu ne peut être ni le 19% ni 
le a a* roi; il a donc quelque chance d’être Kuri- 
galzu, fils deKadaâman-|)arbe. 

Le kuduiTu, BM, n" 99 (IV R, 38 ), et la tablette 
y AT 4 i 3 i (V 5 , n" 34 ) mentionnent un Marduk- 
abil-iddin, fils de Meli-$ipak et « §X-ual-bal de Kuri- 
galzu». Weissbach [ioc. cit, p. 3 ) traduit t petit-fils 
de Kuri-galzu » et identifie ce Kuri-galzu au père de 
Meli-éipak L’interprétation proposée par Weiss¬ 
bach est possible, et, si on ne considérait que le 
texte même, elle paraîtrait la plus probable. Néan- 

^ Goatre Iliypolbèse solvant laqoello ces rois se suivraient sans 
iotervalle, Ton* UfeitAi), OLZ. 1908, p. 11 et sdr. 
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moins elle ne s'impose pas. Sà-bal-bal signifie pro¬ 
prement « descendant ■ et, pour que • X SX-bal-bal 
de Y » signifie « X (lointain) descendant de Y «, il 
nest pas nécessaire [contrairement à la thèse de 
Weissbach] que le vrai rapport entre X et Y soit 
indiqué par le contexte; voir imscription ^ oii 
Ammi-ditana s'intitule SX-bal-bal de Sumu-la-el et 
fils d’Abi-eSu : rien dans le contexte ne laisse suppo¬ 
ser qu'entre Sumu-la-d et Ammi-ditana il y ait six 
générations. Marduk abil-iddin, fils deMeli-$ipak et 
âX-BAL-BAL de Kuri-gaizu, a donc quelque chance de 
ne pas être distinct du 34 * roi de la dynastie. 

11'. Une lettre de Buma-burias à Aménophis IV 
débute ainsi : ■ Depuis le temps de Kara-indaé, depuis 
que tes pères et les miens correspondent, ils ont tou¬ 
jours été bons amis^. » L'Bvttoire synchronùfoe fait de 
Kara-indas Un contemporain d’Aéur-EN-niiéiu’ et le 


^ AO F, a, Heft, et Kn<0, LIH, s* loo. (De mtlme Ham,Code, 
IV, 67-70.) Comparer Eii-le-me-iu, Tabl. d'albâtre. If, 1, où on 
pasae du pâre k l'airière-grand-père. 

' WiffcitLER, n* 8. KiruoTZON, n* xo. Kera-indas, dont une 
inscription est publiée IVR, 36 , n* 3 . est probablement le même 
roi. 

* Wirtcuta, Austug, p. 3 t, propose de lire Aiur-rlm-nisâiu « 
Asir.ri-im-niiâia ( 3 f 006 . n* > 5 , p. 66-67). ^tte idêoUfication 
serait assez probable si on pouvait justifier femploi de IN pour 
ri-ûn. Voir MDOG. n* a%, p. xo, Alir-XN-nisêsu, fils d'Aiir- 
nirari, peut-être identique A Aàir-ri-im-niiêiu, fils d'.Aür-nirari. 
Noter que l'inscripUon d’Aiir-sr-niiééu aurait été trouvée près de 
l’enceinte méridionale, qui, d’après MDOG. n* *7, p. 6-7, serait 
identique au «grand morde lanouvelle ville» dont Alur-KN-niâiéo 
aurait été l’un des eenstructeurs (tablette d’Adad-nirari I" . 
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mentionne avant Pmur-aSur (II) et Burna-buriai. 
A$ur-BM-niâ#âu est probablement identique au roi de 
ce nom, mentionné par Adad-nirari 1*^, parmi les 
constructeurs de l’un des murs d’A^ur, entre Puzur- 
aSur (1*')* et Erba-adad. En supposant que cet Erba- 
adad soit bien identique à Erba-adad, père d’A$ur- 
uballit’, et qu'Asur-uballit, fils d'Erba-adad, soit bien 
le contemporain d'Âménophis IV *, nous ne pourrions 
encore situer avec précision Kara-indaj, puisque nous 
ignorons l’espace séparant Asur-es-nisèsu d'Erba- 
adad. 11 n’est pas impossible que Kara-indas soit anté¬ 
rieur à K.adaâman-harbel**', bien que l’ordre inverse 
soit plus vraisemblable. 

17. Harbe étant l’équivalent kassitc d’EnlH, on 
admet aujourd’hui que Kaduâman-b^t'be, père de 
KurigaUu, est identique au correspondant d’Améno- 
phis IIl, dont le nom est écrit Kaduiman-enltP. Peut- 
être y a-t-il lieu de faire observer que cette opinion ne 
repose sur aucune preuve réelle : car le fait que dans 
un vocabulaire*^ le dieu Harbe est assimilé au dieu 

^ Tablette trouvai Asur, n* 868, cf. MDOG. n* 27, p. 6. 

* PQ2iir-a&ir, cf. MDOG, n” sa, p. 76; n* 97, p. 6. 

’AfDOG.ii”9&, p. Ao. 

^ Ce qui d’aineure est douteux. U semble bien que, dans la 
lettre d’Aiar-ub^Ui à Aménopbis IV, le passage * AAur-oâdm.abb^ • 
mon pèrei soit à prendre i la lettre (pour une tliéorie différente 
voir WiNCKLiA, A OF. m. p. 333 , n. a, et CnoAiD, OC Z, 1908, 
p. tA. n. 1). 

* VVuMBscH, BabjL Mise,, p. 5 (arec réserve)': OELmsoH. 
HsrrsckerlisUR: KinnmON, EMmonut. p. 36 , note; Duronui, OLJF, 
1908.p. 19 . 

. * VR, AA, ccd. n, 1. 



JANVIER-FÉVRIER 1008. 


122 

Ëiûii, ne démontre aucunement que dans les noms 
kassites, En-lü se lisait Harbe. Pareil emploi d’un 
idéogramme babylonien pour désigner un dieu étran¬ 
ger n’est assurément pas sans exemple, mais dans 
le cas présent est peu vraisemblable. Tout porte 
à croire que pour les kassites babylonisés et adora¬ 
teurs d’Enlil, le groupe de signes ►-JJ ne 
représentait pas d’autre dieu que celui de Nippur ^ 

18. Hilprecht a autrefois publié* vme inscription 
d’un fils de Kadasman-enlil dont le nom se termine 
en [ ]riaé. La restitution de ce nom a été l’objet de 
nombreuses discussions, mais, comme l'inscription 
n’a pas encore été traduite, je crois utile d’en donner 
ici transcription et traduction. 

TRANSCKIPTIOIf. 

CoL I.[rjâ.flugsl ka^k^r-jra.[lclga]•a-]ni.[ ]- 

[bnj-ri-ta-ak. farad] ni-tug *. [(dingir) ijn-ni-na ‘. [sjib b 6 r- 

’ Aa sujet des noms kassites cbvbrides», voir Wincxlei, AO F, 
I.p. ii3-ii4. Burra-tiUr-akkadi (Clst, BE. XIV, n* i, L sa] est 
UD eaemple certain de nom kassite formé avec le nom d'uae divi¬ 
nité babylonienne. 

* OBI, n* 68 . 

’ niF-tug est exjdiqaé par Raidit «qui in^tre de la crainte». Mais 
ce sens parait tardif. Le sens primitif semble être tqai éprouve de 
la crainte». Voir Gn-de-a, statue B, U, t; F, O, lo. B fiiut mns 
doute traduire de même Arad-sin Gou, I, lO (comparer Rim-sto- 
Qou A, i4. Tablette A, ii), Rîm-sin Canéph. A, I, so; B.I, to 
(comp. Arad-sin Gou, I, sa), Hammurabi, LIH, n* 66 «l, 9 
(«.. .qui k son époox adresse de craintives prières. ♦. »), Ammi- 
ditana, année' 3 , et enfin Ksdaémau-turgu, OBI, n* 63,1. 8 . 

* Restitution fort incertaine. L'avant-dernier si^e est écrit Kis. 
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na '. nam>x * a^ra-zn-a. é*kiir-ta. kinki na-tùm-mu-a’. ud-da-du * 
é>lnir-ra. en me>te é*ki-ür-a '. dumu-Mg kad*as'ma-an'(dingir] 
en'lil. lugal kA<dmgir'ra-(ki)'a. (tâ}~lagab ‘‘«l'gin-a za-kal*La. 
kurbi*tQ tûii>-a.ki-lal'bi 7 i/S ma-na.mâs-da-ri* el-la.sag 
nig-U(g)-ga-[ ]. nain-ti(l)‘a-nUü. a-mn-na-ru. bar-àu-âm* (din- 
gir) en-Ul.lugal-bi.igi-bul &ag‘ki ug-ga-na*.zi(d)-dé-el bu- 
mu-Si-bar. ia(g)'gl-kâr '* aQU-pa(d)-da. dugud-da [ ]. 

Col. II.[ ] ki-bi.[ JoU'DU.naDi-logal.mu'bi 

gil-sa.bal-bi.bul-bul-a.ak-ti an-ki-d/m.ùr gi-na-ni.iibtr mu- 
. kur-kur-ra-ge. mu-a za-gin. ka1am-e. st-sA-si-dé. âibir nig- 
si-[aA]. ttb-da-an** gi^-a. ba-ba-ni-io-gar. gù-un dugud-da. koi^ 
kar-ra-ge.sar-nun'* an-ub-da tab-tab-ba.na-tîl-lj-da.é^ur 
za-g(n4û. ba*ba-ni-tù(r)*tù(r). gala mu-flar-ra'{&t]. ia-ne-[ib- 
ûr-a]. 


^ so/ru. Comparer Lipit4Star, I. n Ârad-sin, Brique, U, 1 ; 
Ammi-$a(iugtt, années 3 et 3. 

* RBC, a* 3i6, cf. SAA:/. p. i54 5 . 

» Cf. SAKI,^. ioi A 

* Cf. Ume-dagan, Brique, 1. 5. 

* Pour kt-Ar, cf. Rav. (tAti., VI, p. aS, n. 3. Pour é-fri-dr, 
cf. IV R, 37 , sS a. 

* a. ZA,\n, p. 363 , note s. {SBH, n* 18 .rw. i5 e«t à 

lire t nk-iu-i a4a>an [a^artu].) 

’ Comparer fiuf/-nut-iui-da-riasiria,IV R, 3 o,n* 1 , obv. sj/aa. 
Dans les tablettes de comptabilité, maf-ckt-ri a un sens voisin 
de sredevaoces; cf. RTC. n” 89 . io, é3, 44. 39. 338, éag 
(écrit ici méi-da-ri). 

* Cf. S A Kit p. aao r, et Johus, D«*ds. 111, agg. 

* Cf. SdJ:/. p. ai 6 a. 

RBC, supplément n” 137 . Pour la valeur kdr, voir C T. XV, 
fd. 38,1. 5, et Clay, BB. XIV, n** i 34,7 et i35,ig. Pour 
kàr, voir Br. n" SoogjBd, V, p. dig, 1. 16 var.; VS, 1, n* 36, 
II, 10 . 

U Participe? (comparer ba-dim, OBI, n* 1 , 1 , 7 ; n* a, i, 9 ]. 

'* uA-da-on pour on-ué-da ^}. 

.« Cf. Z A, XVm,p. 139, n. I. 
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TRAOUCTIOR. 

Col. I. [A Enlil...], aa roi des contrées, i son roi, [ }• 
[bn]nss, le serviteur plein de (religieuse) crainte pour [In}- 
nina, le pasteur pieux, qui n'înierrom|it jamais les prières et 

les supplications dans l'Erkur, le.de l'Ekur, le seigneur 

honneur de l'E^i-ur, le ûb, premier en rang, de Kadasman- 
enlil, roi de Babylone, a voué pour la conservation de sa vie 
un morceau de lapis, pierre précieuse apportée des montagnes, 
dont le poids est de 7 mines i/3, tribut brillant, beau pré* 
sent. Vers lui poisse Enlil tourner constamment un regard 
joyeux, un visage souriant, et dans l'inclination de son cœur 
l'élire. 

Col. Il.une royauté dont le nom soit durable, dont le 

règne soit heureux, un tréne dont la base comme le ciel et la 
terre smt stable, un bâton pastoral soumettant les contrées, 
(la favenr] de diriger le pays pendant des années èrilZantei, 
une houlette d'équité qui tienne en respect les contrées, 
puisse*t*il lui accorder I Les lourds tributs des conü'ées, les 
richesses des quatre régions sans cesse vers rE-lur brillant 
puisse-t-il les faire aiDuerf Quiconque elTacem cette inscrip¬ 
tion . 

b 

Ce Kadaâman-enlil, père d'un roi dont le nom se 
termine en [ ]-ri-ia-aS, ne peut être le prédécesseur 
de Kudur-enlil : il a donc toutes chances d’étre le 
contemporain d’Aménophis lU. 

La restitution [bu]-ri-ia-as est fondée sur 05 i, 
n* 66 et 67 (voir Hilprbcht, ibid., p. 3a-33) : die 
est seulement probable. Potir le premier élément, 
toutes les restitutions proposées ont un caractère 
purement conjectural. [Bumî^-[bu]rias est possible, 
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mais ne s’impose aucunement, si, comme nous le 
verrons, l’hypothèse des deux Buma-buriaâ n’a rien 
de nécessaire. 

On a contesté que [ ]'[bu]naü ait régné, parce 
que son nom n’est pas suivi du titre de roi. Mais, 
outre que cette omission du titre royal est fréquente 
dans les inscriptions kassites, la teneur même de 
l’inscription ne laisse aucun doute sur ce point. 

19. Kuri-galzu, père de Burna-bunai, n’est 
connu que par les lettres d’El-Amarna. 11 n'est pas 
démontré qu'il ait été le successeur immédiat de 
[ ]'[bu]rias, fils de Kadaéman-enlil. Cependant, 
KadaSman>enliU et Burna-buriaé^ ayant l’un et 
l’autre correspondu iivec Aménophis TU, il ne parait 
guère probable, malgré la longueur exceptionnelle 
du règne d’Aménophis III (36 ans), qu’ils aient été 
séparés par plus de deux règnes. 

21. Au sujet du successeur de Buma-burias, 
nous possédons deux versions différentes, celle de 
l'Histoire synchronitjae et celle de la Chroniifue habylo^ 
nienne, 82 - 7-4 • 38 (dite Chronique P). Voici ces 
deux récits. 

1 * Histoire synchroni<ine : Au temps d’Ahir-uballit, roi du 
pays d'Aiur, les Kassites se révoltèrent contre Kara-bardai, 

* Aménophis III dut même commencer à régner avant Kadai- 
man-enlit, puisque le père de ce dernier loi donna sa fille en ma* 
liage (cf. WiKcatRR, AOF, I, p. 119 )- 

* Voir KifODTZOEt, BlfAnarna^f. 38, note. 



m JANVIER-FEVRIER 1908. 

roi du pay» de Kar-domaâ, fils de MubftUiUt-serûa, lUle 
d'Aiur-obaUi^f le taèreot et placèrent à leur tète comme roi 
Nazi-bnga&, le [Kasjsrte, homme de rien. [ •.. ] Alur-^uhallit], 
poor venger [Kajra-indas, le OU [de sa fille], envahit le pays 
de Kaiwlumal, tua [Na]zld>ugai, roi de Kar-dania|, installa 
comme roi [Kjur-galzu le Jeune, fils de Buma-J)uriai, et le 
fit [asseoir] sur le trône de son père. 

3 * ChToni<iaeP : [Kadasmaa-jbarbe. fils de Karindas’, fils 
de Muballitat4erùa, [fille] d'Asur-uballit, roi du pays d’Aâor, 
soumit les nombreux * Sutéens du levant au couchant jusqu'à 
l’anéantissement de leur puissance; il fortifia des places dans 
le pays de Ear-lar*, creusa des puits, et pour en assurer la 
garde il y installa de paisibles colons. Après cela les Kassites 
se révoltèrent contre lui, le tuèrent et placèrent à leur tète 
comme roi Suzigas le Kassite, homme de rien. Alnr-oballit, 
[roi)du pays d'Âàur, pour venger Kadasmaa^arbe, le fib 
de sa fille, envahit le pa^ de Kar-dnniaâ, [tua] Suxigaè le 
Kassite [et'fit asseoir Kuri-galzu, fils de Ka]dajman-barbe, 
snr le trône [de son père]. 

De ces deux récits le premier lut longtemps le 
seul connu. Lorsque la Cltroniqae P fut publiée, on 
n'hésita pas à donner tort à ïEisioire synchronique. 
Kuri-galzu le Jeune cessa d’être le fils de Burna-buriaâ 
pour devenir celui de Kadalman-barbe : par suite 
Boma-buriaé, père de Kuri-galzu, dut être distingué 
de Buma-buriaé, fils de Kiui-galzu et contemporain 

* Ainsi lisait Piochas, te premier éditeur du texte (et JRA S, 
sSgè, p. 807 et soiv.]. De méoQB OaunacH, BahyL Càràatè,p. è3. 
WiKCXLBB, AOF. 1, p. 116 et 198 , iil Kar-har-da-as. D'après 
KmroTzoN, EMmoma. p^ 3S, note, la lecture Kar-iu.da-ai serait tout 
à fait certaine.* 

* Raibdta (sous.entendu nüê[>]]. 

* Pour ce pays, voir JBrsn. KB. VI. p. 383. 
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d'AiîiéDOphis IV Weissbach, dans ses Bah. Mùc., 
p. 5, maintient avec raison que Ruri-galzu le Jeune 
est bien )e fils de Burna-buria^, mais cherche à con¬ 
cilier les deux textes par une hypothèse assez fragUe: 
au lieu de [Kuri-galzu, (ils de Ka]dalman-5arbe, il 
propose de restituer [Kuri-galzu, onde de Kajdaé- 
man-h^i'be ; la première restitution a pour elle toutes 
les vraisemblances. Le préjugé contre VHisù>ù"e syn~ 
chronùjoe était si tenace que c’est tout récemment 
seulement qu’on s’est avisé que cette « compilatton 
assyrienne » pourrait avoir entièrement raison contre 
la Chronufae babylonienne (voir Rntotzon , £Mmar- 
na,p. 34, note a)*. 

n paraît certain que Kara-harda§ et Kara-indaè 
mentionnés par VHistoire ^nckroni^ue représentent 
le même personnage. On a supposé que Rara-indai 
pourrait être le père de Kara-hardaé. Mais le rédac¬ 
teur n’a pu voidoir dire qu’ASur uballit était venu 
pour venger le père du roi assassiné. Entre ces deux 
noms, il faut donc faire un choix. La forme exacte 
est sans doute Kara-indas, puisqu’elle se retrouve 
dans la Chronvfue P. 

Si on analyse le récit de la Chronique P, on y rdève 
une contradiction qui ne peut, semble-t-il, s’expli¬ 
quer que par le mélange de deux récits différents. 
Kadaàman-barbe est d’abord présenté comme « hls 

* Voir WiKcsLBn, XOi^.l.p. ii5 et»uiv. et SLoat, 
p. 53 et <uiv. 

* L'ex{dic«üon qu'oo trouvora développée ci^desaous a des points 
commoos avec celle que KaudUon propose à oette place. 
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de Kai^a^indas, fils de Muballitat-Serûa, fille d’ASur- 
ubaliitK. Si on interprète littéralement, cela signifie 
que Kada§man-barbe était fils de Kara-indaâ, pedt- 
fils de Mubalîitat-lerùa et arrière-petit-fils d'Aéur- 
uballit*. Or, quelques lignes plus loin, il est spécifié 
que le roi assassiné était fils de la fille d'Asur-uballit. 
U semble donc que le rédacteur connaissait une 
source où le petit-fils d’Asur-uballit, tué au cours d’une 
révolte, se nommait Kara-indas. Cette source qui était 
sans doute identique à celle qu'a utilisée le rédacteur 
de {'Histoire synchronique ignorait Kadaiman-barbe. 
L’iotroducdon de ce personnage a peut-être son ex¬ 
plication dans le fait que le rédacteur de la Cki'oniqae P 
aura confondu Kuri-galzu le Jeune, fils de Burna- 
buriaé, avec Kuri-galzu 1', fils de Kadaâman-harbe. 
n faut sans doute restituer à l’histoire de Kadaiman- 
barbe, père de KurUgalzu 1*, le récit de la guerre 
contre les Sutéens. Le petit-fils d’Aiur-uballit, mort 
du vivant de son grand-père, devait être encore fort 
jeune lorsqu’il fut tué; son règne fut sans doute très 
court, puisque de tous les règnes compris entre 
Buma-burias et Kastilias 11, U est le seul qui ne soit 
ps représenté dans les documents de Niffer^ (peut- 
être dura-t-il les neuf mois mentionnés dans le total 
des années de la dynastie^]..Il est donc peu vraisem- 


* Cf. WussBiCB, Bah. AftK.,p. «Fil» de Kerânadei, fiU de 
MubaUi{eUerûat ne peut, semble-t-il, iToir le même seas queiBls 
de Kara-indai «t Jâ MuballiUt-jerôa*. 

* Voir Clat, RF, XIV, p. 3. 

* En effet l'ueege était de ne compter les mois que pour tes 
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blabie que ce roi ait pu laisser le souvenir dun 
conquérant. 

Aucune source ne mentionne le père de Kara- 
indaS : c'était probablement un (ils de Burna-buriai, 
un frère aîné de Kuri-galzu « le jeune » (c.-À-d. « le 
cadet*?); il est en effet peu vraisemblable que 
Buma-buriai, qui commença à régner assez long¬ 
temps avant ASur^uballiU, ait été le gendre de ce roi, 
et Kuri-galzu, fils de Burna-buriaS, n'est pas désigné 
comme petit-fils d'Alur-ubaiJit. Le père de Kara< 
inda§ mourut sans doute avant de régner. Nous avons 
vu en effet que l’espace séparant Burna-buriaA de 
Kuri-gaizu dut être fort court : il parait peu pro¬ 
bable qu'il corresponde à plus d’un règne. 

Quant au nom de l'usurpateur, la forme Su-zi- 
ga-as pourrait n’étre qu'une corruption de Na-zi- 
bu-ga-ai 

Peut-être Nazi-bugaA était-il mentionné comme 
le ai* roi sur le Canon royal, mais cela paraît fort 
douteux. 

règoea trè* courts. Comparer, par eiemplo, les années 6 mois 
de la dynastie d'Isin (Hilp&icht. B E. XX. i, p. 46} : ces sii mois 
représentent la durée du dù-septiéms règne. 

' En effet Puzor-Bénr, qui traita avec Burna-buriai, est anté¬ 
rieur à Aiur-uhallit et en est séparé tout au moins par la durée 
du rè^oe d'Aéur-nidin-aj^t^ê (voir ci-desaus p. lai, n. 4)* Ou a, 
U est vrai, supposé que Puaur-aiur était coalemporaiu de l'bypo- 
tbétique Buma-buriaé I". Bu tout cas, Aiur-ubalti; ne par^t pas 
avoir, comme Boma-buriai, cc^espoudu avec Aménopbis Ul. 

* Voir Peiser {OLZ, tgo6, p. 8] qui, à la vérité, admet que 
c'eat la forme Suzigai qui est correcte. Noter que Nazi-bogaé est 
un nom kassite r^ulièrement formé : voir, pour le nom divin 

n. 9 
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25. Le Canon royal porte Ka-das.. . Gay {BE, 
XIV, p. 4 ) donne d'excellentes raisons pour la resti¬ 
tution Kadaâ[man-enlU]. Une restitution Kadal[man- 
buriaé] nest fondée que sur ïObélisque brisé» col. III, 
7 : il nest pas prouvé que le personnage de ce nom, 
mentionné à cette place, ait été, comme on Ta 
supposé, un roi de Babylone et un contemporain de 
Salmanasar 

Une lettre de Hattu-sÜ (citée par Wincklbr, 
MDOG,n* 35, p. 21 et suiv.) démontre que KadaS- 
man-tui^ eut pour successeur son fils. 

28. Ka^tiliai fut emmené en captivité par Tu- 
kuiti-Nnt'iB, qui peu après s^empara de Babylone et 
régna pendant 7 ans sur Xar-duniaà, c’est-à-dire sur 
la Babylonië, d’oà il fut expulsé par Adad-âum-u^ 
(voir pour l’ordre des événements Wikcxleh, A O F, 
III, p. 3a I et suiv.]. Il n’y a aucun motif pour insé¬ 
rer, comme on a essayé de le faire, Tukulti-NiN-ie 
dans la liste des rois de Babylone : il est à noter 
qu'il ne prend jamais le titre de « roi de Babylone > 
mais seulement celui de ■ roi de àumer et Akkad^ ■. 
Ce dernier titre était antérieur à la fondation du 
royaume babylonien et resta toujours nettement 
distinct de celui de « roi de Babylone ■. Téglath- 


Bugas, Clat, BE. XTV, p. 89 ,• XV, p. 54; 2A, XX, 417 , et ie nom 
de c*o»l 9*-l>iir-i-ba-al-ba-g«-44(JoHNe.PA'Ryl. 1907 , p. 177 ). 

' Voir sor cette question Bcoei et iCoro. Tk* Antuds oj Üu kiny 
•/ Ai^rria. p. i3», n. 4, et Stoscx, Z A. XVID, p. 187 . 

’ Et cdni équivalent de «roi deKar-dunUs». 
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phalasar III put, semble-t-il, s’intituler roi de Sumer 
et d’Akkad avant de « saisir les mains de Bél » et de 
prendre le titre de roi de Babylone^ L’expression 
« Sumer et Akkad » désignait certainement la région 
que nous appelons Babylonie, c’est-à-dire la partie 
de la vallée du Tigre et de l'Euphrate s'étendant 
entre la Mésopotamie(Subartu) au Nord, et le * Pays 
de la Mer » au Sud*. L'unification politique eut pour 

^ et WxKCKLsa, üniertachingen. p. 70 ; A OF, I, p. 9 o 3 ; Ro«t. 
rÿiat-Püeifr illj p. ïiT. 

* Une ejaestion qui n'a paa encore été résolue d'une façon satis¬ 
faisante est celle de savoir où était la limite entre le pays de 
Sumer et odui d'Aàkad. Dans un ouvrage, aujourd'hui encore 
fondamental ponr la géographie babylonienne [fVo lag dos Pa- 
raàiet ?. p. 300 ), Delitisdi a fait observer que la ville d'Uruk devait 
appartenir au pays d'Akkad, perce que. dans le récit qu'Aiur-bin-abla 
fait de la capture de Nanâ. la déesse d’Uruk, par les Elamites. 
ce roi met l'E-an-na, le temple de Nanâ, au nombre des temples 
du pays d'Akkad. Cette remarque de Dditucb semble avoir constam¬ 
ment inSné sur la conception qu'on s'est faite de la situation 
respective des pays de Sumer et d’Akkad (ef. par exemple, Hosoux., 
5<ini(rn. p. aôs; Grandr'm. p. 3 é 3 ; Wsicslbb, Fer., 1887 , 

p. i3 j Geich.. p. 97 ) Amtafi. p. 5}. Or il parait certain qne dans 
te texte précité d'A&ur-bân-aÛu, Akkad désigne la BebyloatB entière. 
On ne peut donc conclure de ce passage qa'Omk était sitoé dans 
le pays d’Akkad proprement dit : on serait tout aussi autorisé, sur 
la foi, par exemide, de 8 i- 3 - 4 . 67 (Hsarts, Lettsrs, n* & 7 &}. à 
faire d’Eridu, la ville la plus méridioDsie de Babylonie, une ville 
iJikadienne. Pour avoir des données plus précises, il faut consulter 
les textes antérieurs i l'époque où la distinction entre àamer et 
Akkad tendit k disparaitre. U résulte clairement de Gu-de-a 
Cy). A, XI, 16 ; XXI, iS; Cyl. B. XXll, ao. que la ville de Lagti 
était ailnée en Sumer. Un eynonyme de Warner eat kalm tle Pays» 
{et Zi. XVI. p. 354, n. 3, el«i A/, p. i5a/). Lngal-iag gi-si. 
qui s'intitale roi du • Pays >, menlionoe parmi les villes soumises 
à son autorité, UndL. Ur, Larsa, Umma (Gri-çc) : c’étaient donc 


9> 
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effet d’effacer progressivement la distinction entre 
Sumer et Akkad : la langue akkadienne^ devint la 
seule en usage, et on s’habitua k désigner l'ensemble 
du pays composé de Sumer et d’Akkad par la simple 
expression de ipays d'Âkkadi^ Mais jusqu'à la fin 
le souvenir de la dualité primitive subsista dans le 
protocole royal. 

36. Winckler a autrefois démontré que III R, 
38, n" a est le fragment d’une inscription de Nabu- 
chodonosor I*. Ce roi mentionne entre [Zamama]- 
sum-iddin et lui-méme un roi nommé ►a>uu-&£§, 
que Winckler a proposé d'identifier à ], 

36* roi kassite d’après le Canon royal: hypothèse qui 
paraissait très vraisemblable et qui a été générale¬ 
ment adoptée. Mais aujourd’hui qu'il est dénniontré 
que ne se lisait pas Biî^, cette identification 


ià des villes raisériennes. Enlil de Nippur. Nin-jftr-sag do Keî. 
En-li d'Eridu, En-zu d'Ur, Bebber de Larea sont mentioanés sur 
la Stèle des Vautoors comme garants du traité conclu entre les 
deux villes sumériennes de Lagai et Umna : Nîppnr, Kei et Eridu 
étaient probablement, comnte Ur et Larsa, des villes sumé¬ 
riennes. Par contre Sippar, Kis, Opis, Rntba, Babylone, etc., sont 
certainement situées en dehors des limites de âumer et appar¬ 
tiennent au pays (TÂbkad. 

* Voir sur cette désignation mes remarques, Z A. XXI, p. >66, 
et cdles d'CireNAD, OLZ, igo6, p. 6>. 

* Ou plus exactement (pays de l'AUadien» (mât akkadîm, cf. 
Hommsl, Gniadrûi.p. aéi). 

* et Clst, AJSL. XXm, p. a6g et suiv. correspondait 
cbes ks Assyriens à Enlil (ef. Clst, loc. eit.. p. ayé] et ches les 
Babjdoniens à Ea (cf. Tauqvmt, ZA, VU. p. >76. etilTamsnéucA^ 
p. >4>5 HttPaECBT, BS. IX. p. »oet > 3 . Voir encore G T, XVII. 
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ne peut être maintenue. KA-MU-âtiâ (£a-ium-usur) 
est probablement le second ou le troisième roi de la 
quatrième dynastie. 

La dynastie kassite se composait de trente>sU 
rois. Notre liste comprend trente et un noms (trente- 
deux, si on fait entrer en compte Tusmpatear Nazi- 
bugai). Le nombre des noms manquants serait donc 
de cinq (ou tout au moins de quatre). 

Post-scriptum. J'apprends de Hommel que l’ori¬ 
ginal de l'inscription d’Agum-kakrime porte, col. 1, 
1. ly, môr kas-til-ia-H : d’où il résulte qu’Abi-rattai 
était le (second) fils de Kastilias, et» Kastiliaé Vahlu 
rêstâ d'Agum l'Ancien. Quel sens donner ici à abbi7 
Lngnad a démontré que ce terme signifie propre¬ 
ment abéritier» (voir OLZ, 1906 , p. ù 6 a). U est 
à noter que, dans le reste de sa généalogie, Agum- 
kakrime us$ du terme màra; on peut donc croire 
qu'il n’emploie pas le terme abla sans intention. Peut- 
être désigne-t-il Kastiliaé comme !’« héritier d’Agum •, 
parce qu’il ne pouvait le désigner comme le « fils 

pl. 33, obv. 11} SBH, n* 18. rev. 6/g; le nom du dernier roi 
de le 3* dynastie dans les deux listes royales; le nom du second 
roi de la 5* dynastie dans le Canon royal el la Chroniqae 3). Le 
teste 111 R, 38. D** 3 est une copie assyrienne d’uo original baby¬ 
lonien t c'est probablement l’orthograpbe babylonienne qni y est 
employé (comme, par exemple, dans Kino, n* ta, L 8g 

var., et dans le récit du déluge, 1. ig8 : 3 est en efiet invraisem¬ 
blable (|oe ce soit Enlil, l’auteur du dâuge, qui conduise Ut na- 
pütim hors de i'arrbe et lui accorde l'immortalité}. 
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d’Âgum B. Lia découverte de Hommel laisserait donc 
entière la question de savoir si KaitiliaS, successeur 
d'Âgum, est identique à Raâtilias, irère d’Ula(m)< 
bu(ra)riaS, roi du Pays de la Mer, et fils de Bur- 
na-bu(ra)riai (voir OLZ, 1908 , p. 3i et iSy). 
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SÉANCE DU 10 JANVIER 1008. 

La «éanoe est ouverte k 4 heures 4o, sous la présidence 
de M. Sbnart. 

ÉUüent présents : 

MM. Allottb de la Fut b » Général de BsTiré , Bourdais , 
Bouvat, Paul Boyer, Cabaton, Coeobs, Combes Dbcoubdb- 
MABCHB, Dussaud, R. DovAL« Farjbxbl, Febrakd, Fbvret, 
Fouchbb, Gaudbfroy-Dbmomdynbs.db Gbmouillac, Guimbt, 
Hal^vt, Isoiaël Hambt, HuART,MAYBn-LAMfiBiiT, £. Leroux, 
Sylvain Lévi, Israël Léw, Maclbb, Mbillet, Trurbaü- 
Datigih, mamftrM; Fisot, sccre’lotVe par »ntA*ini. 

M. LB PRésiDBNT transmet à la Société le souvenir affectueux 
de M. Barbier de Meynard & qui son état de santé ne permet 
pas encore de reprendre sa place parmi nous. 11 lait connaître 
que le Bureau et la Commission des fonds, ayant examiné 
les demandes de subvention adressées é la Société, proposent 
deux «dlocations de 5oo francs. Tune i M. Henry de Casüies 
pour U continuation de ses Sources iiu'dites de Tkisloire du 
Maroc, l’autre é M. Guimet pour la publication de l'ouvrage 
du capitaine Weil sur les premières dynasties égyptiennes. 
£n ce qui concerne la demande de M. Basmadjian, le Bu¬ 
reau et la Commission des fonds, ne possédant pas les él4> 
ments d’appréciation nécessaires, proposent qu'une commis¬ 
sion de sp^alistes soit nommée pour examiner i'ouvri^e; 
ils sont, en outre, unanimes & penser que, sauf en des cas 
exceptionnels, cette procédure devrait dorénavant être stû- 
vie pour toutes les demandes de subvention. 
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Ces propositions sont tpprouvées. En conséquence, 
MM. Meillet, Macler et Huart sont désignés pour faire un 
rapport sur le travail de M. Basmadjian. 

M. Sylvain Livi annonce une demande analogue de 
M. F. Lacôte pour la publication d’un recueil de contes en 
sanskrit inlitolé Bj^atkathàçlokatantgralia et demande la no¬ 
mination d'une commission d'examen. Sont désignés pour 
on Caire partie MM. Sylvain Lévi, Foucher et Finot 

M. LE Pbbsidbnt donne quelques renseignements au su¬ 
jet du Journal ajtiaiique; il exprime le vœu que les membres 
de la Société y collaborent avec une fdns grande activité. 
Des observations sont faites par MM. Decourdemancbe, 
Botudais et Farjenel. 

Sont offert à la Société : par M. l'abbé Graffin, le tome IV, 
fasc. 3, de la «Patrologia Oricntalisi : Histoire nostorienne 
{Chronique de Sèert)^ partie, par M*'Addai Scher; par 
M. le Général de Beyllé, un livre intitulé Prome et Samora 
contenant le récit de son dernier voyage archéologique en 
Birmanie et en Mésopotamie. 

Le colonel Allottb de lx Fuf b donne un aperçu de la 
chronologie des patésisde Lagach; ilinsîste particuliérement 
sur l'époque d'Ura.ka<gi-oa et de ses prédécesseurs immédiats, 
et, au moyen de documents de sa collection, il arrive aux 
conclusions suivantes : 

1 * Em-li-tab-zi est le père de LüoaL-AN-t>A, et par consé¬ 
quent il le précéda dans la série des patésis ; 

3* La suite des successeurs d'£?(-AV-XA-TUM II est la sui¬ 
vante : En-li-tab-zi; Lugal-an-da; Ufto-iA-Gi-XA; on doit y 
intercaler, probablement après En-u-tah-zi , un patési En-b- 
TAR-zi, qui n'est connu que par une seule tablette. 

M. A. Fouchsb informe la Société qu'en quittant Hanoi 
il a remis l’École française d'Ëxtréme-Orienl h la direction 
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déji éprouvée de M. CL £. Maître et qu'il a eu la satisfaction 
de la laisser défmitivement installée dans des immeubles 
appartenant i l'administration. La part que ses membres 
ont dù prendre» sur le désir exprimé par Si. le Gouvcrneiir 
général, à la préparation de la réforme de l'enseignement 
indigène en Indo-Chine ne leur a pas fait oublier le but scien* 
tifique de l'institution. Le retard persistant qu’a subi l’appa¬ 
rition du Bulletin est avant tout attribuable, sans parler de 
l’inévitable dispersion de ses rédacteurs, aux dilBcultés ren- 
contrées pour son impression dans la colonie : nous avons 
lieu de croire que ces diflicoltés sont enbn résolues. 

M. A. Foucher informe également la Société qu’il a pu 
faire en route une rapide visite & Java et notamment au £a- 
meux stupa de Boro-Boudour. Grâce à la précaution qu'il 
avait prise d'emporter un exemplaire du Divyàvadâna, il a 
été assez heureux pour identifier aussitôt, dans l’importante 
série inférieure des bns-reliefs du mur principal de la pre* 
mière galerie (paroi postérieure de la seconde galerie, selon 
Leemans), outre les avadàna de Sudhanakumàra (xxx) et de 
Maitrakanyaka (xxxviii) déjà reconnus par M. S. d'ûlden- 
burg, ceux de Mândhâta (xvii) et de Rudrâyana (xxxvii). 
Sur les lao panneaux de cette série — on sait que ceux de la 
série supérieure sont des illustrations du LalitavUtara —~ 
plus de soixante se trouvent ainsi interprétés de façon sûre : 
il y a tout lieu de croire que les autres représentent égale¬ 
ment des avadâna et sont inspirés de textes empruntés, 
comme le Divyàvadâna, au canon des MùlasarvàsUvédins. 
C'est à quoi l’on pouvait d'ailleurs s'attendre en raison du 
témoignage de Yi-tûng sur la prédominance presque excln- 
sive de ce canon dans les lies des mers du Sud. 

Les amU de l'archéologie extrême-orientale apprendront 
avec plaisir que le Gouvernement des Indes néeiiandaises a 
décidé de faire exécuter des photographies de tous les bas- 
reliefs du Boro-Boudour afin de suppléer à la notoire insuffi¬ 
sance des dessins de Wilsen et surtout de Schônberg-Mtdder. 
Ils ne se réjouiront pas moins de savoir qu'il a également 
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consacré une somme de 60,000 florins (environ 

laS.ooo francs) aux réparations les plus nr^enles du stâpa, 
dont les pluies tropicales n'auraient pas tardé à provoquer 
le total effondrement Les deux opérations sont confiées A 
M. le capitaine du génie Van Erp, qui a déjà collaboré avec 
feu le ly Brandes et qui tend A se spécialiser dans ce genre 
de travaux d’ordre aiidiéologiqne, pour le plus grand bien 
des monuments de Java. Il est à souhaiter que l'exemple 
donné par le Gouvernement des Indes néeriandaises excite 
l'émulation de l'Indo-Chine. 

M. LB PRisioBKT s'associo au voeu de M. Foucher et rap¬ 
pelle que, dès la conclusion du traité franco-siamois, l'Acadé¬ 
mie s’est empressée d'attirer l'attention du Gouvernement 
général sur la nécessité d'organiser d'une manière effective 
la surveillance et la conservation des monuments d'Angkor. 
U est A regretter que cette question urgente n'ait pas encore 
reçu de solation. M. le Président, en terminant, invite ses 
confrères A assister à une conférence sur ces monuments, qui 
sera donnée parM. Foucher le courant, sous lesanspices 
du Comité de l'Asie française et de la Société d'Angkor. 

Lft séance est levée A 6 heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS k LA SOCIÉTÉ. 

t 

Pab us Avtbües > 

Comte DS Castiubs. La Soarces inédites de Vhistohre du 
Maroc, n. — Paris, 1907; in- 4 *. 

J. Baillbt. Les nom de tes^ave en é^ptien.^ Paris, 1907; 
in-8*. 

•>- Les T(^isseries d’Antinoé au musée d'Orléans. Orléans, 
1907 ; in-8*. 

R. GRAPriN, F. Naü. Pairologia orientalis, IV, S : Histoire 
nesiorienne, 1" partie. — Paris, s. d.; grand in-S*. 

GénéraiOBBtYLié.iVomsalSamora,-.paris, i907;in-8*. 
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A. AdHLBY Bbvan. The Nakà'id o/'Jarîr an <2 Al-Farazdak, 
1 , 3 . — Leiden, 1907; îd* 4 *. 

M. J. DE Gobjs. Sélections from Arahic ffeoyraphieal ütera- 
tare. —Leiden, 1907; în*i6. 

Revuecritifiae^ 4 o* année, n“ 50 ' 5 a- — Paris, 1907; iii-8*. 
Revue indo-chinoise, n*' 69-70. — Hanoï, 1907; in-8*. 
Zàtschriji fur Ae6r«ûc/te Bibliographie, XI, 5 . — Frank- 
furt a. M., 1907 ; in-8*. 

PofyhihUon, parties littéraire et technique, décembre 1907. 

— Paris, 1907; in-8*. 

Revue du monde musulman, 11-13. —Paris, i907;m-8*. 
Sphiao!, XI, 3 . — Upsal, 1907; in-8*. 

Rivùla degli Stadi Orienlali, I, i>3. — Roma, 1907; in-8*. 
The Metaphysical Magazine, XXU, 1. — New York, 1907 ; 
in-8*. 

Pas lk Soosté t 

Bttlletinde /a Société de Linguistique, n* 55 . —Paris, 1907: 
in-S*. 

Tijdschri/i voor Indische TaaJr, Land- en Volkenkunde, L, 1. 

— Batavia, 1907; in-S*. 

Ateneo, noviembre 1907. — Madrid, 1907: in-8*. 

Journal of the Gipsy Lore Society, 1 , 3 . — Edinbnrgh, 
1907 ; in-8*. 

Bulletin de t Académie impériale des Sciences de Saint-Péters¬ 
bourg, n* 18. — Saint-Pétersbourg, 1907; in-8*. 

The Impérial a/id Asiatie Qaarterfy Review, XXV, 49. ** 
London, 1908; in-8*. 

Bulletin de litléraiare ecclésiastique, décembre 1907. — 
Paris, 1907; in-8*. 

Pis LB MnOBlksB DB JL’InSTBSCTION PDVLIQint 
BT DSS RbaCX-AsTS t 

Journal des Savants, décembre 1907. — Paris, 1907: 
io- 4 *. 
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ArdUves niaroccÙMS, vol. IX, X, XI, 1-3. — Paris, 1907; 
in-8*. 

Comité des •travaux historùjues et seientÿiqaes. Liste des 
membres. — Paris, 1907; in-8*. 

Pat LB GotrvBBKutnn nrnntn t 

Gazetteer of the Chenah Colonj. 1904, XXXI-A. — Labore, 
1907; in-8*. 

iian^a/Dwfricü G«««eer, vol. VUI, IX, X. — Calcutta, 
* 1907; 3 vol. in-8*. 

tSeDRÎ Dûfnctf Gazetleer. voL A. — Allahabad, 1907; in-8*. 

Balaekittan Districts Gazetleer, vol. IV, IV-A et V. — 
Ajmer, 1907; 3 vol. in-8*. 

V. W. F. Province Districts Gazetteer, vol. I-B. — Peshawor, 
1907’; in-8*. 

Madras Government Maseum. Bulletin, V, 3 . Madras, 
1907Î in-8*. 

Put La I Bauorsca HaxiotraLi cBMTaaLi 1 de FtoaBNCt i 

BoUettino deüe pabhUcazioni iloHane riceoate per tUriUo di 
stampa, nom. 84 . ->F 1 rense, 1907; in-d*. 

Pab l’Ueivsrsitb Sanrr -Joseph , X Betrooth t 

Al’Maehriif, X* année, n* 34- — Beyrouth, 1907; in-8*. 


sJaNCK du 14 FÉVRIER 1908. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sons la pré¬ 
sidence de M. Senart. 

Etaient présents : 

MM. Alu>ttb de la Fdtb, Avaiv, Général de BeYLii, 
Bocroais, Boüvai, Paul Botbr, Cabaton, Carra de Vaux, 
J.-B. Chabot, os Chaabxcbt, Cobdès, Coubes, Dbcoob- 


e 
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DEMüTïCHB, Dbuiad, Dussacd, Rübens Dcval, Farjbkez», 
FiNOT.FoucnBR.DBGBNOülTXAC, Hai.^vt, Clément Huart, 
Ismaël Hambt« Larocat , SylvAÎn Lévi, Maclba, Mayer Lau- 
ABAT, Meillbt, Revilloüt,Sghwab,Tuuabau-Dakgir, VlX- 
sos, membres; Cuavaxnbs, secrélaire. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance dn 
lOjanvier; la rédaction en est adoptée. 

M. I.B Présidemt communique une lettre du Ministère de 
i'Inslruction publique annonçant rordonnancement d'nne 
somme de 5oo fi^ancs sur la subvention accordée par le Gou¬ 
vernement i la Société. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. René Ristblhubber, consul suppléant de France, 
avenue d'Eylau, a5, àPiiris (xvi*), présenté par 
MM. Le Chàlelier et Bouvat; 

Michel Bittaa, répétiteur d'arabe à l'École des 
Langues orientées vivantes, rue des Écoles, 3a, & 
Paris (t*), présenté par MM. Cl. Huart et Bouvat. 

La direction de la revue italienne II Rinnowmenlo a pro¬ 
posé l’échange de ce périodique contre le Journal asiatique: 
la Société ne croit pas pouvoir y consentir parce qu'elle se 
voit forcée de restreindre ses échanges aux revues tech¬ 
niques d'orientalisme. 

M. Finot ûgnale l'entrée dans nos collections de aa 
monnaies d’argent de ITnde qui ont été adressées à la So¬ 
ciété, le 17 mai 1907 , par la Bombay Branck tbe Royal 
Asiatic Society. 

M. Dbcouadbmanche indique l’intérét que peut présenter 
la comparaison des monnaies d’argent de l’Inde avec le 
talent des Lagides. 

M. Sbnaat propose qu'on fasse un récolement général 
des monnaies appartenant à la société. M. Finot demande 
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qu'on dresse en même temps le catalogue de nos manu¬ 
scrits. 

M. J.-B. Chabot fait une communication & propos d’une 
inscription syriaque gravée sur une pierre tnmulaire prove* 
nant d’un cimetière nestorien du Sëmirietscbie. Cette pierre 
a été rapportée i Paris, en igoé, par un explorateur français, 
M. G.-Ch. Toussaint. L'inscription consiste en deux mots 
gravés verticalement de chaque cété d’une croix ornementée. 
Elle doit se lire : 

'A<fàq,^deUs. 

Ce nom de ordinairement écrit pjov^, et habi¬ 

tuellement masculin (Acacius), ne s'était pas encore rencon¬ 
tré dans les inscriptions du Sémirietschie publiées josqu'ici. 

Le même explorateur a copié i Tankié, dans une région 
située beaucoup plus au Sud, une autre inscription qu’il sup¬ 
posait être écrite en syriaque. Mais elle est en écriture 
mongole. La copie est 4 la disposition des personnes qui 
voudraient en tenter le déchiflrembot. 

M. Chabot Ut ensuite nne note philologique sm* l'élymo- 
l<^e du naot syriaque signifiaot cdéloge*. Tous 

les lexicographes lerattachaientjosqu’iciila racine dont 
le sens premier est « surnager ■. M. Chabot croit qu’il faut y 
voir on emprunt du grec ainsi s'expUquerait mieux, 

selon lui, que le mot puisse être employé pour désigner on 
cataclysme en général, qu’il soit causé par l'eau, par le 
feu, on par le vent 

MM. Cl. Huart, Rnbens Duval, HALévr et Rbvillout 
présentent des observations au sujet de cette dernière expli¬ 
cation. 

M. DB Charcncey signale deux mots basques auxquels il 
attribue aue origine sémitique. 

M. Halbvt appelle l'aUention de la Société sur tm phéno* 
mène bien singulier dans la prétendue langue sumérienne. 
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EUe est absoloment incapable d'exprimer les mots de pre¬ 
mière nécessité qui ne manquent dans ancnne langue du 
monde. Pour rendre l’assyrien lamd □ irfiti «le ciel et U 
terre > , elle n'e peut dire que « le haut et le bas • (an ki) ; « le 
pays > s’exprime soit par le phonème xvn, qui signifie h la 
fois I montagne > et « vallée ■ » soit par les mots assyriens 
kalama et matu sous la forme de kalama et mada. L’or, ^a^ 
gcnt, le cuivre sont rendus par les paraphrases « précieux-vrai • 
(kv-gi), « précieux-brillantI (kv-pab), « pnr-faoe-briUant (vn- 
ka-dar). Le cheval se dit «Âne de montagne«, le chameau 
«Ane de vallée*, etc. M. Halévy constate U même absence 
d’expessions directes dans la façon de dés^er les princi¬ 
pales parties du corps humain. La seule syllabe ka .désigne 
en même temps le visage, U bouche, le nez et les dents. 
L'organe matériel de la langue est nommé ka-me «paroles 
beaucoup », etc. De ces faits entre cent autres faits impossibles 
dans un idiome réel, M. Halévy tire de nouveau la conclu- 
ûon que le sumérien, loin d’avoir été la langue d'un peuple 
non sémitique résidant en Babylonie avant ou avec les 
Sémites, ne constitue qu’un système idéographique ayant 
pour bxM l'assyrien sémitique. 

Après une discussion A laquelle prennent part MM. db 
Chakbncbt, ViNSON et de Gbnouillac, la séance est levée è 
6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par lbs Actbors : 

A. Loisy. Les Évangiles synoptigaes, I-D. — Ceifondi, oha 
rauteor. 1908; a vol. in-S*. 

K. J. Basmadiian. Jacgaes //, roi d‘Ârag<m et Otchin, roi 
de la Petite Arménie ( iSig-iSao) [extrait].— Le Puy, a* d.; 
in-S*. 

A. Baux. La Mo'aüaka de *Antara, suivie de la onzième 
séance de HarM. — Paris, 1907; in-8% 
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Comte DE Chakbmcsy. Choit d^étymohgies Jrançaises et 
argotigoês. — Alençon. 1907; in-8*. 

J. MouniBH. L’Art au Caucase, a* édition. — Bruxelles, 
1907; în-S*. 

F. CallAja. Rectification de ToncieR alphabet arahe dit 
« phénicien ». — Alger, s. d. ; in*8*. 

Par z.» ÉomcRs : 

Revue critique, 45 * année, n“ a-6. — Paria, 1968; in-S*. 

E. Lithamn. ArahisckeBedainenergâhîangen. —Strasbourg, 
19085 a vol. in- 4 *. 

Corpus Scrt^orom C&rirtûinoram OrienlaUum. — Scriptores 
Syri, L XXVII : A. Vascbaldi, PhUoxeni Mabbagensis trac- 
tatas très. — Parisiis, 1907; a vol. in-8*. 

üauoe iado-c'Aùioiie, i 5 décembre 1907. — Hanoï, 1907; 
in-8". 

Po^Aib/(oa, janvier 1908. — Paris, 19085 io-8*. 

ArcAivM marocamar, vol. XIV, n* 1, extrait (sur les événe¬ 
ments dn Maroc). — Paris, 1908; in-8*. 

Üacua arcAM>/optça«,«ovenibre-déceinbre 1907.— Paris, 
1907510-8*. 

Mechühari des Meisterartztu ans Her 1 TVoit bei Fiebeni »... 
ûbersetzt and erlântert von Dr. med. Ernst Sbtdbl. — Leipzig, 
1908; in-8*. 

Açvaghûsa. SâtrâlanJtàra, traduit ... par EL Hubbr. — 
Paris, 19085 in-8*. 

A. d’Orazio. DeJTionio meridiano nel paese di Baddha. — 
Borna, 1907 5 in-d*. 

Hikkb. a new Boandor^ Stcns of Nehachadnezzar (Baby- 
lonian Expédition, vcd. IV]. — Philadelphia, 1907; in-8*. 

BarhbbrAus. Bach der Strahlen. Die grâssere ùrammatik ... 
€bersetning von Dr. Axel Morbbrg. — Leipzig, 1907: in-8*. 

L. Cabtani, dell’Islam, vol. II. — Milano, 1907; 

in-folio. 

D. A. TorriBBy. Researches ia Assyrian and Babylonian 
Geography, part I. — Chicago, 19085 in-8*. 
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Revue sémitique, janvier 1908. Paris, 1908; 10-8*. 

Anthropos, III, i. — Salzbui^, 1908; in-8*. 

The American Journal .of Semiiie Laaguaffes and Lileru’- 
(um^XXIV, 3. Chicago and New York, 1908; in-8*. 

The ilmancoA/ourna^^ Philology, n' H3. — Baltimore, 
1907; in-8*. 

The Indian Àntiqaary, September, October, December 
(part I) 1907. — Bombay, 1907; in- 4 *. 

Revue des études ethnographiques et sociologiques, n*i.— 
Paris, 1907; in-S*. 

Paa lk Sociiri : 

Joama! asiatique, novembre-décembre 1907. » Paris, 
i907jin-8“. 

Balaviaasch Genoctschap van Koiisten en Wetenschappen. — 
lijdschrift, L, 3. — Notulen, XLV, 3-3. — Batavia, 1907; 
in-8'. 

Académie des Inscriptions et Belles-LetU'es. Comptes rendus 
des séances, octobre 1907. — Paris, 1907; in-8*. 

The Geographical Journal, XXXI, 1. — London, 1907 ; iii-8*. 

Ataieo, didembre 1907. — Madrid, 1907: io-8*. 

The Journal of the Royal Asiatic Society, January, 1908. — 
London, 1908: in^S”. 

Revue des Études juives, n* 108. — Paris, 1908; tn-8*. 

Baüetin de l'Académie impériale des Sciences de Saint^Péters- 
bourg, 1908, n* 1. — Saint-Pétersbourg, 1908; in-8*. 

Bulletin deVInstitut égyptien, 5 * série, I, 1. — Le Caire, 
1907; in-S’. 

Joumalof the Gipsy Lore Society, January 1908. — £din- 
bui^h, 1907; io-8*. 

Actes de la Société philologique, t XXXI. — Paris, 19^?» 
in- 8 *, 

The Impérial and Asiatic Quarterly Revieto, XXIV, n" 48 . 
— London, 1908; in-S*. 

Bulletin de littèratare ecclésiastique, janvier 1908. — Paris, 
1908; in-8". 


XI. 
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La Gdographit, XVII, i.Paris, 1908; in-8*. 

ReaU Âccademia dei Lincei. Nodzîe, IV, 7-8. — Rendi- 
conti, XVI, 6-8. — Roma, 1907; m- 4 * et m-8*. 

American Joamaî of Arcfusology^ vol. XI, n* 4 < Annual 
Report», 1906-1907. — Norwood, Mass.;in-8*. 

Pàr lb Muostèu ob L’ItimiocTiOR pobuqdx 

BT DBS BbA.OX>AbiS t 

Archives Marocainjes, XI, 3 . — Paria, 1907; în-S*. 

Bibîiothajue des Écoles française d'Athènes et de Remet 
98* .fasc : Ch. Dubois , Poazzoles antitfae. — 99* fasc. : 
Y. CHaPOT, La Frontière de fBupkrale. — Paris, 1907 ; a vol. 
iu-S*. 

Journal deiiSavonli, janvier 1908. —Paris, 1908; inA*. 

Nouvelles Arcliniei dei MissioTis, XI, 4 : XIV, 3 . — Paris, 
1907; üv8*. 

École prati<}a$ des Hautes Études, Annuaire, 1908. — 
Paris, 1907; in-8*. 

Faa LA aBnUOTBOA nAZtOXALB CXirzaiLBI DE Flobbkcb t 

BoUettino deUe pabbUcaiioTÙ italiane ricavufe per diritlo di 
slampa, n* 85 . — Flrenze, 1908; in-8*. 

Pab le GoirvBaifBiiBrT db l'Ihdo-Chxhx : 

Bulletin de l'ÉcolefrançaUe d^Bxtrime-Orieni, Vil, i-a. 
• Hanoi-Haiphong, 1907; in-8*. 

PaB lb GotTTEBKBMBirr IBDIXIf I 

So/ttcAùtan Dùtriet Gazetteer Stries. — Vol. III, Sibi 
District — Vol. Vn and VU. A., Makrân and Khàràn. — 
Vol. XV, Badaan. — VoL L, Zhoi (Texl and Statistics). — 
Bombay, 1907; in-8*. 

Csnfral Provinces District Gazettems. — Balagliat District. 
~ Ailahabad, 1907; in-8*. 
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Madras District GazelUers, — Trichinàpoly. Madras, 

1907; iii-8*. 

Epigraphia Indica, VIII, 8; DC, 3 . — Calcutta. 1907; iii' 4 *. 

Pak L'UinviitsiTé Saimt 4 o«bpb, à Bstrouth : 

AUMachruft XI* année, n* 1. — Beyrouth, 1908; in-S*. 
M''* Georges Ghilhout. u»a 7 -J!/a‘îad. — Bey¬ 

routh, 1907; in-S*. 


DBUX MOTS BASQUES D'OBIGIMB 8BHIT1QDE. 

• 

Nous avons eu roccasion, à plusieurs reprises, de faire 
ressortir la rareté des éléments directement pris par le 
basque auic dialectes sémitiques. Il contraste d'une manière 
frappante avec le nontbre de ces mêmes éléments introduits 
par 1 ‘intermédiaire de l'espagnol. Ce fait prouve que si les 
rapports ont été constants entre CastUlana et montagnards 
pyrénéens, ces derniers n’ont en de relations bien suivies, 
bien intimes, ni avec les Phéniciens ou les Carthaginois, m 
avec les Arabes musulmans. L'on citera toutefois ici Texemple 
de deux termes, snivaht toute apparence, empruntés d'une 
façon directe par l’euskara aux parlera des enfants de Sem. 
Ce sont les suivants : 

1* Albo.a «rapprochement, proximité, voisinage», d’où, 
avec la désinence inossive, o/loan «à l’entour, auprès», 
et avec la finale prolative ko , souvent employée pour former 
des adjectifs, all>oko,a «proche, voisin, situé aux environs, 
qui est aux environs de »• 

Visiblement, on n’essaiera pas d'assigner à ce substantif 
<dbo,a une provenance soit romane, soit celtique. Nous 
aurions peine d'autre part & le regarder comme d’origine 
indigène : serait-il donc si téméraire d’y voir un composé 
des deux vocables bébréo - phéniciens al, que Buxtorf 
rend par «apud, ad, prope», etlQ ^ «introitos, ingressus»? 


10. 
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Le toat voudrait donc dire littéralemeDt i k Tentrée •, et, par 
suite, «auprès, proche». Suivant toute apparence, C6 seraient 
soit les navigateurs phéniùens soit les conquérants cartha¬ 
ginois qui l'auraient porté jusque dans l'extrême nord de 
rihérie. 

Ajoutons que albo,a possède en basque un synonyme que 
Larramendi traduit, lui aussi, par l'espagnol cerconia, i savoir 
ai(ie,aj d’où le dérivé alàitatan,a (même sens), le locatif al- 
dean «auprès, procheet radjeclif tdiekù,a «qui est auprès 
de». Nous reconnaissons sans conteste, dans ce 'substantil 
eusharien, le castillan aide «village, groupe d’habitarions» 
et aussi, à l’occasion, ■ demeure contiguë, banlieue»; c'est le 
même terme qu’on rencontre en portngais sous la forme 
aldeja, aldea. Il conviendra donc de rendre aJdean par « dans 
l’habitation contiguë, la banlieue», et, par suite, « auprès, k 
la proximité de ». 

Pu de doute d'ailleurs que l’espagnol et portugais ne 
soient un emprunt à l’arabe , aldaya , <q/çlaya < ferme, 
bourgade ». Nous avons donc ici encore un exemple de ces 
nombreux termes d’origine première sémitique, mais trans¬ 
mis aux habitants des Pyrénées par le moyen de l’espagnol. 

3* EuaBoa, na constituerait, d'après Sataberry, le nom 
d’un grand instrument de musique, produisant un son dés¬ 
agréable et dont on se sert notamment dans les Charivaris. 
Nous ne saurions nous refuser à y voir, avec l’article arabe 
J) al ou elj le. même mot que dans le vieux français tahoor, 
takoar, tahar «tambour », qui apparaît déjà dans le Chant de 
Roland et doit, à son tour, être rapproché du persan 
tabir (même sens), employé par Firdouci. 11 convient de 
remarquer que le z basque représente volontiers un t plus 
ancien; ef. hisi,a «vif, remuant» et béarnais hite «vite, 
prompt»; azi,a «semence, graine», déformation du latin 
satio « ensemencement », et sans doute même aize.a «rvent », 
lequel pourrait bien, somme toute, n’être autre chose 
qu'une corruption d'un vieux gaulois veUu, ventos «vent, 
souffle», d’où, d'après M. Whhley-Stokes, l'irlandais/etA 
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«soafBe du vent, air>; cf. latin vedtuj, sanskrit vâta 
uvent». d’une racùne asoufflert. Rappelons, en tout 
cas, que l’aritcU arabe se conserve souvent dans les mots, 
empruntés k cette langue par nos dialectes occidentaux. Nous 
avons déjà cité l’exemple du basque alkandor,a «chemise 
d’homme » visiblement formé dudit article et du terme d'orl- 
^ne berbère gandoura. Que l’on n'oublie pas enfin tonte 
cette série de mots espagnols et français commençant par la 
syllabe Jil, tels que alcalde ou alcade, alcali, alambic, aic<h 
ran, etc. 

Le basque elzahor.ra supposera donc nécessairement l’exis¬ 
tence d’on vieux terme arabe-espagnol , altahor, altabar, 
comme nom du tambour ou, tout au moins, d’un instrument 
de musique. 

Quant à la forme dialectale basque ehagor, ru, elle s'ex¬ 
plique par cette, mutation de la labiale en g qui n'est pas 
extrêmement rare; cf. fagore, & • faveur», • prou¬ 

ver,-é », de l'espagnol prohar. 

Laissons de cété, comme étranger i la question qui nous 
occupe en ce moment, l'étude des origines premières de ce 
mot tahur, tabir, et celle des modifications qu’il a subies pour 
donner le français tambour^ l’espagnol atambor, etc. 

De Chxbkhcbt. 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOTES BlBLlOOnaPlilQUES. 

M. Caeus consacre ses loisirs à populariser dans une série 
de petits tracts la connaissance et le goût de la philosophie 
bnddhique. L'opuscule intitulé The Dhartna or 
of EnlightenTitent [Chicago, 1907} est une. courte exposition 
des principales thèses du buddhisme, rehaussée d'un choix 
des plus belles sentences du Dbammapada et du Suttanipâtà. 
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Amitàbka, a Story of Bnidhisl Theology {(bid., t907}e5tune 
hùloire édifiante, dont les héros sont nn moine da Gan- 
dhâra, Kani^a et Âçvaghosa. Ces p&les ombres échangent 
des propos Unguissants, et Açvagbosa en particulier tient 
des disconrs pen dignes de sa renommée. même genre 
est The Philosopher'! Mariyrdom, a Satire : cette satire sans 
fiel est dirigée contre l'agnosticisme^ que personnifie an 
gentleman singulièrement nommé Agnosco. Ce n’est pas cet 
innocent pamphlet qui lui fera beaucoup de mal. Enfin 
M. Ca.rus a donné, en collaboration avec M. TarrARO Suzuki, 
le T'ai chang kan ÿing pien [Chicago, 1906). Ce petit livre, 
déjà traduit par Stanidas Julien [Le Livre des récompenses et 
dêt peines), par Douglas et par I<egge, est publié ici en cfai* 
nois,. avec une version littérale, une traduction libre du 
texte et des histoires morales du commentaire, des notes 
exfdicatives et dés ülnstrations tirées des livres chinois. C’est 
un travail méritoire qui a l'avantage de mettre à la portée 
de tons cm des livres les plus populaires dn taôisme. 

VteoU Orientale annexée k la Faculté des lettres de TUni* 
versité de Borne vient de commencer la publication d'une 
revue trimestrielle intitulée Rnista deglistadi orienialit dont 
nous sommes heureux de saluer les débuts. Dans le premier 
fascicule, M. 1 . Gvidi donne quelques légendes historiques 
abyssiniennes d’apràs des manuscrits de Londres et de 
Paris; M. A. Ballim analyse un ouvrage jaina dont il a 
préparé l’édition pour le Jainiijnânaprasânkamau^ala d'Ah¬ 
medabad : le Vàiupûjyacàritra de Vardhamânasiiri (izAS 
A. D.) ; M. PuiKi étudie la plus ancienne version chinoise 
du Parinirvânaaûtra; enfin M. L Nocentiri commence la 
publication d’une petite anthologie morale intitulée Ming 
sin pao kien (Miroir précieux du coeur pur), qu'd a, dit-il, 
rapportée de Cochinchine, en revenant du Congrès de Hanoï. 

Dans une étude intitulée Nâstika, Cârvitka e Lokâyatika, 
contribato aUa stcriadeî matericdismo-nelt India ontica (Pisa, 
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19^7)* PizzàCALLi s'est appliqué avec succès à 

préciser le caractère et l'histoire de ce positivisme hindou, 
asse^ mal déterminé, qui apparaît dans les textes sous les 
noms de Nâstika, Cârvâlea, Lokâyatika. Ce travail, inspiré 
par l'enseignement do M. C. Formichi è TUniversilé de 
Pise, est un début plein de promesses. 

M. A. M. T. Jackson a fait imprimer, sous le titre de 
\feihod in iht sludy j)f Itidian antiqnities (Bombay, igo^), 
une conférence faite au Wilson College de Bombay, où il a 
donnÂ. è ses auditeurs les meilleurs ^conseils sur la méthode 
A suivre dans les différentes branches des études historiques. 

Enfin M. James Buncess a fait tirer A part l'article Jtidian 
ArcAilec tara qu'il a donné A la nouvelle édition du Gazetieer 
of India (Oxford, 1907). C'est un excellent résumé de la 
question par l'homme le mieux infonné des recherches sur 
l'archéologie indienne, auxqudlcs il a longtemps présidé 
lui même avec tant de science et d’habileté. 

L. F. 


^t.B8UN BISTÙBICÀL TSXTS. 

La série si remarquable des Pertian Historical Tarb, dont 
M. Edward G. Browne, professeur A TUniversité de Cam¬ 
bridge, avait entrepris la publication, vient de se clore avec 
le tome IV comprenant la première partie (la seconde avait 
paru, dans la même collection, il y a trois ans déjà] du 
Louhdh’^>nl-Elbâb de Mohammed 'Ooufi. Estimant que cette 

* Parti of ttu Luiéiu,'l-Albà& of Mokatrmad 'Àvift, éditée! io the 
Original PersiaA, with Indices, Persian and EngUsh Préfacés^ and 
Notes, Critical and Bistorical, in Persian, by Edward 6. Baowm 
and Minzi Mdçammad iBj> 'ABQD'i,-WAHHiB-i‘QAZv{Nf. London, 
Luzac and Co.; Leide, Librairie et Imprinserie ci-devant E. J. BrÜl. 
1906 , in- 8 ‘; ii>fa54'433 pages. 
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collection aurait fait double emploi avec le Gibh Memaria. 
dont il est Von des pnncipaux collaborateurs et qui dispose 
de reasources considérables, M. Browne a décidé de donner 
à celui-ci les textes qu'il avait TintenUon de publier. Le 
monde savant ne perdra donc rien A ce changement; mais 
U faut rendre ici un hommage mérité au travail qui termine 
la série des textes historiques persans. 

Nos lecteurs savent déjà en quoi consiste le Louhâh^al- 
Elhàh, et qui était Mohammed 'OouR ; nous ne reviendrons 
donc pas là-dessus. Bornons-nous à rendre compte de cette 
première partie, publiéeuvec tant de- soin par M. B/owne 
et notre savant ami, le cheikh Alirzà Mohammed ibn'Abd 
al-Wabhâb Kazvfnl. 

Cette partie comprend une introduction et sept chapitres, 
consacrés : i* aux mérites de la poésie et du poète; a* au 
sens étymologique du mot « poésie» qui, comme on le sait, 
signifie « science > en arabe ; 3 * à la question de savoir qui, 
le premier, composa des vers arabes: 4* au premier des 
poètes persans, le roi Behràm Go&r, d’après la légende; ces 
chapitres pr^iminaires sont très courts; 5 * aux anecdotes 
plaisantes concernant les poésies relatives aux souverains ; 
6 *à celles concernant les vixirs et les grands personnages; 
7* anx grands personnages, ulémas et imams, qui firent des 
vers : ce chapitre qui est, ^mme le précédent, très étendu, 
se divise en quatre sections dans lesquelles sont répartis, 
d'après leur origine, ces poètes, à savoir : Transoxiane, 
Kho^an et NtmroCtz, Irik, Djibàl. 

Une préface en persan, et d’abondantes notes, également 
en persan, qui ne tiennent pas. moins de soixante-quinze 
pages, accompagnent cette partie; elles sont l’oeuvre du 
cheikh Mirzà Mohammed, dont elles attestent l’érudition 
et l'esprit critiqae. Ey a, en outre, deux index. 

Dans une préface en anglais, M. Broitme a résumé celle 
qu’avait écrite, en persan, le cheikh Mlrzà Mohammed. En 
VCMci les traits essenfids:. 

Un manuscrit du British Muséum (OR 3389 ] constitue- 
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rait un (rdsième exemplaire de cet ouvrage, celui que 
Riz& Kouli Khân aurait utilisi^ pour son àfedjma' ouch- 
Chon'ard. Ce manuxcril porte le titre de Dèzm Ard; il a été, 
sans doute, écrit par quelque styyid peu scrupuleux qui, en 
changeant le titre de l'ouvrage, auquel il a fait un certain 
nombre de suppressions, celles des références entre autres» 
aura voulu donner ce texte, médiocre d’ailleurs, pour son 
œuvre propre. 

11 ne semble pas, malgré de nouvelles recherches, qu'une 
histoire littéraire de la Perse antérieure à. celle de 'Ooufi 
existe ou ait existé en Perse. Malgré des défauts incontes¬ 
tables , le manque de dates et de détails biographiques im¬ 
portants, par exemple, ce livre conserve donc, poor nous, 
toute sa vdeur. La date de sa composition doit être reportée 
h l’année 617 (1218). 

La biographie de Mohammed’Oouii était à faire ; le cheikh 
Mlrzà Mohammed la donne dam sa préface. A force de 
recherches, il a reconstitué sa vie presque année par année, 
et donné l’énumération de ses nombreux voyages. 

Lucien Bouvat. 

H K: J. W. ÙIBB MBMOBÎAL SXJ)/£5. ■ 

En moins de deux ans, le Gibb Memorial Fond a publié 
cinq volumes de textes ou de traductions d’auteurs arabes, 
peçsans ou turcs. Grâce au concours d’éminents orientalistes 
anglais ou étrangers, et aux ressources considérables dont il 
dispose, il est à même de publier, en peu d’années, un- 
nombre considérable d’autres ouvrages, tous importants et 
bien choisis, qui, pour la plupart, sont déjà'*en préparation. 
Nous donnerons ici quelques détails sur les derniers parus. 

C'est, on s’en souvient, par une reproduction, éditée par 
M*** Beveridge, du manuscrit d’Haïderabad du Bâber~Ndmè 
qu’a été inaugurée la série, en 1905. Peu de temps après 
paraissait une traduction abrégée, par M. Edward G. Browne, 
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del’HUtoire da Tabaristan.d’Ibn Isfendiyâr; noos aroos pré> 
cédemment rendu compte de ces remarquables publications. 

Le savant turcologue qu’Atait J. W. Redliouse avait laissé, 
4 sa mort, une édition, pr^te à être publiée, de l'Histoire 
de la dynastie des Rasoiilides du Yémen composée par ‘Ali 
ibn Al-Hasan Al-Kbazradjl. Tout se trouvait achevé texte, 
copié sur le mannscrit de l'India Office, traduction anglaise, 
notes, index et cartes, et l'ensemble se trouvait à la Biblior 
tbèque de ITJoiversité de Cambridge depuis de longues 
années, attendant un éditeur. Le Otift Methorxal Pund a 
décidé de faire les frais de cette publication, et le premier 
volume de la traduction anglaise, précédé d'un avertisse¬ 
ment de M. Browne, a para en 1906. Dans une longue in 
traduction, Redhonse a résumé rbistoire du Yémen. L'ou¬ 
vrage d’Al-Kbazradjl, qui commence par un aperçu des 
origines légendaires des Arabes, s'arrête à la mort do 
sultan Malik Achraf El, survenue en 8 o 3 (i 4 oo); ce premier 
volume mène jusqu'à l’année 731 (1 5 a L-i 3 ia]. Cette publi¬ 
cation, une fois achevée, rendra accessible aux travailleurs 
une source précieuse d’informations sur l’bistoirednYémen ’. 

Avec son Histoire de la civilisation masuimane, faite à la 
fois d'api^s les sources arabes et les travaux des savants eu¬ 
ropéens, M. Georges Zaîdàn, le directeur du Hilâi, du 
Caire, a obtenu une juste notoriété en Orient et en Oed-' 
dent. Les arabisants tiennent .non travail en grande estime, 
et M. Margoliouth en donne la preuve avec sa traduction 
pngiuse de la quatrième partie de cet ouvrage, qui forme 
le quatrième volume du E. J. W, Gibb Memorial. Précédée 
d'une entrée en matière dans laquelle M. Margoliouth fait 

* The Perl^StrUÿt ; A Histoiy ef the Resul^ tfynastjr oj Ymen, 
éy ’Al^a 'bnu'l-Httsan 'EiKkairejiyy, wilh Translation, Intro- 
doclton. Annotations, Index. TaUcs. and Maps, by the late Sir 
J. W. Redbocsb ... edited by E. J. fiaewre, R. A. NxcaoLSoa, 
and A. Rooxrs. VoL I, Loyden et London, 1906, in-8‘, xxxvn- 
3so p. 
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une es^t$8e da mouvement inteüectuei en Égypte & l'heure 
actuelle, cette pai^e, consacrée aux khalifes orthodoxes, 
aux Omeyyades et aux Abassides, en d'antres termes, à l'&go 
d'or de la civilisation arabe, est d’un vif intérêt. Gtons, un 
peu au hasard, car U y aurait trop de titres à rdevor, les para- 
^aphes relatifs au patriotisme, aux rapports des Arabes et 
des Persans, à l'esclavage, au matriarcat, h la vie des tribus, 
à la clientèle, au sort des idées religieuses 

C’est enfin an EL/. W. Gihb Memorial que M. de Goeje, 
le grand savant hollandais, a réservé une deuxième édition, 
revue, des Koya^as d’ibn Djobaïr, publiés sur le manuscrit 
de la Bibliothèque de rUniversité de Leyde par M. William 
Wright, il y a déjà plus de cinquante ans. Cette première 
édition d’un texte curieui et utile pour l’histoire du moyen 
i\ge, qu'il s'agisse ou non des Musulmans, était-devenue 
rare. En mettant à la portée des travailleurs un texte 
correct et élégamment imprimé de ce livre, les administra' 
teurs du Gibb Memorial Fond, qui ont pris l’initiative de 
cette publication,'et M. de Ooeje, qui, sur leur demande, a 
bi«n voulu s'en charger, ont rendu un service important aux 
études orientales *. 

Lucien Boutât. 


I.rDljiit Tmooobt, a Quarterly devoted to Sanskrit IJterature, ediled 
by G. TniBACTapd GANttAttATHA JuA. — Allababad, 1907. 

Ce journal doit être spécialement consacré à l'étude de la 
littérature philosophique et scientifique. Les deux premiers 

^ Onajyüdjiarid'Abbdnds, being tke fearth ParteJJarji ZoydAtCt 
Hùtory oj Islamie CwÜUation, trànslaled by D. S. MAxeouocTB. 
Leyden et London, 1907, in^S*, xit* 3 s& p. 

* Traxels of Ibn Jabayr. edited froin a Ms. in tbe Oniversity 
Library of Leyden by WiUiam WaiGin. Second édition revised by 
M. J. DX Goeïb. Leyden et London, 1907 , in- 8 % 45-363 p. 
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numéros, que nous avons sous les yeux, vontiennent les tra¬ 
ductions de deux poèmes de philosophie védftnta, une 
notice sur raslronomie hindoue depuis les temps védiques^ 
et des comptes rendus d'ouvrages récemment publiés. Parmi 
ces derniers, je remarque une conférence, faite au Travan- 
core, sur Aryabhala, le grand mathématicien, qu'on appelle 
le Newton de l'Inde. 

L’entrefnise est intéressante et mérite d’être encouragée. 

• 

J.V. 


A OMSCiuPTivM Catàloovx or tbm Sassimit MAitosciupTs nr tbë 
G orEKTMMirT OMlMirTAL^MÀHCSClUPTS UBllAKr... bjM, RiNOA- 
CH4BTA, M. A., Rao Bahadur, t. UL — Madras, 1906, in^S*. 
▼ni p., p. 907 à 1966, et XI p. ' 

On sait que le Gouvernement de Madras a formé une 
belle collection de manuscrits dans Us principales Ungues 
du pays, recueillis, grâce h des agents xélés etinstraits, dans 
toutes les parties de U Présidence. Le présent volume est le 
catalogue de la section grammaticale de U partie lanskrite. 
On y trouve une description sommaire de ^69 manuscrits, 
dont le commencement et la fin sont transcrits en dévanàgari. 
Lee manuscrits sont en caractères grantha, télînga ou canara, 
pour la plupart sur âles (feuilles die palmier généralement). 
Beaucoup sont anciens. 

J. V. 


Tbb Xaia’/o OP Jarî» ànd Aj^Fâjuxdax , edited by Anthony 
Ashley Bavan M. A. Vol. 1 , part d; iate E.J. BrOl, Leyde, 
1907. 

Par ce fascicule, qui est le troisième, M. Bevan achève sa 
pttUicaUon du texte des Na^dîd dont nous avons déjà entre¬ 
tenu les lecteurs du foanud. Très soignée et agrémentée de 
notes utiles, cette belle publication fait le plus grand honneur 
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AU savant professeur d’arabe de Trinity CoUege, à Gtmbridge. 
Les deux cents et quelques pagei que contient cette dernière 
livraison renferment, en dehors des diatribes babitucUes 
échangées entre les deux poètes et de leur commentaire 
grammatical ordinaire, des renseignements sur l’aventure de 
Qotéibaihn Musllm et d'Ibn-<*J-Ahtero {p. 1^49), l'histoire de 
la rançon de ll&djib ibn Zorâra (p. 379}, celle du tombeau 
de Ghàiih, père de Férazdaq (p. 38 o], celle du pèlerinage de 
Soléïm&n ibn ’Abd-el-MéÛk en compagnie des poètes et 
de rexéention des prisonniers grecs à Médine (p. $ 83 ). On 
trouve encore, plus loin, le récit de l'expulsion de Férazdaq 
de Médine pendant qu^Omar ibn 'Abd*el>‘Aztz gouvernait 
cette ville pour el-Wélid ibn *Abd-el-Mélik (p. 896), l’énu¬ 
mération des ’Awâtik, c'est-à-dire des femmes qui portaient, 
avant l'Islamisme, le nom de ‘Atika (p, 4 o 3 ), puis des récits 
de batailles : le combat d'er-llaghâm (p. 4io), appelé aussi 
la journée des deux Djaun (’Amr et Mo’âwiya^ tous deux fils 
de CharàbÜ ibn ‘Amr !bn el-Djaun), la bataille de Deîr-el- 
Ljamàdjim qui mît fm à.la révolte d’Ibn el-Ach'aih (p. 4 i 3 ), 
ceUe des deux Faroùq (p. 4 ao), le premier combat d'el- 
Kolàb(p. 453), celui deFéif-er-RiIi{p. 469), la guerre entre 
les Banou Abi-Bekr ibn Kilâb et les Bamou-DJa’far (p. SSa). 

Des notes nombreuses expliquent bien des points de 
détaU; mais comme le lecteur est insatiable, ü en voudrait 
encore davantage. P. 343 , dans la note du n*« 5 1, pourquoi 
M. Bevan a-t-il reproduit textuellement un passage du manu¬ 
scrit L sans restituer les points diacritiques absents de quelques 
roots? 11 ne s’agit pas ici de former un étudiant à U lecture 
d’un texte dilFicile, mais d'en fournir un facile à un lecteur 
Informé ou non : ainsi doit être in «3 

= 

P. 346 , 1 . 3. D'après le commentateur, djordjomânt, pL 
djarâdjim, désigne les Nabatéens de Syrie, c'esl 4 -dire ceux 
de Pétra, par opposition à ceux do la Mésopotamie. Sur cette 
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expression, il lèot voir le R. P> Lammens dans les 
de la-Facvüté oiientaie de Beyrouth, I, 1906, p. 17: ce 
seraient les Mardaïtes de l'AmaDus, bien certaineatent d’ori¬ 
gine persane {Aÿhûnî. XVl, 76, 6); comparer les remarques 
de M. VoUers, Deutsche Literaturzeilung, ^9 juin 1907, 
col. 1607, et NaQino, dans le BoUeitiM de la Rivista degli 
studi orientai, l, p. 37a. 

P.348,1. i6. n’estpasdonné dans les dicüonnaires; 

on n’y trouve que le dérivé glosé < celui qui se met en 
colère par orgueil ■, p. 3491 ^ soupçonne que ce mot est 
le plurid d’un singulier ' formé par méthathése de 
"grec médiéval tovppipx^' (de torma) qui, dans l’or¬ 
ganisation militaire bysantine, désigne lé général de brigade 
(De Gobjb, Bibi geogr. or., IV, 190,6! VI,9iS:Q. Huant, 
tiivre de la Création. IV, 64, note i). Par une aimable corn- 
munication, M. B. veut bien me faire savoir qu'il ne serait 
pas éloigné d'admettre cette expRcation. 

P. 4^1,1. S-4> AryobA est la forme que les poètes 
ont fournie au LùAn el-Arah, XllI, 179, et à Yàqoùt, Xor. 
geogr., 1, ii8î mais comment dérive-t-elle de 
Une explication nous aurait fait plaisir. 

Cl. Hdikt. 


Saiecnotis moM QMOOMApaiCÀt utmaàtdiiæ, edited with notes 
hy M. J. DB Gob» ( 5 «mtte itady striet. n* Vlfl), 1 vol. petit 
in-é*, x-iii pages. Leyde, ci-devant E. J. Brill. 1907. 

JL* éminent éditeur de la Bibliotheca geographoram arabico- 
rum était naturellement déûgné pour fournir k la série de 
chrestomathies publiée par MM. Gottheil et Jastrow un choix 
de fragments des géographes écrivant en langue arabe. Nul 
mieux que hd ne pouvait mettre entre les mains de l'étu¬ 
diant les meilleurs morceaux de prose destinés à le hunilia- 
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lifter avec le style un peu spécial et les expressions particu¬ 
lières de ce genre de littérature, dont la partie mathématique 
a été justement exclue de ce petit recueil. Dans ces soixante- 
qninze pages de texte ( les autres étant réservées à des notes 
en anglais et en allemand sur quelques locutions diflicHes), 
nous retrouvons avec plaisir de bien vieilles connaissances, 
jadis à nous présentées en grande partie par le maître tou¬ 
jours jeune qui leur donne un regain de nouveauté. C'est 
ainsi que nous voyons défiler el-Iç(akhrl avec sa description 
du golfe Persique, Ibn*Rostè avec celle de la ville de Çan'A; 
Ibn-Khord&dbbèh (pourquoi, dans la préface, n’avoir pas 
fait mention de M. Barbier de Meynard, le pionnier de la 
première heure, qui avait fait connaître aux lecteurs du 
Joamal cet auteur et l’avait étudié à une époque où l’on 
manquait des ressources fournies par des publications ulté¬ 
rieures c’est injuste) nous présente le Bosphore de Thracc 
et l’organisation de l’empire byzantin; el-Hamdâni donne un 
fragment de la descnpüon de l'Arabie et celle des lies avoi¬ 
sinantes; Ibn-el-Faqlh est en bonne place avec son taldeau 
de U ville d'El-IIadr (Hatra) et des merveilles d’Édesse et 
d’Amide (Diarbékir), ses chapitres sur Flriq et Koùfa; le 
voyageur d’Oocident Ibn-Djobaîr (dont la nouvelle édition, 
annoncée dans la préface, vient justement de paraître) dit 
ce qu’il a vu à Ilarràn, à Manbidj, è BozÂ’a, à Alep, à Hama; 
la description du désert de Perse est empruntée k Moqaddési, 
et le négrier Isma'Iloûyah (ainsi vocalisé,, pour .la fome 
grammaticale Isma'llaw^ù) nous raconte son voyage au pays 
des nègres anthropophages, tel que le capitaine Bosorg ibn 
Cliahriyâr l'a inséré dans VAdjâih 

Les géographes arabes, les plus anciens surtout, ont un 
charme très spécial : iis nous transportent dans le haut 
moyen âge de l'Orient, celui qui tou<^e de près l’antiquité 

^ Le début de ce récit a été reproduit par M. G. Ferrand, Les 
tUi U&mnj, etc. dans le Joarn. tuiat.. X* série, t. X, p. ^76 .et 
suivantes. 
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et a conservé nombre de soavenirs, que l'on souhaiterait 
encore plus abondants, de ces anciennes époques voisines 
des origines; ce qu’on appelle l'Orient musolman n'est pas 
encore constitué, il est en train de se faire; et ce que nous 
apprennent les géographes. joint & ce que l'on sait depuis 
la publication dû Annales de Taberl, nous donne un tableau 
des états musulmans qui n'est plus du tout ce que l’on 
s'imaginait U y a seulement cinquante ans. Le mérite du 
petit recueil de M. de Goeje sera d’exciter la curiosité de 
l'apprenti arabisant et d'éveiller en lui le désir de mieux 
connaître les khalifats de Damas et de Baghdad. 

Quelques fautes d'impression ont résisté aux efforts du 
correcteur. 

P. V : • a native of I;lakhii >, lire Iffakhr. — P. vi : SamcarA, 
lire Sdmarnl, — P. 3 i, 1 . i6 : lire —P. 43 , 

l- »o:^,lire^Je,. —P. 77,!. 17 : i.., lire a- 

(LA., V, ao 3 ). — P. 78, 1 .17 : üierrlic^en, lire âéerûteyen. 
— P. 85 , 1 . 6 : iudf, lire ilre^; - 1 . i 4 : L »nrcé, 

lire source. 

Quelques-unes des notes auraient gagné & être moins 
concises. Par exemple, l'étudiant ne devrait-il pas être in¬ 
formé que certains mots sont de purs emprunts au persan, 
renseignements que les dictionnaires donnent quelquefois, 
mais pas toujours ? Ainsi, p. 79,03^ ^(97^ sont des emprunts 
é l’iraoien ùym et de même (gi^ médiéval ^év 3 ov), 

p. 88; iiid.; p. 96; yU-^U, p. 10a; 

p. 109; sU.e.U, p. lia : ne faudrait-il pas plutôt 
à cause du pluri^ p. 74 , 1 . 19? C’estlaforme adoptée 
prFreytag et Doiy, Suppl.; comme exemple de terminaison 
féminine adaptée à des tnots iraniens, comparer l'arabe de 
Syrie pers. 

P. 63 , 1 . 13 } on a conservé la vocalisation de 

Moqaddési, 3 oo, note l, mais c’est kkwaxiâjird «[ville] 
bâtie par Chosroès a. 
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P. 8i : n’est pas «tlie niche of the inosqne lohere 

the imam stands », c'est U niche qni indique la direction de 
la qiMa; iiaarait mieux vida dire «derant laquelle*. 

P. Sa : « gratis • est abrégé pour aÛi >. 

P. 87, 1 . a : Ibn'Khordàdhhèh explique le nom du thème 
des Optimales (d’éfiardv (}vTt\iÂr<av) par le grec 

moderne aèrl' «oreille» et péri ffceil»; c'est une étymologie 
populaire. Cf. Mas'oùdi, Livre de VAvertiuement, trad. Carra 
de Vaux, p. a 4 o, notç 1. 

P. 89 : Dans l’expresaion du texte, p. aa, 1 . la, 

non comme le portent par erreur les notes, le second 
mot ne peut être l’épithète du premier, qui est masculin; il 
est pris substantivement; cette expression ne désigne pas du 
pain cuit au four, par opposition à la galette de farine des 
Bédouins, non lev^ et cuite sur une plaque de tôle [tâdj) 
ou sur les cendres (aÛ, LA., VII, aïo), mais une sorte de 
gâteau de Savoie ou pane di Spagaa ( Mobxbrad , Kâmil, 1 yâ, 
5 , et Dozr, Suppl). 

P. 93, 1 .1 a : vW» « les divers points de l'horizon où 

a lieu le lever de Canopus • désignent, dans le texte, la lati¬ 
tude Nord où les navigateurs commencent à apercevoir la 
brillante a du navire Argo. On sait d'ailleurs que l'épithète 
habituelle de cette étoile est , parce qu'on commence à 
la voir, au-dessus de l'horizon, dans la région du Yémen. 

P. 99, L a : a la Syrie > est une forme savante 

arabe pour le persan Sourûtd/i ( avec i), composé du nom de 
la Syrie plus le suffixe tlAn, non ijLwl (l'i estépeuthétique, 
comme le montrent le zend çtàna dans açpé'-çlAna, le persau 
Mstân, Hùidoâstân]. On trouve néanmoins KJioâzisldn [eyec i) 
p. 63, L 7. 


Cl. Hoart. 
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ftovTMUM Ghâmmaim ÂtiÂta (trâke littiral), par Robert Amm 

(Méthode 6â$pey-Otto-Sauer}. — Heiddherg. Jules Gross. 

1907, i»8* de x-é 4 $ 

La méthode Gaspey-Otto-Saner a pour principe et pour 
but < de mettre l'élève aussitôt que possible k même de com¬ 
prendre des morceaux d’un sons smvi en langue étrangère, 
et surtout de t’amener à s’exprimer couramment dans eeüe 
longue*, n est permis dès lors de se demander si cette 
méthode est la meUleure pour l'étude d'une langue moi^, 
d'une langue qui existe seulement dans les monuments litté¬ 
raires. Serait-il opportun par exemple de l’employer pour 
l'enseignement du latin ou du grec ancien? La question 
méritait d’être posée au sujet de la Nouvelle Grammaire arabe 
de M. R. Armes, composée d’après la méthode Gaspey-Otto- 
Sauer; car l'arabe littéral est en réalité uoe langue morte : 
on l’écrit, on ne le parie plus. 

Quelle que soit an reste la méthode dont elle so réclame, 
une grammaire sera d'autant meilleure qu’elle possédera 
davantage les qualités qui doivent se rencontrer surtout 
dans un livre classique : la clarté, la précision, l'exactitude. 

Sur ces divers points, l'ouvrage de M. Armez nous parait 
mériter quelques réserves. Sans parler des termes bizarres ou 
impropres, comme • réflectivité*, p. i 34 , •hamta orthogra¬ 
phié par weslat, p. 109, «la conjugaison du pronom afllxei, 
p. 345, etc., la rédaction du texte et la disposition des ma¬ 
tières donnent l’impression d’un travail fait i la bftte. Il 
eût été mieux, par exemple, de reporter les longues notions 
sur le hamza, placées k la page t6, où elles ne peuvent être 
comprises, à TétUidô des verbes hamzés, et la conjugaison de 
la IX* forme’, p. i 43 , à l'étude des verbes sourds. Les règles 
sur les verbes irréguliers pourraient être plus claires, plus 

’ Cette forme ss vocalise : ^ ^7^^* * 


163 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

concises. L'élève peut avoir quelque peine à se reconnaître 
dans plusieurs tableaux des verbes où les personnes ne sont 
pas indiquées. 

Puisque certaines parties de la morphologie, qu'il importe 
de voir groupées pour en avoir des notions exactes — telles 
la formation du féminin et du nombre, les déclinaisons — 
ont été disséminées progressivement dans |dusieurs leçons 
successives, il serait nécessaire que l’ouvrage se terminât par 
une table analytique un peu détaillée. Cette table n’existe 
pas dans le livre qui nous occupe, et, faute de ce craiplé' 
meut indispensable, l'étudiant se verra plus d’une fois obligé 
de feuilleter, avec perte de temps, des dizaines de pages 
pour trouver le renseignement dont il aura besoin. 

Ce qui est plus regrettable ce sont les trop nombreuses 
inexactitudes. Les formes non contractées des verbes sourds 
^1, p. 101, nexistent pas. On écrit Lié de 

yiAS, mais non p. lA: beaucoup mieux que , 

p. i 8 , etc. L'énoncé de certaines règles ne peut manquer de 
faire commettre des fautes dans un thème : « L’adjectif s’ac¬ 
corde en genre avec le substantif auquel il se rapporte >, 
p. 37. C’est faux pour la moitié des cas; les restrictions à ce 
que cette rég^e présente de trop absolu viennent, il est vrai, 
plus loin, p. 43 , mais encore avec une inexactitude, car il 
y est dit en substance qu'on peut employer le féminin plu¬ 
riel de l'adjectif avec un pluriel brisé, seulement lorsqu'il 
s'agit des personnes; or on l'emploie très bien avec un plu¬ 
riel de choses: les grammairiens arabes ajoutent même que 
cette construction est plus él^nte, s'il s'agit d’un pluriel de 
petit nombre : ou «des jours comptés» 

(Coran). ~ «Le verbe placé après le sujet s'accorde avec 
lui en genre et en nombre», p. 86. C'est à peine vrai une 
fois sur cinq, car le verbe placé après le sujet suit exacte¬ 
ment les règles d’accord de l’adjectif avec le substantif. — 
» Pour exprimer une date on se sert généralement du nombre 
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ordinal p. aSi. C‘e8t le nombre cardinal que Ton emploie 
toajourt pour désigner une date dans une ère; et on peut 
encore l'employer pour désigner une date dans la vie d un 
homme. — La particule *0 est suivie du parfait (arabe) 
aussi bien dans le sens de l’imparlait du subjonctif que du 
ploa^e-parfiit •, p. 386 . Le parfait arabe précédé de p a le 
* sens de notre plns-que'parfait : ^ ■ s’il avait écrit ■ ; pour 

traduire notre imparfait on emploie l'imparfait arabe, seul ou 
précédé de ^ 15 ': «s'il écrivaiti, 4^P etc. 

Les Exercices pourraient être la meilleure partie de Tou- 
vrage : ils sont clairs, méthodiques, allant progressivement 
de la construction des mots aux textes suivis ; le vocabulaire 
en est varié; mais ils demanderaient un errata, car il s'yest 
glissé un certain nombre de fautes et d'incorrections : on 
peut en relever quatre ou dnq dans la seule version sur les 
nombres cardinaux, p. a6& : 1. 5 , lire et non etc. 

Une appréciation juste du Corrigé des Versions el Thèmes, 
qui forme un fascicule k part, ne peut être que sévère. En 
beaucoup d’endroits le texte est infiddement rendu, la tra¬ 
duction des VarrioAt est & peine ou n’est pas du tout fran¬ 
çaise; les contresens n’y sont pas rares : 

(Exercice a 3 ) est traduit «les hommes s'étalent frappés», 
au lieu de « les hommes les avaient frappés ■, sans significa¬ 
tion réfléchie. — JUilT m ^ yUL JS ^^(Ex. 65 ) 

■ l'événement du supplice de 1^'a'far par le oalife eut lieu 
cette année>li * I Pourquoi ne pas traduire tout simplement : 
«le calife 6t mourir Dja'far cette année-lé »? U flint d'ailleurs 
écrire sinon U phrase signifie : «le calife Dja'far fut 
mis i mort cette anoée-li». — ^ ^ yi 


' Et non 
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(Cx. 83 ) «qui était paavre, mais non malhonnête». H 
lait traduire : a bien qu'il fût pauvre et qu*il ne pût être soup¬ 
çonné ». — *>^1 ^ yl > {Ibid.) traduction de 

M. Armez : a que cela pouvait lui sulTire, qu'il lui faisait 
cadeau de ce qu’il avait pris ■ ; sens : • qu'il devait lui sulEre 
de recevoir donation de ce qu’il avait soustrait», etc. 

Les thèmes ne sont pas plus heureux. On trouve et les 
particules analogues non suivies d’un accusatif (Ex. 44 }• Le 
mot et les autres relatifs doivent être unis i leur attri* 
but par le pronom ^ : ce qui n’est pas (Ex. 18). La phrase : 
tCes nouvelles lut sont-elles parvenues?» ne peut être tra¬ 
duite par s.^ (Ex. 36), tournure qui signifie : 

■ Ces nouvelles lui parviendront-elles ? » Après les verbes qui 
ont le sens de ■ voir, demander, s'informer de », etc., la 
conjonction « si ■ se traduit par l ou » est-ce que », et non 
par (Ex. 83). 

Bref, pour devenir excdlent, l’ouvrage de M. Armez 
demande des retouches assez considérables. 

Jean PéaisR. 


T'aNT’louY Djatibxry, professeur au Collige Khédivial du Caire. 
HtanXii Ml 'Àt4M ovi oham Aoü Almikmat mi isUmyat si 
’oLiJ [L'or^nistttion des mondes et des natÙMU ou la haute pkilo- 
fopAio de [IsIom), — Volume I, i 3 i pages. Le Caire, 1905. 

Nidhâm eValam, dont le premier volume seul a paru, fait 
partie d’un ensemble de publications destinées aux jeunes 
générations musulmanes. Ces publications sont fondées sur 
deux idées maîtresses : 1* la vérité idamique est la religion 
naturdle par excellence; 3* cette vérité synthétise, dans son 
esprit, toutes les lois scientifiques qui régissent l’univers. 

En tête du volume figure, sous le titre Ezzah'rat < la fleur • 
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un résuoaté en neuf chapitres, destiné aux personnes qui 
n"auraient pas le loisir de lire le livre en entier. 

'Les matières étudiées par raatenr peuvent se résumer 
ainsi : i* Du penchant inné de l'homme pour la science. 
Comment ce penchant lui a rév^é la connaissance des 
nombres et Ta conduit à tirer de Tunité un système de numé¬ 
ration illimité. H a appliqué ce système an calcul des sur¬ 
faces et des volumes, puis è c^e des corps célestes, pour 
aboutir au créateur de toutes choses. 

a* L’étude étendue de la cosmographie propre. 

3 * L’étude de la phyûque avec explication des lois de 
Newton et de Kepler. 

à' L’étude du régne végétal et des particnlantés les plus 
curieuses de U vie des végétaux. 

5 * L'étude du règne «nimal et de l’échue des organismes 
avec parall^ entre les théories des anciens : Grecs et Arabes, 
et la doctrine de Darwm(transformisme,sélection naturelle]. 
Les savants arabes, dit l'antear, avaient conçu f le cercde de 
la création i dans cet ordre : minéraux, végétaux, animaux, 
humanité, et au sommet, le Créateur. Le tout formait un 
cercle dans lequel l'homme était rattaché au règne animal par 
le singe, l’élëpbant, le rossignol et le cheval, mais comme 
les anneaux d’une même chaîne, et non par voie de descen¬ 
dance directe, comme le vondrait [)arwin. Le savant anglais, 
d'ailleurs, n’envisage qu'un arc du grand cercle, celui oà la 
chaîne est reliée par deux anneaux voisins, dont l’on est le 
singe et l’autre l’homme. 

6 * L'histoire naturdie de l’homme. 

7* De l’Ame humaine et des problèmes qu'elle a suscités 
dans tous les temps. 

8 * De l’unité universelle; l’unité de la race humaine 
attestée par le Qoran et connue des anciens : Pythagore et 
Alfaraby. 

9* De la civilisation de l'idam. Le bonheur, la liberté, etc. 
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TaUeaa des sciences et des arts qu'ii convient d'étudier et 
de répandre, présentement, parmi les musnimans: devoirs 
des maîtres de cet enseignement; le premier et le plus impOf' 
tant de ces devoirs est de prendre constamment son appui 
sur U Qoran et la tradition. 

U termine par l’intérét supérieur des voyages d'étude à 
l'étranger, tant en Orient qu'en Occident. 

L'auteur établit une théorie du Taa^id très serrée, qui est 
en accord à la fois avec les principes do Qoran, avec le 
• cerde de la création • dee auteurs arabes et les théories 
européennes de l'évolution, par l’enchaînement des trois 
régnes de la natnre. C'est la théorie du simfde an composé, 
de l'unité an tout, snr laquelle il édifie le système de Tunité 
universelle. De même que l’unité a donné naissance à l'infi* 
nité des nombres, de même l'infinie variété des choses créées 
est issue de i’unité créatrice {p. 90 et suiv.). 

Sa préoccupation constante est de prévenir les objections, 
surtout celles de certains docteurs. « Nombre de savants musul¬ 
mans, dit-il (p. iS), ont méconnu le vrai sens des prescriptions 
du Qoran, en alErmanl que la connaissance du droit divin ou 
suOisaii i elle seule et pour cette vie et pour l’autre; 
aussi les chrétiens, en se développant dans la culture des 
lettres et des arts, selon le voeu de notre propre loi, nous 
ont-ils considérablement devancés.» On pourra, cependant, 
tronver étrange le rapprochement fait par l'auteur entre le 
miracle des oiseaux d'Abraham, rapporté dans le verset a6a, 
chap. Il du Qoran, et les opérations chimiques d’analyse et 
de synthèse de l'eau (p. ia 4 et suiv.). En effet, le patriarche, 
«pour mettre son cœur en repos», demandait des preuves 
de la résnrreclion; et U semble, si tant est que rorthodoiie 
des opérations d'analyse et de synthèse soit à démontrer, 
que l'autenr aurait pu ne pas limiter ses appuis au seul 
miracle de la reconstitution et de la résurrection desoiseanx 
précédemment déchiquetés. 

Quoi qu'il en soit, il justifie abondamment, par son 
commentaire subtil dn Qoran, l’accord entre l'exploration 
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du domaine entier de la science moderne elles enseignements 
de la loi musulmane, et il légitime toutes les découvertes de 
notre épo<|ue par des passages du texte sacré. Il déclare 
(p. 6i) «^’on ne peut pardonner à qui connaît les commen¬ 
taires du Qoran et les sciences modernes « de ne pas enseigner 
leur concordance «, et affirme (p. ia 4 ) «que les musulmans 
qui pensent que les sciences exactes sont en contradiction 
avec la religion, sont ceux é qm ces deux choses sont égale¬ 
ment étrangères*. 

U souhaite enfm que les vertus enseignées par le Qoran 
soient cultivées avec soin, afin que leur pratique évite au 
monde musulman les troubles que le régime individuel a 
engendrés en Eorope et les conflits nés de l’excès du progrès. 
S'il marque par là une sage prévoyance, il révèle qu'il est 
renseigné sur le revers de toute médaille. 11 n’ignore pas 
qu'un organisme social, comme un appert mécanique, 
encourt d'autant plus de vicissitudes qu'il est plus compliqué 
et jdus raffiné; qu’enfin, s’il est nécessaire, pour la saxive- 
garde des personnes et des biens, qu’il y ait- plus de vertus 
privées dans une société primitive, il y en a fatalement moins 
dans c^e où l'État assure cette sauvegarde, au moyen d’une 
organbâtion complexe et savante. 

On ne peut refuser i M. T'aut’âony Djauhary une vaste 
érudition alliée & un esprit sagace. Non seulement il a exploré 
ta vaste littérature arabe, dans les branches tbéologîqne, 
scientifique et philosophique, mais encore il a traduit et 
analysé des auteurs an^ais comme John Lubbock, Olherry, 
Spencer et Darwin, et étudié les philosoplies grecs et latins. 
Einiin il a fonda cette masse de matériaux de tous les Ages 
dans un récit sans longueurs, où l’intérét se soutient jusqu'au 
bout, grâce è un style moderne, coulant etplein de vie. 

Philosophe autant que théologien, il donne des enseigne¬ 
ments du Qoran — considéré comme l’expression de la 
véritable religion naturelle — un commentaire plushumain, 
plus conforme aux réalités, que celui des vieux docteurs dont 
le stérile et paralysant attachement à la lettre a'pesé ri lour- 
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dement, pendant des siècles, sur les consciences mosnlmanes. 
Et c*est toutes les consciences qu'il vent libérer, car U s'adresse 
non è des musulmans de tel ou tel rite, de telle ou telle 
contrée, mais à chaque individu, à quelque secte qu'il se 
rattache, à quelque groupe qu'il appartienne, et, par dessus 
tout, aux dasses éclairées qui suivent et poursuivent avec 
intérêt l'initiation de i'Extréme>Orient aux progrès scienti¬ 
fiques de l'Ebitrème-Occident. 

Ismaël Hambt. 


T ' AVT'iom DsAtiiiAaT , EttjIdj si Mohæssa' bil Qobânb oui 
o'iOOM (Le diadème inenuté des joyame du ^ 

teùncct). — Le Caire, Imprimerie du Progrès, igoS, 191 pp. 

Cet ouvrage a été offert au Mikado pour être présenté au 
Congrès i|al s’est ouvert au Japon en 1906. 

L’auteur, dans tl'organisation des mondes et des nations* 
y fait mainte allusion et y renvoie souvent le lecteur; c'est 
dire que ces deux ouvrages traitent des sujets de même 
nature, et de fait, Ettddj el moressa peut servir de complé¬ 
ment à NidhAm el ‘aîam. 

Dans sa préface, l'auteur dit qae EUâdj-el moressa était 
conçu lorsque les événements militaires que l'on connaît ont 
révélé le développement intellectud des Nippons. U résolut 
alors de le publier, et M. Mahmoud bey Salem s'offrit à le 
traduire dans les langues européennes, en même temps qu'un 
jeune homme de Kazan le traduisait en turc, pour le répandre 
en Perse et en Russie. U termine sa préface par la lettre à 
l'Empereur du Japon; il y définit l'objet même de son livre, 
— qui résume ses travaux de prédilection, «l'étade, en 
tonte indépendance d'esprit, des vérités scientifiques et de 
leur accord avec les religions». H termine, en souhaitant que 
son livre, dans le cas où il ne parviendrait qu'après U clô¬ 
ture du Congrès, soit traduit par ordre du Mikado et soumis 
axu membres de son gouvernement; «peut-être se rencon- 
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trera-t-ii au Japon des hommes qui tronveront l'enchaîne- 
ment des idées exposées conforme k leurs propres aspira¬ 
tions a (p. 4)> 

Cet ouvrage est une des manifestations enthousiastes des 
musulmans au lendemain des victoires japonaises, manifes¬ 
tations qui ont fait quelque sensation en Europe, où elles 
ont été interprétées comme une tentative illusoire d'i^mi^a- 
tion du monde jaune. 

Ismaëi Hambt. 


PgnstA. Pàst Pumssht. à boox or raarxt amd msmakk, 
wilh more than two liuadred illustrations and a map, by 
A. V. Wauuu JacKSON, profesior of Indo-lranian Itngutget in 
G)lumbia University. New York, tbe Macmillan Company, 1906 
iii- 8 *p. XUJ-éyi. ^ 

Au mois de janvier 1 goS, le professeur Jackson obtenait 
un congé de six mois pour visiter la Perse. Son voyage dans 
l’Inde, effectué en 190), l'avait mis en rapport avec les 
communautés zoroastrieunes du Guzerate. U était arrivé à 
Bombay, précédé de la réputation que loi avait ri justement 
valu son livre sur Zoroastre, et il avait été accueilli avec U 
plus grande faveur par les mobeds et les beh-dins; car même 
ceux qui ne lisaient pas l’an^ais connnaissaient son œuvre, 
grâce k une excellente traduction.guzeratie. En Perse, son 
plan était de voir les derniers disciples de Zoroastre et les 
lieox associés par la tradition et l'iüstoire au souvenir du 
Prophète de i'iran. Son itinéraire, tracé sur la carte, part 
du Caucase au Nord, traverse les districts montagneux de 
rAzeii>eidjan, gagne Ispahan, puis se dirige vers le Sud 
jusqu'à Chiraz et Persépolis pour remonter à Yczd et aboutir 
à la mer Caspienne en passant par Téhéran. 

Ce vaste programme a été fidèlement suivi; quant à la 
manière dont les résultats sont présentés, elle est ausri 
attrayante que savante. L'auteur prévient dans sa préface 
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qne oertaina chapitres auratenl eu besoin peut'étre d’étrc 
précédés de l'avis qu'ils sont réservés au iettré, tandis que 
d'autres s’adressent à tout lecteur d'un tour d'esprit curieux; 
mais cette division aurait été difficile k établir, et par le fait 
elle est superflue. Le charme du style permet d'accompagner 
le touriste et de comprendre l'archéologue et le savant. 

Avant d’entrer en Perse, nous ne pouvons passer sous 
silence les pages intéressantes consacrées aux Yéûdîs, épaves 
des tribus des Adoraiears du Diable dont on rencontre le 
principal groupement dans U province deMossoul (p. xO'i 4 )> 
Leur histoire est une suite de persécutions cruelles.. Nous 
devons à Layard les détails les plus circonslandéa sur ces 
populations paisiUes et laborieuses {Ntneveh and iUremains^ 
vol. I, p. 37O-3o5-5i0'3aa.) H nous a également narré 
les éponvantablcs massacres qu'en firent les Kourdes. 
Les Yéridis de Tiilis ne semblent pas avoir été aussi mal¬ 
traités. line photographie montre un groupe charmant de 
deux Jeunes garçons: l’un joue de la flûte et l'autre s’appuie 
sur l'épaule du musicien ; leurs traits sont doux et sympa¬ 
thiques. En générai, ils sont employés aux travaux domes¬ 
tiques les plus humbles; mais leurs mœurs sont pures, et ils 
paraiasent satisfaits de leur sort Quoique les Musulmans 
leur refusent la qualité de « gens du livre», ils possèdent des 
débris de traditions écrites (cf. Menant, Us Yézidis, dans 
les Annales da Musée Gaimet, Bibliothèque de vnlgaiisadon, 
p. io 5 -iio]. , 

A Erivan^Je froid commença à se faire sentir d'une ma¬ 
nière pénible : le pays était sous la neige. Le voyageur 
arrivait deux mois trop tét, et les débuts de son explora¬ 
tion allaient s'en ressentir. Les frontières de U Perse 
franchies, la première étape fut Tauris; c'est dans le voisi¬ 
nage de cette ville, autour du lac d’Ouro^myah, qu'il allait 
trouver les premiers souvenirs de Zoroastre. Il est utile de 
rappeler que, dons son livre, M. Jackson avait suivi la tradi¬ 
tion parsie; près d'un ûède et denû s’était écoulé deptûs 
qn’Anquetil Duperron avait rapporté en Europe les données 
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de cette tradition, et pendant ce temps les savants avaient 
épuisé tontes les hypothèses, les uns reléguant Zoroasb'e 
parmi les légendes, d'autres le transformant même en 
mythe solaire. M. Jackson, revenu au point de départ, 
avait accepté Zoroastre comme un personnage historique, 
et ce fut son livre i la main qu'il aborda avec respect cette 
terre sanctifjée i ses yeux par le souvenir de certains évé¬ 
nements de la vie du Prophète de l'Iran. «Les détails de 
cette vie peuvent être d'une certaine manière légendaires; 
mais derrière eux on aperçoit la grande figure d'im person¬ 
nage historique dont nous n’avons pas le droit de mettre en 
doute l’existence (p. 5 g). « Les chapitres vn et vm sont 
consacrés précisément à éclairer le lecteur et à le préparer 
à suivre le récit d'un voyage, qui est une sorte de péferinage. 
Il fallut six longs jours pour faire la lugubre tournée de Tau- 
ris à Ouroumyah ; le grand bas-relief de Surat-Dagbi, qui re¬ 
présente, croibon, Ardeshir A cheval recevant la soumission 
des Arméniens (in* siècle après J.-C.}, était sous la neige 
(p. 8o), et ce n'étaient pas les éléments seuls qu'il y avait à 
combattre : le pays n'était pas sûr. Un Américain, M. Laba- 
ree, y fut assassiné l'année suivante. 

' A Onronmvah, balte chez les missionnaires américains. La 
vUle, d’après certains auteurs musulmans, tels que Jbn 
Rhordêdheb, al fielédhori, Yàqout, passe pour être la pa¬ 
trie de Zoroastre ; toutefois le nom d’Ouroumyah ne se ren¬ 
contre ni dans VAmia ni dans la littérature pehlvie. Anque- 
til Duperron, par parenthèse, s'est trompé en essayant de le 
retrouver dans la prière Airjema Uhyo, quoi qn'ü soit pos¬ 
sible que le nom moderne d'Ur-mi, üra-miah, dont le der¬ 
nier élément est souvent associé par les indigènes avec ma^ 
« eau», rappelle La qualité (oray-apaj urv-apa iqni contient 
du sel ») que lui donnent les anciens textes (p. 87-88). 

Après quelques jours de repos, M. Jackson reforma sa ca¬ 
ravane pour Hamadan, A 1 a Jours de marche d’Ouroumyah. 
Le temps ne s'était pas encore amélioré ; le pays montagneux 
misselait d'eau, A cause d'un commencement de dégel. 
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Les raines de Tnkht>i Suleimon éUîent ensevelies sous la 
neige; elles avaient éU jadis assimilées par RawHnson à 
l'Ecbatane de l'Atropatène et aux restes de la capitale de U 
Médie septentrionale (voir J. R. G. S., lO, i*iSd. London. 
iS 4 i); M. Jackson y voit au contraire remplacement de la 
ville de Chiz des auteurs arabes (p. i 3 i) et les débris du 
fameux temple d'Adbargushnap, brûlé par les soldats chré¬ 
tiens de l’empereur HéracHus (p. ida). 

Quatre journées de marche l'amenèrent enfin à Hamadan 
où il put se convaincre, rien qu'au premier aspect de la for¬ 
teresse {mnsaUah), que cette fois il était en présence de la fa¬ 
meuse Ecbatane (p. i 50 et suiv.]. Cest aussi aux environs 
d’Hamadan que se trouvent les monuments rupestres des 
princes achéménides sur lesquels M. Jackson allait porter spé¬ 
cialement son attention. Au fond des gorges de l'EUvend se 
cache un premier groupe d’inscriptions, celles de Darius et de 
Xerxès, qui furent relevées pour la première fols par Steward 
et Vidal, drogman du consulat de France à Alep. Burnouf 
en trouva des copies dans les papiers de Schulz. Pour par¬ 
venir jusqu’è ces inscriptions, le voyageur avait de la neige 
jusqu'aux genoux I 

Le chapitre xm nous amène près de Kermanchah en pré¬ 
sence du rocher de Bisitoun, sur le flanc duquel est gravée 
la plus belle page de Thlstoire des Achéménides au-dessous 
d'un grand bas-relief qui représente Darius ayant devant loi 
une file de rots vaincus. Les inscriptions sont écrites en trois 
langues, suivant la coutume des Achéménides. De tout 
temps elles avaient attiré l’attention ; mais il semble qu’on 
avait perdu de bonne heure le souvenir des événements 
qu’elles commémoraient, car déjà Diodorc de Sicile les attri¬ 
buait à Sémiramis, et Yàqout, doute siècles plus tard, ne 
décrivit que la statue équestre taillée au pied du rocher. Le 
voyageur français Otter, le premier, les remit en lumière. 
Jaubert, Gardanne, Kinneir les visitèrent ; en 1818, Ker 
Portes réussit à monter à mi-ohemin et i esquisser quelques 
sculptures, sans pouvoir relever les inscriptions, et il a soin 



174 


JANVIER-FÉVRIER 1908. 


de prévenir (ju’on ne saurait essayer de le faire sana courir 
do très grands risques. Ce fut Sir Henry Rawlinson qui ac¬ 
complit ce prodigieux exploit. Il était âgé de 'aS ans et était 
alors capitaioe-instnictear des troupes du Chah â Hamadan 
et à Kerstanchali. Il profiU du voisinage de Bniteun pour 
en étudier les monuments mpestres, et il réussit i diverses 
reprises, de i833 à 1839 , à escalader la roche età copier les 
inscriptions, travail qa’H compléta en i844« H avait & la fois 
risqué sa vie et dépensé près de mille livres ( a5,ooo francs) 
de sa fortune personnelle dans cette périlleuse entreprise. 
.M. Jackson a narré avec beaucoup de simplicité les détails de 
son ascension et les difficultés qu'il éprouva dans la révision 
des textes h cette hauteur vertigineuse de 5oo pieds, haai- 
leur & laquelle il était arrivé k se maintenir i la manière des 
chasseurs d’oiseaux des Hébrides en se faisant glisser le long 
du rocher par des cordes assujetties sur le rebord. L’inscrip¬ 
tion médique et rinecriptioa babylonienne sont presque 
macceseibles. M. Jackson s’est occupé de rinscription petee, 
qui avait beaucoup souffert par l'eau depuis l’époque de 
Rawbnson. Le 17 avril, après quatre jours d'un labeur in¬ 
cessant, le travail de révision était enfin terminé, travail 
qui, à lui seul, valait le voyage d'Amérique (p. iQa-aia). 

Après une visite aux bas-relieis sassanîdes de Tak-i Bos- 
tan, qui permit au professeur d’étudier la grande figure 
nimbée, souvent prbe à tort (?) pour une représentation du 
prophète Zoroastre, nous arrivons aux intéressants passages 
consacrés aux temples dn Feu de Kongaveret d’Ispahan. Celui 
de Koagaver, sanctuaire présumé d’Anahita (?), situé à 3a 
milles de Bisitoun, avait été déji décrit (p. 
celui d’Ispahan avait été fort négligé. Béti sur une coUine 
à trob ou quatre milles de la ville, d n’a pas tout à fait dis¬ 
paru. Ses ruines sont même assez bien conservées pour 
qu’on reconnabse la disposition d'un atoih-kadak. La date 
reste encore incertaine (p, a53-a6i). 

Quant i la description des monuments de Moorgliab et 
de Persépolb, elle a été souvent faite: tooteiois celle de 
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M. Jackson se recommande par sa richesse d’information. 
Nous appelons surtout l’attendon sm* son étude des plates* 
formes taillées dans 4 o roc (p. 5 o 4 j près de Persépolis, 
j^ttes-fonnes dans lesquelles on peut retrouver les couches 
Auièbres où étaient exposés les cadavres» avant que les 
ossements ne fussent renfermés dans les tombes rupestres 
du voisinage. 

C’est A Yezd que M. Jackson entra enfin en contact pro¬ 
longé avec les derniers disciples de son prophète. Longtemps 
persécutés » les Zoroastriens avaient été flétris de l'appellation 
de Gaà&res ou infidèles. Depuis le firman de iSSa qui les 
avait exemptés de l'impôt de la djètiya et les avait remis sur 
un pied ^'égalité avec les autres sujets persans, Us avaient 
prospéré et leur nombre avait augmenté; ainsi de 6 À 7,000 
qu'ils étaient avant id 54 dans tonte la Perse, ils avaient 
passé à plus de ti,ooo. Yezd, pour sa part, avait une po¬ 
pulation gnèbre de près de 8,000 âmes, en comptant les 
villages des environs. Les détails sur leurs coutumes reli¬ 
gieuses et civiles, sur les temples et les dakhmah sont infini¬ 
ment précieux i cause des rapprochements et des compa¬ 
raisons que le s^our de M. Jackson parmi les Zoroastriens du 
Guzerate lui permit de faire (p. 878-400]. Quant aux manu¬ 
scrits, la récolte fut nulle (p. 358 - 59 ). Les plus précieux, 
ceux qui avaient été coiiimaniqué.s A Geldner, avaient 
pris le chemin de l'Inde (p. 358 , note 1). Ici se place 
natur^ement la réflexion que les Guèbres n’étaient proba¬ 
blement pas si dépourvus qu’ils le paraissaient à l’èpoquc 
de la visite de Westergaard. Ils n’avaient pas voulu livrer 
leurs manuscrits à l’étranger, voilA tout I 

A Téhéran, nouveaux details sur la c(donie zoroastrienne 
(p. 435-437)1 dont le chef, le banquier Arbab Jamshed Bah- 
rnan, a été élu membre de l'Assemblée nationale, preuve que 
le firman de 1883 n'a pas été lettre morte et a bien proenré 
aux Guèbres l'égalité politique A laquelle ils aspiraient. Les 
ruines de Rei, U Ragka de VAvesta, ont fourni de très im- 
portuntes obaervations au voyageur (p. 439 - 44 o). On les 
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Ironven pins lon^ement développées dans le Memorial de 
Spiegel, publié i Bombay par M. J. J. Modi. 

Le voyage se termine sur les bords de la Caspienne d*où, 
fidèle i son programme, M. Jackson s’embarqua pour l’Asie 
Centrale. Nous lirons bientôt le volume qui rendra compte 
de cette frnctuease exploration dans une région pleine d’in> 
connu et de promesses pour les Iraoistes. 

D. M. 


Le gérant : 
Rubens Duval. 
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ÉTUDES SUMÉRIENNES, 

FAR 

M. C. FOSSEY. 

( SUITE L) 


lU 



Le signe est fort mat représenté dans 

les fragments de syllabaires que nous possédons, et, 
en dehors delà valeur aka fournie par le syllabaire A, 
nous connaissons seulement, pour l’usage sumérien, 
le.8 valeurs ao, am et m, déduites des nécessités de 
la lecture. Je crois qua ces valeurs il convient d’a¬ 
jouter une valeur nouvelle oe. Le signe joue en eifet 
dans les textes sumériens un rôle que cette valeur 
seule me paraît susceptible d’expliquer el de justi¬ 
fier. 

1 * signifieoJraiilieu»: hd ii-E 

— oioi* ia amâri «lieu où l’on ne voit pas» (IV R, 

' Voir Journoi (utocû/ue. jaevier 190S. 

12 


XI. 


tntt »ATiaaA4e» 
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ai b 7).li est donc éqiiivalent de qui en cflfcl 
se trouve deux lignes plus haut avec le même sens. 
Rn dialecte eme-ku, ce signe signifiant «liem, 
devi’ail se lire ki ou gi. Mais dans ce morceau, qui 
est écrit en dialecte kme-sai., il doit, suivant toute 
vraisemblance, se lire ni, Teub-sal tiansformant très 
souvent le g en d. Nous savons d’ailleurs que le signe 
possède la valeur du (Br. 9618) et c’est évi¬ 
demment dans des textes comme le ndtre qu'il con¬ 
vient de l’appliquer. Il est tout naturel de supposer 
que est une simple variante graphique de 

<3e| et a comme lui la valeur du, di ou dk. 

2" signifie JaMma (Br. kjIlS DW, 

p. 11, 5 , K 4876)* qui a encore pour équivalents 
sumériens ci [Br, GSaS), 

Su-oi-Qi (iulma); il est donc naturel de penser que 
g< |c’<g: J a aussi une valeur gi, ou, si le texte est 
écrit en eme-sal, de. 

3" signifie .îwfiîèu {Fosskv, 2 333) 

«crier ■. Cf. ff*-àcu(thnet [du] 2Æ»tdni (Br. 1 12/40-1), 
(dk?) Sarâiia sa libbi. 

3 * signifie Mra «envoyer» (Br. 4751), 

qui se dit en sümérien TïT] ok-qa (Br. 544 o); 

OA, GI (Br. 6333); Jtî[ ci (Br. 10757); 

jEjj ïf. GI GA-A (Br. 10766). Donct^^Ej 

=» GI OU Di(k). 

4 * remplace le préJixe de l’optatif ordi- 
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nuirement écrit 6k. On trouve dans un psaume : 

-î<B-IN-6lTLt:^^^^| ~NK'IK-^G*(d ü^üUjl Itî 
adanunik k qu’il fasse mal ou qu’il fosse bien h (IV il, 
lo h 53 ). Le morceau est écrit en bmi>sal, et ici 
encore il est naturel de penser que nous avons une 
fomie dialectale db, pour ôe. On trouve en eflbt 
dans d’autres textes eus-sai. : 

JET t:|j[ DE-iM-MA-Tüo -B = Uiiuham (IV R , a i * 6 a 6) ; 
«-JJ •-5'f Jf DB-EN-NA-AN-ÜUG-A— li^kabüum 

{IV R, Î1- 19); JJ _i Ef EJ 
dr-en-en-wa-an*la6-lag-gi {ibid., 36 ); 

ob-I!ii-ma-&bd-[db] — li[pia}i 

{IV R, 24, n" 3 , 26). 

5“ Ou trouve pour î or— ma dans 

»- <T‘“ItiI lî V ~ ît^ naha-aS 6ul-a-dk 

LAL*A-Ni «fortement à la ruine je suis attaché» 
{madis salpali soindaka, ASKT, 116, i^). 

A toutes ces raisons s'ajoute une dernière con¬ 
sidération tirée de la forme du signe. Comme il 
est facile de s’en rendre compte à première vue, 
est composé par l’insertion de dans 

C’est ce qu’exprime le nom même du signe : 
Aa-nindaku-za-igob (Fossky, 233 o] «dans lequel za 
est inséré dans nindu (^< 3 ». Or nous sa¬ 
vons que très souvent un signe composé a pour va¬ 
leur phonétique la valeur de l’élément inséré : ainsi 
^^ £JTT0- , composé avec •- o-bd , a la valeur dru; 
^^£îEE’ composé avecJCjf—I §e-am, a la valeur 
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§ah; etc. Nous pouiTÎons donc, de }a seule forme du 
signe , déduire la valeur de que nous lui 

avons attribuée en raison de ses fonctions. 

IV 

REl), KID OU GID. 

Le signe reçoit fréquemment un complé¬ 
ment phonétique da que n explique aucune des va¬ 
leurs atU'ibuées jusqu’à présent à ce signe, aucune 
de ces valeurs n’étant terminée par un d. Ainsi on 
lit B KA- -DA, bit ki§n (Il K, 1 5 a à ; cf. ihid., 
ao); -da= na^iKtam ■ étincelant a (A5 

IlT, lag, Il )*, -DA, raksat « est liée» {ASK7\ 
86 .6 i):b^H -DA, iruz rikis 6U([1VR, a i a ao),etc. 
La valeur ke^da, fournie par le syllabaire B, pour 
l'acception de rakâsa «iiert, ne convient pas dans 
les exemples cités, puisqu'elle contient déjà la finale 
DA, mais elle nous indique dans quelle direction 
nous devons chercher. xk.^da doit être une forme al¬ 
térée de KEDDA, et XKDDA a dù, suivant l'usage su¬ 
mérien , s’abréger en kbd. D’autre paît si l’on com¬ 
pare les deux graphies sumériennes sAo-or- ►HW 
-DA etSAG-Gi ^»--DA, quî toutes deux signifient nt- 
kilmâ «voir» (Br., 3646 et 365aj,et dont la der¬ 
nière ne peut se prononcer que sao-gi-oid-da, on 
n'hésitera pas à reconnaître que le signe a lui 
aussi la valeur gio ou iud (aed). 
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V 

Marad-dag, Marduk. 

Jjn lecture du groupe est restée jusqu'à ce 

jour incertaine. La valeur marad est assurée pour le 
premier élément par la comparaison du sumé¬ 
rien <] ^ MARAü-DA avec l’assyrien maradâ r ins¬ 
trument en cuivre • et marad, nom de ville, quelque 
opinion que l’on ait d’ailleurs sur l’origine sémitique 
ou sumérienne de ces deux mots. Cette valeur marad 
est évidemment apparentée à la valeur amar attri¬ 
buée par le syllabaire B au même signe avec le sens 
de bâni « fils, petit d’animal comparerai ara et 
PA; BNiM et nim; J»- isib et sib; —- é|»~fTÏÏ pad 
et PA, etc. Brünnow enregistre déjà cette valeur marad 
(n" 9066); mais aucune des valeurs, pourtant nom¬ 
breuses, du signe *1 ne lui a paru applicable dans 
le groupe Les documents iexicographiques 

publiés depuis par le British Muséum fournissent la 
solution du problème. Parmi les 2 1 valeurs nou¬ 
velles que ces texles m’ont permis d’établir* sc 
trouve en effet une valeur dao , correspondant a l’as¬ 
syrien ella, ibha, namra «pur, brillant, clair*, <]ue 
la comparaison avec la forme Mardak impose, en 
dehors de tout préjugé sur l’étymologie du mot. Le 
groupe lu en assyrien Maidak se lisait donc en su¬ 
mérien marad-dag; le dieu portait le même nom 
dans les deux langues. 

* ConlnAntton au Dictionnaire tumérien-attyrien, n* 3844*3864' 
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Quelle est maintenant l'origine de ce nom? Jas- 
trow, dans la seconde édition de son ouvrage sur la 
religion de la Babylonie et de l'Assyrie ^ tient encore 
pour l’origine sémitique et dérive Mardak d’une ra¬ 
cine d’ailleurs inconnue, non seulement en assy¬ 
rien mais en hébreu biblique et talmudique, en 
araméen et même en arabe. Je crois qu'à cette affir¬ 
mation purement gratuite on préférera Pétymologie 
sumérienne : mahad-dao «filsbrillant», si conforme 
ù ce que nous savons de Marduk, divinité solaire, 
fils aîné d'Ea. 

* Dia Hêliyiim BabyhnUiu xuul Àt^riaiu, I, iio, n, i (igo5]. 
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ÉTUDES ASSYRIENNES, 

PAR 

M. C. FOSSEY, 


I 

lapdpu a envelopper »; lippu « enveloppe ». 

CT xxiii, 3 , 17 on Ut: [VU- ta-a-an l^-pi ta- 
tap-pap; 5 , 6 : [Upat suti elamî taUpap; 8, 4 1 : 

iflmmu xAn-irU *«»»»« SI-Sl si-MAN tul-pup VU 

riksé Uirakkas; 10, a 4 -i 5 : ina Sipati santi VII Up-pi 
tul.-pap Vn rikse UmJekas. Le seul sens qui convienne 
au verbe lojiâpu et au substantif lippu est cdui de 
a envelopper, enveloppe; bander, bandage ». 11 faut 
donc traduire : 3 , 17 « de sept enveloppes tu enve¬ 
lopperas >; 5 , 6 : « avec de la laine satu dun agneau 
d'EÏam, tu envelopperas »; 8, 4 1 : « la plante tarhu, 
la plante slù, la plante ^iman tu envelopperas, sept 
nœuds tu noueras»; 10, a 4 -*i 5 : adans de la laine 
noire sept fois tu envelopperas, sept nœuds tu noue¬ 
ras n. Comparer le talmudique « envelopper » et 
farabe oü» même sens. 

Dans un seul de ces passages on trouve la forme 
l'àgulière du présent-futur talappof); partout ailleurs 
on lit la forme abrégée talpap. Küohler {B KA BM, 
p. 87) a déjà relevé les formes analogues tar-bak, 
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tar-sa-aa, tar^muk et tal-mi. Tarbak se retrouve un 
ti’ès grand nombre de fois, dans CT xxin, 89, 3 , 
6, 8, 16, etc.; dans le texte médical de Con* 

stantinople 583 , publié par Scheil [RT xxiii, p. 1 34 , 
1 . la v"; 1 . 3 , 11, i 4 , 90 , aS et a6), où il faut lire 
tar^baket non TAR-bak. A ces exemples U convient 
d'ajouter Inr-kas pour tarakkas (Gï'xxiii, 87, 11). 
Comme les verbes réunis par kûcbler, lapdpa et ra- 
kâsa commencent par l ou r. 

il 

*7^ valeur phonétique : la. 

On sait depuis longtemps que la négation >9^ se 
lit la en assyrien. Mais, à ma connaissance, on n’a 
pas encore rencontré >9^ employé comme simple 
phonème, avec la valeur ia, dans le corps d'un mot 
assyrien. J’ai relevé récemment plusieurs exemples de 
cet emploi : CTiXiii, ag, 44 ; 3 o, 58 ; Sg, 18; 
4 a, g; 45 , a 4 , a 5 , on lit : c’est-à-dire 

ta-la-fù « tu pétriras n. 

111 

saltâka • cnülcr ■. 

L’idéogramme îj tsj, qui a communément la va¬ 
leur (tsù « sortir », a aussi, dans les recettes magiques 
et médicales, la valeur iakâka, comme le prouve 
le complément phonétique, ak, dont il est suivi en 
.plusieurs endroits. Zimmern, qui le premier a re- 
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connu le fait [BKB R, iia, 8), a proposé pour ce 
verbe le sens de » aufreihen «. 11 me semble qu’il se¬ 
rait possible de préciser encore plus le sens de ce 
mot. L'opération doit se faire au moyen d'un lien 
[riksa, IV R, 55 a 17, 19, a i ) ou d'une corde [kâ, 
ibid. , 1 3 ). D'autre part elle s’applique toujours à des 
pieiTes [voir encore CT xxiii, 9, 11). Le sens de 
« enfiler» me paraît donc des plus vraisemblables. 
A l'appui de celte proposition on pourrait peut-être 
comparer l'arabe ■ percer ■. 

IV 

^21, r^ Î Tfl tamgaba « chaudron ». 

L'insti’ument appdé tmuDo sis- 

Tcrn et mentionné dans CT xxiii, 9, en un passage 
malheureusement mutilé : [m]a üwjdü 
tar-hak, s’appelle en assyrien î|-yu-6u (Fossey, 
n* 1911). C’est évidemment le même que l’on re¬ 
trouve dans le texte mutilé de Kûchler {BKABM, 
pl. VI, l. 6)» où on lit : ina vnvw, , . [t]uh tar-bak, 
et dans le texte de Constantinople 583 déjà cité 
{RT XXIII, p. i 35 ), verso 11, i/i et ao, où il faut 
lire U'ès certainement Sis, au lieu de sïfjl LUg. 
Si le sens de rabâka est bien « brasser, mélanger », 
comme l’a proposé Kiichier, le î|-ÿa-étt, qui sert à 
cette opération dans tous les passages où nous l'avons 
rencontré, ne peut guère êti*e que le chaudron dans 
lequel on fait le mélange, ou la spatule avec laquelle 
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on l’agite. J’indinerais plutôt poui’le sens de « chau¬ 
dron ». Le signe étant susceptible de beaucoup de 
valeurs, la lecture lamgaha reste incertaine. Au 
Tua 0 petit §iN » s’oppose le §in>gal-l& • grand sin », 
également en bronze (déterminatif urudu), assyrien 
maiiittu, ouporhftam (Br. ^59). 

V 

“ bander >. 

Le groupe î^I qui se rencontre dans CT 
xxiu, a 3 ,é etsuiv., nes’édaire complètement qu’iila 
planche 89, et j’en ai découvert le sens avant d'en 
établir la vraie lecture. De locutions comme inn 
( 33 , 16) il résultait clairement 
quesignifie < bander>,puisque/nûizrrusignifie 
a bandage ». Mais Brünnow ne fournit aucun équi¬ 
valent assyrien de ayant ce sens et possédant 
comme troisième radicale le è ou le p exigé par le 
complément phonétique ;x[ ab,ap. Les seuls qui sa¬ 
tisfassent à cette dernière condition sont karâba • être 
favorable » et zardbu < être accablé », tous deux exclus 
parles nécessités du contexte. Heureusement le texte 
(le la planche Sg, quoique mutilé, nous permet de 
résoudre le problème par la comparaison de deux pos- 
.sages parallèles. Lignes 3-4 on lit : ana parti ta'[éap]- 
paji [ina kai^hr-ri kakkad-s]a la-kal-lap ta^amid’^m 
ilxdai, et ligne 1 a : a-na pâni ta-^ap'-pah [ûm kai- 
iar-ii kalfliad-s]a [ît:J] lafnmid-ma ihaht. Il 
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est évident, pour qui connaît la monotonie de ces 
formulaires, que K=j doit se lire iukalla-ap et 
que les deux passages, identiques sauf en deux points 
qui présentent des graphies différentes, signifient : 
« sur sa face tu saupoudreras (des matières énumé¬ 
rées précédemment), avec une bande tu envelopperas 
sa tête, tu la banderas, et ü guérira». J'ai adopte 
la racine halâpu;^alâpa^ pdtr »elÿaiâbu « taillader », 
qui seraient matériollement possibles, sont exclus 
par le contexte. 

VI 

maljâ^u « masser ». 

Le sens de « frapper, battre, briser o est depuis 
longtemps établi pour le verbe maftd^u. Dans les 
textes médicaux il me paraît marquer une action 
moins violente. Ainsi dans CT xxm, 45 , a 3 , à la 
fin d’une prescription, nous lisons : ina âmi 1 V-xam 
buâni iinii-ia ta-ma-JtjOf-ma ibala-at. Appliqué aux 
joues du patient, ma 4 dfu ne peut guère signifier que 
le massage ou une opération du même genre. Je 
traduirai donc ce passage : « Au quatrième jour, le 
muscle de sa joue tu masseras, et il guérira. » 

Vil 

karâtu « bander ». 

C'est encore un terme signifiant « bander, panser 
une partie malade», qui apparaît è la fm d'une 
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prescription, CT xxiii, 46 , 8 : ta-Sar-ia-sa-ma ibala- 
ut : «tu le bandei'as, et il guérira». Le fait que ia- 
rd/o apparaît ici à la place de samâ/h nous invitei'ait 
déjà à le considérer comme un synonyme de ce verbe. 
Ce sens paraîtra tout à fait sûr, si Ton rapproche 
sirtu «bandage» [Muss-Arnolt 11 iS a) et le talmu¬ 
dique a'itf ■ obligare vulnus, in cataplasmate vulneri 
iiTiponere» (Buxtorf-Fisher i354 4 ]. L'exemple cité 
pour ce dernier mot est d’autant plus intéressant qu'il 
constitue imc traduction littérale de toute la formule 
assyrienne : 'onKi NJn'tf by ptantf'i : «et in cataplas¬ 
mate ulceri imponent et sanabitur ». 

VIU 

kilpa sa pisum ■ la peau du jabot ». 

CT xxiii, 49, S-y nous offre une prescription in¬ 
téressante et des détails nouveaux. On y lit notam¬ 
ment : karkâ W"*» ba-U’i'a ta-ia-ba~aK dâmi-Sa . 

libi-Sa U ki-il-pa ia pi-!itir-rl.-,hi Udeh-hi ina isâti tnfahha- 
ar. Kilpa et pisarra sont des mots nouveaux pour nous. 
Le premier me paraît devoir être rapproché de l’as¬ 
syrien Aoldpu « peler (un légume, un fhiit]», du tal¬ 
mudique «peau», de l'arabe «écorce» et 

iUAï « prépuce ». Pisarra me parait identique au tal- 
dique «jabot ». Je traduirai donc le texte cité : 

«Un jeune coq tu égorgeras; son sang.sa 

graisse et la peau de son jabot tu prendras, au feu 
tu réduiras. » 




ÉTUDES ASSYRIENNES. 


180 


IX 

la-tnaka^ « lu broieras >, et non ta-pa « tu cuiras •. 

Dans le texte de Constantinople cité plus haut 
(n"* 1 et IV), on a iu le groupe tËT!! ^ (I* 3 , 1*7, 
a 5 ; rev. 1-7, ip, aS) ta-pa et traduit « tu cuiras «. 
Le présent-futur de epu « cuire n étant lepâ, cette in¬ 
terprétation est évidemment fautive, est un idéo¬ 
gramme qui doit se lire ma^d^u, comme le prouve 
le complément phonétique of dans le groupe 
4 = ta-maha-as, CT xxni, 45 , 20. 
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NOTE 

8U1\ 

LES POIDS ASSYRO-BABYLOiMENS, 

PxVR M. J.'A. DECOUROEMANCnE. 


Dans la livraison de juin 1907 delà Zeitschrift 
(1er Deatschen Mor^enlàndischai Gesellsckaft, sous le 
litre de : üeher die habylonischen, as^rischen and ali- 
persischeii Gcioichie, M. F. H. Weissbach paraît avoir 
réuni tout ce que l’on sait actueliemenl sur les poids 
babyloniens» assyriens et perses. 

Il nous a semblé utile de rapprocher les données 
ainsi foui'nics des indications rencontrées » uu sujet 
des mêmes poids, chez les métrologu&s grecs de 
l’école d’Alexandrie, en vue de dégager, si possible, 
de la combinaison de ces éléments, les bases du sys¬ 
tème pondéral babylonien, assyrien et perse. Tel est 
le but de la présente note. 

Les indications tirées des métrologues grecs nous 
permettent d’établir comme suit le talent monétaire 


perse de l’époque 
Obole. 

nebéménide : 

... 1 o'goC a/3 

Sigle fort (1/6 ironce). 


6 i/A 5 2/3 

Sigle faible.... 

... i îA/aT» 

0 5 AA 

Once. 1 

8 8 1/3 

5o 45 1/3 

Petite mine. .1 13 

1 ÛO 96 

600 5AA 

G** mine. 1 2 eA 

200 ig2 

1,300 1^068 

Talent. 1 3o 60 720 

G,ooo 5,760 

36,000 32 6A0 
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D’après les mêmes écrivains, il existait un autre 
talent (qui était plutôt un canthar, dont le talent ne 
représentait que les 60/100**), celui-là de mille onces, 
l’once n’ayant pas changé de poids. 

Sur cette double donnée, il est facile de rétablir, 
comme suit, cecantliar de mille onces : 


Once ..... k 1/3 

Mine ooromimc. 1 10 4^3 i /3 

Mine royale. i 1 ao go 6 a/S 

Talent. 1 3 o 60 600 37^ 300 

r^inthtr. I I s /3 5 a 100 i.ooo 45 S 33 i /3 


Le canthar dont nous venons de donner le détail 
est un canthar de l’eau; autrement dit son poids est 
établi d'après sa contenance en eau : 45 litres i /3 
pour les 100 mines, lit. ao centilitres pour le 
talent de 60 mines. 

Sur la base de la densité conventionnelle de 90 
p. 100, Ig volume de l'huile excède de i/io* la con¬ 
tenance en eau. 

Par «oils, la contenance en eau, du poids de Go mines 


commanes, soit. 97' 730 

doit 6 ln augmentée de i/io*, soit de. 7 730 

cl la contenance en huile ressort ainsi k . 39' 930 


qui est ecUenécessaire pour équiraloir, en poids, aux 37 lilogr. 300 
du talent qui vient d'étre oventionné. 

La contenance de a g lit. 93 centilitres, ainsi éta¬ 
blie, s’est trouvée corresponde à un poids, en eau, 
de 39 kilogr. 930. Tel est le poids des 60 mines 
communes Hu talent dit de l’huile. 
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Au point de vue chronologique, on peut conce¬ 
voir comme suit la succession des modiOcndons du 
système pondéral assyro-babylonien ; 

1® Constitution d’un talent de l’eau, de 27 ki- 
logr. 200, dont le canlhar{]oo mines de 10 onces) 
ressort à 45 kilogr. j/ 5 ; 

2“ Constitution d’un talent de l’huile, de 29 lit. 
92 centilitres (soit d’un poids en eau de 29 kilogr. 
920) par adjonction de i/io* a la contenance du 
cube constitutif du taleJit de 27 kilogr. 200; 

3 ** Constitution du talent monétaire de 32 ki- 
iogr. 64 o par élévation, de ioi\ 12, du nombre des 
onces comprises dans la mine du talent de 2 7 ki- 
logr. 200. I^esystème constitutif de. ce dernier talent 
était à la fois décimai, en ce sens que 10 onces de 
45 gr. 1/3 constituaient la mine de 453 gr. i/ 3 , et 
duodécimal, puisque le talent était composé de 
5 fois 12 mines ou 60 mines. En faisant la mine, 
non plus de 10, mais de 12 onces (sans changer ni 
le poids de l'once, ni le nombre de mines contenues 
dans le talent), le système du talent monétaire est de¬ 
venu complètement duodécimal, tout en continuant 
à se relier aucanthar de 45 kilogr. i /3 par le main¬ 
tien de la parité 3 e l’once. Le talent de-l'eau s’est 
trouvé contenir 600 onces, le talent monétaire 
720 onces, et le canthar 2,000 onces, chacune de 
45 gr. 2/3. 

Pour en revenir au talent de l’huile de 29 ki- 
logr. 920, notons que, suivant un usage constant 
dans la métrologie antique, il existe, è côté du poids 
xr. i3 
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régulier, un poids faible, des 96/100" du premier. 
Nous avons un exemple de pe fait dans le pai'ul/é- 
lisme entre le sigic fort et le sigle faible du 

sigle fort) dans la composition du talent monétaire 
perse. 

Sous le bénéfice de cette observation, le talent de 
l'huile se détaille comme suit : 


POIDS BBGULIBRS. 


Obe.. 

Siclu. 

bfîne commune. 
Mioe royale,... 
Tàlanl. 


t 3 o 60 3 , 6 'oo 


O* 04S ià(Bi 
8 3 i I 1/9 
498 1/3 

997 '/3 
sg^ 930 


Nota. — Les 100 mines communes donnent 
49 kilogr. S 66 gr. a/ 3 , soit les 11/10* du canthar 
de 1,000 onces. 


POIDS PAlBiaS. 


Pelite mine commune. 1 üo 

Petite mine royale.... i 3 i 3 o 
Talent léger.. 1 3 o 60 3 ,600 


0*0443 7/37 

3 

478 73 
957 44 

38^733 30 


M. Weissbach donne un relevé des divers poid.s 
conservés dans les musées. 

Nous extrayons de ce relevé, complété par l’addi¬ 
tion ultériourement apportée à sa liste par M. Weiss¬ 
bach, ceux de ces poids dont il indique l'équivalence 
en mines ou parues de mine. 

Ceux dont l'équivalence n’est pas mentionnée n'ont 
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point été utilisés, car ce ne serait que par une Hypo¬ 
thèse contestable qu’il pourrait être attribué, à cha¬ 
cun, une partie aliquote de la mine. Toutefois nous 
avons fait entrer en ligne de compte les n*^ 58 , 89 
et 66, dont la valeur en minesétait évidente, quoique 
non indiquée. 

Par contre nous avons laissé de côté les n*” 9 et 
57, dont les poids, en valeur française, étaient indi¬ 
qués par simple approximation, sans pesée régu¬ 
lière. 

Dans le rdevé ci-après, les numéros indiqués 
sont ceux de M, Weissbacb. 


POIDS B\nYLOMlEN8. 

3 . 1/3 mine, sAS grammes. 

4 . 5 mines, 3 Ulogr. 5 io gi*. 976. 

6. 3 û mines, lA kllogr. 790. 

7 . 3 o mines, i 5 kilogr. 060 gr. 91. 

8. 1/3 de mine, 16A gr. 3 . 

10 . i raine, 978 gr. 3 . 
lOa. 5 mines, 3 kilogr. Ak 

11. 1/3 mine, 3A5 gr. 69. 

(2. 1/3 mine, 3 AA gr. 8. 

13 . 1^ de mine, 173 gr. 7. 

14 . 1/6 de mine, 189 gr. gS. 

15 . 1/6 déminé, 177 gr. 48 . . 

'15a. i5 sicles, 133 gr. 33. 

16 . to sicles, 101 gr. AS. 

17 . 1/8 de mine, 137 gr. 73. 

18 . 10 sicles (et non 10 sicles i/a), 85 gr. 5 o. 

19 . 10 sicles, 83 gr. 617. 

20 . 5 sicles, Al gr, SSg. 

1.1. 
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5 sicies, 4o gramme». 

1 side, 8 gr. i. 

sa l/a che, soit i/8 <lo sicle, t pîtka, o gr. gS 
i /4 de sicle, 4 gr. 6656 . 


POIDS ASSYRIENS. 


58. 120 mine», lai Ulogrammos. 

59 . 6o mines, 6o kilogr. 4 oo. 

60 . i 5 mine», i 4 kilogr. 033 gr. ' 

61 . 5 mines, 5 kilogr. o 4 a gr. 7. 

62 . 3 mines, a kilogr. 986. 

63 . 2 mines, 1 kilogr. 99s gr. 1. 

64 . 2 mines, 1 kilogr. 9.81 gr. a 3 

65 . a mines, 946 gr. 46 a. 

66. a mines, 1 kilogr. o 36 gr. 49. 

67 . 1 mine, 054 gr. 566 . ' 

68. a /3 déminé, 665 gr. 795. 

69 . 1 mine, 48 o gr. i 45 . 

70 . 1 mine, 468 gr. 388 . 

71 . l/a mine, a 4 o gr. 07. 

72 . 1/4 de mine, aSG gr. 678. 

7 , 3 . 1/5 de mine, 198 gr. 4 i 6 . 

74 . 3 sides, 5 o gr. a 36 . 

75 . a sides, 33 gr. 63 . 

70 . ]/3 de mine, 166 ct. 7a4. 


Essayons de classer les poids ainsi énoncés par 
M. Wcissbach. 

Nous tirons immédiatement, de chaque valeur 
multiple ou fractionnaire, le poids qui en ressort 
pour la mine. 
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POIDS nKGDI.IEIlS. 


TALXL'R INDIQtIKK. 

POIDS IliDTQoéS. 

MINBBOTALE. 

UJNECOMUÜNK. 

3 . 

1/3 mine.... 





496» 

4 . 

5 mines. 

a‘ 

5 io 

973 


5 oa 196 

0. 

So mines.... 

ih 

790 



493 

7 . 

3 o mines-... 

1.5 

060 

9 » 


5 oa 0.1 

10. 

1/3 de mine. 


)64 

o 3 


49» «0 

10 . 

i mine. 


978 

o 3 

978*o 3 


11. 

1/3 mine.... 


a 45 

69 


491 38 

12. 

l/a mine.... 

■ 

a 44 

8 


489 6 

15 a. 

)5 sides.... 


i a 3 

43 

i* üo8 90 . 


19 . 

10 sicles.... 


8a 

517 


495 lOa 

20. 

5 sicles. 


4 i 

539 


498 468 

58 . 

ISO mines,.. 

131 



1 008 333 


59 . 

60 mines.... 

60 

Aoo 


1 006 666 


60 . 

i 5 mines... 

iA 

933 

7 

995 558 


61 . 

5 mines. 

5 

o 43 

7 

1 008 54 


62 . 

3 mines. 

a 

985 


995 558 


63 . 

a mines. 

1 

99 » 

1 

996 


68. 

a /3 de mine. 


605 

793 

998 89a 


73 . 

1/5 de mine. 


198 

4 i 6 

99a 08 


74 . 

3 sicles. 


5 o 

a 36 

1 oo 4 73 


65 . 

a sicles. 


33 

63 

1 008 9 


76 . 

1/3 de mine. 


166 

7 »* 


$00 173 


ADDITlOflS... 

.... 

.... 

1 a* 001*975 

4 * 960* 039 


MOYlaKB PAIlTitl.I.E. . . 

1 000 i 65 

4 96 oo 3 


UOYEKKS GKNÉnAt.K.. . . 

996 446 

498 aa .3 


Si i’oD rapproche cette ftioyenne des poids théo¬ 
riques indiqués pius haut : 997 gr. i/a pour ]a 
raine royale et 498 gr. a /3 pour la raine commuDc, 
il semble évident que ces poids théoriques sont pré¬ 
cisément ceux qui, sauf tolérance, ont servi d’éta- 
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loDs aux poids d’Usage relevés ci-dessus d’après 
M. Weissbach. 

POIDS FAIBLES. 

TALKOK D<DIQTliR. POIDS XHOIQOB8. MHIB KOTALK. MKTS COIOIDHB. 


10 a. 5 minés... 

21 . 5 sides.... 

2 ta. 1 side. 

22 . 1 /8 de lide. 

G 5 . s mines.... 
04 . 3 mines,... 

67 . 1 mine.... 
60 . 1 mine..... 

70 . 1 mine.... 

71 . 1/3 mine.... 

72. 1/4 de mine. 


y65'C6 
954 566 


ADDITIONS. 


MOTXRirB PiXTlBLLB, 


uoYiRrn oidàui 


Quand nous avons indiqué la composition des 
talents, nous avons donné 967 gr. 44 comme le 
poids théorique de la mine royale faible; or In 
moyenne d’usage ci-dessus ressort à gSS gr. a64. 
De même, le poids théorique de la mine commune 
faible est indiqué 4 478 gr. 7 a et le poids moyen 
d’usage ressort à 476 gr. 633 . Ici encore, la moyenne 
d’usage diffère assez peu du poids théorique pour 
qu'il soit possible et vraisemblable d’expliquer, par 
la tolérani^, les écarts, pour ainsi dire insignifiants, 
constatés entre le poids théorique et la moyenne 


3 '866»938 

3^ 8o5» go4 

9 S 5 646 

478 738 

953 364 

476 633 
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POIDS RENFORCES. 

Il semble cjue les Assyro-Babyloniens, non 
contents d’avoir constitué le poids f^ble, en pre¬ 
nant les 96/100** du poids régulier, ont, de plus, 
formé un poids renforcé, des .100/96** du poids 
régulier. 

Citons, h ce propos, les poids suivants : 

TAl.BUa IKDIQCBB. POIDS IRDIQUlis. &tl» ROVA1.B, UiSB COtfMDNB. 


13. 

1/3 de mine... 

*73>7 


Sai'100 

15. 

1/6 de mine... 

177 48 

i^o64« 88 


17. 

1^ de uiioe... 

la? 79 

1 091 76 


18. 

10 siclcs...... 

85 5 


5i3 

33. 

1/4 de sicle.... 

4 656 

1 099 764 


fiô. 

T mines. 

i^o36 49 


5i8 39b 


ADDITIONS. 3 ‘ii 6 * 4 o 4 1^549^395 

MOiBNNB oiNifiAtB.... 1 o33 53% 5i6 766 


Sur la base de 997 gr. i /5 pour la mine régu¬ 
lière royale, la mine renforcée ressort (pour 100/96**) 
à 1 kilogr. o 38 gr. 8/9 etceilecominuneà 5 i 9gr. 4/9. 
La moyenne d'usage ci-dessus constatée, 1 kilogr. 
q 33 gr. 53 a et 5 i 6 gr. 766, ne présente, avec le 
pbids théorique, qu'un écart insignifiant, absolu¬ 
ment explicable par la tolérance. Ici encore, les poids 
constatés è l’usage sont donc en accord aussi parfait 
cpie possible avec les poids théoriques. 

Nous n’avons pas fait figurer, dans les relevés qui 
précèdent, les n** et 16. 
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Le n* i 4 est indiqué comme valant i/6 de mine 
pour 189 gr. 36 , ce qui aboutirait à constituer, 
pour une mine, une valeur de 1 kiiogr. i 36 gr. 16. 
Un tel poids ne s’expliquerait que par l’adjonction, 
à la mine renforcée de 1 kiiogr. o 38 gr. 8/9, d’un 
dixième de son poids, par nouveau renforcement, cc 
qui eût constitué une mine du poids théorique de 
ï kiiogr. i4a gr. 7/9. 

Ce poids diflere assez peu de celui de 1 kiiogr. 
i 36 gr. 16, calculé ci-dessus d’après le 0*^ i 4 , 
pour rendre admissible l’hypothèse du second ren¬ 
forcement, énoncée ci-dessus. Nous n’y insistons pas, 
toutefois, car il nous parait dangereux d’établir une 
théorie sur la base d’un élément unique. 

Le n* 16, de 101 gr. 48 , est indiqué comme 
valant la sicles, ce qui donnerait, pour la mine, un 
poids absolument extraordinaire de 608 gr. 88. 

Il y a peut-être, dans le cas présent, à tenir compte 
du fait que, dans la notation sexagésimale, l'expres¬ 
sion 10 signifie à la fob 10 parties du tout (soit 
10/60" ou 10 sicles), et i/io* du tout. Si l’on ap¬ 
plique cette seconde valeur au n" 16, les 101 gr. 48 
représenteraient le dixième d’une mine dontlepoid.s 
ressortirait à la valeur de 1 kiiogr. 014 gr. 8 poui' la 
mine royale. Une telle valeur n'aurait rien d’extm- 
ordinaire. Ce serait une mine renforcée, un peu 
faible. 

A titre d’observation générale sur les écarts, en 
plus ou en moins, constatés entre les poids d’usage 
et ce qu’ils devraient être d’après la théorie, notons 
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qu'on ne saurait s’attendre, dans les poids assyro- 
babyloniens, à une exactitude plus grande que dans 
tous les autres poids antiques. I^cs ancien.s ne proc/*- 
daient point, en matière de mesures ou de poids, 
avec la rigidité des modernes. L'imperfection rela¬ 
tive de leurs instruments de pesage exerçait une 
influence notable dans le sens de la production 
d’écai'ts, surtout quand il s'agissait de très petits 
poids. De plus, deux tendances contraires se combat¬ 
taient : l'instinct commercial poussait à l'allègement; 
il dominait quand la surveillance gouvernementale 
diminuait de vigilance. Dans le cas contraire, la 
terreur inspirée par les mdes pénalités antiques, 
édictées à l’encontre des vendeurs à faux poids, 
excitait au renforcement. En ce qui concerne les 
poids assyro-babyloniens en particulier, il ne parait 
pas qu’on ait rencontré deux exemplaires d’un 
même poids susceptibles de s'équilibrer dans une 
balance. 

Si l'on tient compte de ces divers faits, force sera 
de reconnaître qu’ils expliquent comment les divers 
poids assyro-babyloniens, conservés dans les musées, 
diffèrent peut-être encore davantage entre eux qu’ils 
ne s’écartent du poids théorique. De plus, leurs 
écarts avec ce poids se produit tantôt par excès, 
tantôt par insuffisance. C’est une raison de plus pour 
considérer le poids théorique comme le type dont 
sont dérivés les poids d'usage. 

Sous le bénéfice de ces considérations, il nous 
semble possible de tirer, des rapprochements et 
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calculs qui précèdent, la conclusion que les poids 
babyloniens et assyriens existant dans les musées 
s'expliquent par les données théoriques fournies, à 
propos de leur formation, par les métrologues 
grecs. 

H semble également permis de dire que ces mêmes 
poids appartiennent à ü'ois variétés, toutes issues 
du même talent de 6o mines communes : ceux 
faibles, qui sont des 96/100* des réguliers; les régu¬ 
liers de 100/100*; enfin ceux renforcés des 100/96* 
des réguliers. 
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LA STÈLE DE TÉP PRANAM 

(CAMBODGE), 

PAB 

M. GEORGK COEDÈS. 


La stèle découverte par la mission Aymonier, 
dans le temple de Tép Pranam, situé à Artkor 
Thoni « à une centaine de mètres droit au nord de 
la face septentrionale du Palais RoyaH », est iden¬ 
tique pour la forme, les dimensions, les caractères 
et le nombre des stances sanskrites, aux stèles du 
Thnâl Bàrày : elle émane du même roi et sort sans 
nul doute du même atelier. Bergaigne, qui la con¬ 
naissait, avait cru devoir, en raison de son caractère 
buddhique, l'exclure du second fascicule des Inscrip¬ 
tions sanskrites du Cambodge, où ne devaient figurer 
que des textes bnlhmaniques^. Le moment est venu 
de tirer de l’oubli cette inscription qui fournit une 
conliibution intéressante k l’histoire du buddhisinc 
cambodgien, K une époque où les documents bud- 
dhiques sont rares. 

Chacune des quatres faces de la stèle compte 
54 lignes sanskrites*. La première face a, de plus, 

‘ Cf. Atmonibii, Le Camboiig*. 111, 11 i-iiS. 

« Cf. [.S.C.C.,f. àia. 

* Voir Î.S.C.C., p. 346 et saiv., les remarques de M. Berth 
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S04 

un post-scriptum de deux lignes, gravé à la même 
époque que les précédentes et, comme elles, en 
caractères du nord de l’fnde. Enfin, tout au bas 
du pilier, sont burinées deux petites inscriptions 
khmères de date postérieure, complètement indé¬ 
pendantes de l’inscription sanskrite^ Au point de 
vue métrique, cette dernière présente la structure 
suivante : 

Face A : stances mv : vasantatilakà: v : apnjàti; 
VI : vasantaiilakâ; vu ; npajdti; vm : npendravnjrâ; 
ix-x : vasantatilakà; xi-xiv : upajàti; xv : indi'atxÿrà; 
xvi-xvii : upfyâti; xviii : nuindâ^rdn/a; xix-xxvii et 
CLX : çloka. 

Face B : stances xxviii-uv : çloka. 

Face G : stances j.v-lx\xi : çloka. 

Face D : stances lxxxii-ci : çloka; cii-ctv : upajàti; 
cv-cvi : indrav<yrâ; cvii : npajàti; cviir : vasanfati- 
lakâ. 

Sauf quelques lacunes à la fin de la troisième face, 
la stèle de Tep Pranam est en parfait état de con- 

ftur l'écritore et l'orthograpbe de ces iiucriptioos de Yaçâvannan 
en caraclires étrangers. A part le doablemenl ordinaire des con¬ 
sonnes après r, et la substitution fréquente des dentales aux lin¬ 
guales (sL XXI t iSvmyan: xxxrr t vidamkayitum.: lxiii et poatiin .* 
tanduU; uxix : *kiulaiMs)^ noter le doublement de dk devant j 
(si. XLtx t vüaddkyâi: Lvm t addhyâp<dnin] qui se retrouve dans 
quelques autres inscriptions dti Camliodge {LS. C.C.. p. 3). 

’ On en trouvera la transcription plus loin. Pour U traduction, 
nous renvoyons à l’analyse de M. ATMomsB [Cambodge. III, ni- 
ii3). 
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servaUon et le déchifirement des estampages d(^.po$és 
Il la Bibliothèque nationale (n“ i 4 ) noffre aucune 
difticuUé. 

L'inscription, avons-nous dit, est contemporaine 
de celles du Thnûl Bèrèy; elle a même avec la pre¬ 
mière de ces inscriptions, celle qui a été trouvée 
sous bois en dehors de l’angle sud-est (i. 5 . G. C., j 
n® LVI), des parties communes: les deux stèles ont 
le même plan et le même formulaire. Mais tandis 
que la stèle du Thnàf Bàrày consacre la fondation 
par Yaçovarman d’un monastère brâbnianique, le 
Brâhmanàçi'ama, celle de Tép Pranain relate la 
fondation par le même roi et sans doute à la meme 
date, d’un monastère buddhiqne, le Sngatàçrama 
(ou Saugatàçrama). 

Après les deux stances d'adoration à Çiva par 
lesquelles débutent les stèles du Thnâl Bàrày et celle 
de Lolei (I.S.C.C., n“ LV), notre inscription 
insère une invocation au Buddha (st. lu), conçue 
dans un style parfaitement orthodoxe. Les quinze 
strophes qui viennent ensuite reproduisent la généa¬ 
logie de Yaçovarman en termes identiques à ceux 
que nous trouvons sur toutes les stèles digraphiques 
et sur celles du Thnâl Bàrày. Par contre, la pixiçasti 
qui fait l'objet des vingt-huit strophes suivantes est 
originale : c'était un genre où les pandits étaient 
inépuisables. La stance xi.vii relate la fondation du 
Saugatàçrama, et avec la stance xi.vni commence 
le décret réglant l'administration intérieure du mo- 
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nastère, et qui est la seule partie vraiment intéres¬ 
sante de rinscription. 

Ce règlement reproduit lui aussi en termes iden¬ 
tiques le règlement du Brâhmanâçrama tel qu’il 
figure sur la stèle du Thriûl Bàrày; il n'en diffère 
que sur les points où la règle çivaïte s'écarte de la 
discipline buddhique, et une collation attentive des 
, deux textes est particulièrement suggestive. On est 
frappé du petit nombre de prescriptions qui diffè¬ 
rent d’uu texte à l’autre; et encore, la plupart de ces 
différences sont^ües purement formelles : Vâcàrya 
des Çaivas et celui des Pâçupatas dans l’inscription 
çivaïte (Cj, St. 6), sont remplacés dans l'inscrip¬ 
tion buddhique par le Brâhmane possédant la Vi- 
dyâ, et i'âcârya versé dans la doctrine buddhique 
(st Lvu], mais ils ont exactement les mêmes attribu¬ 
tions et occupent chacun la même place dans leurs 
hiérarchies respectives. Le yajvan du Brâhmanâ- 
çrama (6'|, si. la) est supprimé dans l'inscription 
de Tép Pranani (st i.xiii), sans qu'on sache d’ailleurs 
au juste qui le remplace. Les stances lxvh-lxxu de 
Tép Praiiaiu qui se rapportent à des prescriptions 
exclusivement buddhiques, corres}>ondent malheu¬ 
reusement à une lacune dans la stèle du Thnâi 
Bèrày, mais par contre, les strophes lxxxiu-lxxxiv 
(—Thnâl Bàrày, D, 4 - 5 ) fournissent un détail ty¬ 
pique: tandis que, dans le monastère çivaïte, il doit 
y avoir tous les quatre mois une distribution a de 
cendre, et de cendre caustitjoe pour nettoyer le chignon, 
avec le vase qui le contient, un vase à encens, un 
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vase pour le feu et une aiguière, aux brâhmanes, 
aux âcàjyas et aux tapasvins les plus méritants», 
le règlement buddhique prévoit tous les quati'e mois 
la distribution « d’un vase à encens, d’une aiguière et 
d’un vase pour le feu, aux âcâryas et aux bhihiis 
âgés ». Enfin, les vases à cendres du monastère 
çivaîte (O, st. xv] deviennent au Saugatàçrama des 
vases à aumônes (st. xciv). 

Oc sont là, on le voit, des différences assez mi¬ 
nimes. Dans ses grands traits, rorganisation du 
Saugatâçrama est calquée sur celle des giands mona¬ 
stères çivaîtes existant alors au Cambodge. 

Les termes brâhmaniques y abondent. On a déjà 
vu au début l’invocation buddhiqne céder le pas à 
l’adoration à Çiva. Nous voyons à la fin le roi Yaço* 
varman promettre le ciel de Çiva aux fidèles qui 
feront prospérer le couvent du Sugata. 

Cet éclectisme religieux n’a rien qui doive sur¬ 
prendre, ni dat»s l’Inde, ni .surtout au Cambodge. 
Le buddhisme y avait des adeptes dès le vu* siècle; 
on en a la preuve grâce à des inscriptions spora¬ 
diques ^ Vaçovarman, arrivant au pouvoir en 8i i 
çaka, trouvait donc à côté des sectes brâhmaniques, 
dont il était de par ses croyances le protecteur 
naturel, une petite communauté buddbique qu’il 

^ Cf. par exemple, les înteriptions de VaL Prêt Vâr de $67 çala 
(/. S C.C.. d" X, p. 61 ] ; Hin Khon îTîf 'ti* siècle çaVa fATVOxiBn, 
Caniwlga, II, p. ii5]; Ampil Bolo'm. même époque (Atuoimta. 
Quel^aes Mtioiu sur ht inter, ae vuua>4ihmér. J. A., )A83 [ 1 ], 

p. 457-458). 
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n’avait aucun intérêt à inquiéter; il fonda pour elle 
un àçrama sur le modèle des monastères brâhma- 
niques qu’il éleva ou consacra aux quatre coins de 
son royaume ; cherchait-il par là à l’absorber peu 
à peu dans le sein du brahmanisme, ou bien ne 
faisait-il que se confoimer aux traditions du hud- 
dhisme cambodgien déjà fortement indouisé, c'est 
ce qu’on ne saurait dire. Toujours est-il que les con¬ 
cessions faites par le buddhisme au brahmanisme, 
concessions que M. Senart a déjà relevées dans une 
inscription de la An du x* siècle ^ étaient déjà con¬ 
senties — ou imposées — à la fin du ix*. C’est du 
moins ce qui ressort de l’étude de la présente in¬ 
scription. 

TEXTE. 

Face A. 

I et IJ = /. s. C. C., n* LV, st. i et ii. 

III (5) sansârapanjaraYioisMraiiâbhyupâyflra 

yo bodhayat tribliuvAnaiu svayam eva baddhvti 
(6) nirYvâiiasBukhyaphaladàya LrpâlinalcâyA 
boddhàya vindyacaranüya namo stu tas'oai { 

IV à xviu*-/. S. C. C, n* LV, at. iii h xvii. 

(37) L^ittravam9anabbaçcandro yo pi kirtlikaraiï ki[ra]a 

(38) kciiàpi gambhlrataran dvlddhrdabdliim açofayal || 

(3g} niiiaiolmânase yasya kântipIyÙMpûrile 

(4o) nT&ma|jan manmatbo sûyo haraiûhabhayàd iva H 

^ loacription de SrÜ Santkor oa Vat Siikor, Cf Revue arehéoL, 
i883 (i), p. 189 et 9üiv. 
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XXI (40 klrlüilugdhâbdhinisyandair 

(43) o&lhûnam iva lavanyaiii 
xxn (43) caluafaçlikaiâvalyâ 

(44) aksayo yo kalaAko pi 
xxiii (15) ycna râjye biiLsiklcna 

(46) bbityâ har^nayncasâ 
xxtv (47) gaijjadgajcndrameghânâiu 
(48) tatâoa çasli'avtdyodbhih 

XXV ( 49 ) yaayâpi v«îlmyugalani 
(5o) savyâpasavyngamilais 

XXVI (5i) rane rano khilàrâtln 
(Sa) dagdbvâdahad atrptyeva 

xxvii (53) Kâdgunyaprathito yo pi 
(54) prakar^enâpadânânâm 


xxvipi ( 1 ) udgarjjaty adhikam sbiho 

(а) na jàtu viamito yaa tu 
xxix (3) Jitâh aad arayo yona 

(4) aneneti hriyevânlar 

XXX (5) rakaâmvuaiktavrddhasya 

( б ) yena dattan dvijâdibhyaç 

XXXI ( 7 ) marna klrttiç caranty ekâ 
( 8 ) ftkhaled iti bkiyevâçâ 

xxxii ( 9 ) anundaryyamnpdiiai^i yasya 
( 10 ) kenâpy anandayan nityas 
xxxiii(i 0 yadguuâdhiçlhitàvâni 

(la) adhvarâgner havirggandba- 
XXXiv ( 1 3) atiçuklaguiiaip visnur 

(l4) dugdhâbdhimadhyam adby* 

[âste 

XXXV (t5) brahmândamandale yena 
{ 16 ) ya^ yad varddhitan nityam 


bhuvano madbnrlkrte 
vaklre yasyâvasat »adâ R 
vâlyât prabhrti pu^kaiali 
khyâto xnrdukaro bhuvi || 
vidvidbhrtyarnanodiçalji 
samam ôpaditâ bhrçam || 
yâne dânâmvuvrslibhih 
prâvj-çaip ya^ (^rady api | 
vahuvidvidvadhe yndbi 
sabasram iva pattribhil.i R 
yatpratâpavibhâvasuJ) 
teçân cetâmsi ynxitâm R 
drptadviddhvaiuano yudhi 
anantagnna Iritah || 

Fack b. 

nirjjayann api kuûjaram 
n{ijja)'an râjakuiljarâu | 
vayaui sarvvajito jltâlji 
nnillnâ hrtsu durhrdâm R 
râslramandalabhûruhali 
çriphalam svâdakûmalali | 
durgge bhuvanagabvare 
yena nifkantakâli krtàli R 
mukhâkhandendutnandalam 
nârinayananirajam R 
bhavinâm alipâvnni 
garbheva marutân galil.i || 
yyaip vidambayituip dhru* 
[vam 

kârsnyai|i lumpann ivâtma- 
[nal .1 II 

yaçobhir bbarite punab 
anyatpüryyan nu tad bba- 
[vct II 

i4 


XI. 


taMon» amaaiM. 
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xxxvi ( 17 ) yasya tejo rayas unrtvâ 
( 18 ) pràvrlk^e tiiaotapR 
xxxvu ( 1 ^) anaratatii rato yasja 

(ao) hfdguhâyâqt vrfônkaaya 
xxxviii (ai) dhane dhaoàynyâ yasya 

(аа) yâvat pürniio rüiinim arthal.i 

xxxix (aS] anantavidyo lokeço 

(ad) yaç çankaro pi satatan 
)U. (a5) api hemacalatanub 

(а б ) katham apy avalânârp yo 

XLi (ay) aho saiisarggamâliâtmyaip 

(ad) yasmiii niçcaiayâ la^â 
XLit (ag) kalilHlorjjiUn Jitvâ 

(^o) talaaà^ayâd ivâmarÿO 
XttD {3i) QÎraatakap^àâm nmtôqt 
ekacchatrâm ari^amâm 
[i XLiv [33} yo pi khadgasahâyo pi 
(34) akrûraparivïrD yam 
Xtv (35) yaayâjnâavântaaamTÛaa- 

(36) sâmâdiblnr yyathâbhavyain 
XLVI ( 37 ) ko harer aniruddhüres 

(38) yasya tv abhrnnlacakrenâ- 
X 1 .V 11 (3g) sa çrlya^varmmanrpo 

(do) saagatâbhyudayâyaitani 
SLViti (4i) çâsanain çrtyaçoyarmaia* 

(4a) ktdâdhyakseiia karttavyan 
XLix (43) vidaddhyâd â^amasyâsya 

(44) uttatx>ttarasamvrddhâAs 

(45) atithtn mûnayed yalnêd 

(46) atitber mmananât krtyam 


Yone TTStgadâ api 
yagântâgnihatn jva f 
puskaJângo vr^o bhavat 
sannidhane vidher iva H 
lâvad eva vijimbbitain 
kaulais tirnnasya kiip bha- 
[vet II 

vi'fasthali kâmadlpanal.i 
dattadakfodayo bhavat f 
prajvelann api tejasâ 
lirtsu tiÿlhaa sakhai|i vya- 
[dhkl I 

laksmlr api calacaia 
bhâratyâ yad acâpalâ | 
yo dhariDDienaiya duskr- 
[tam 

nirjjigâyâkhüân ripûn | 
yo vidhvajtsnahfbbrtgiD^ 
prihvlm prthar ifâkarot || 
rajasii^hani^eritah 
iü kenâpy udiritab | 
diiannmasyerânuçâsanàl 
upnyair nyanayat prajâl.i || 
srncakrnbhrôiitibbir jjayah 
nimddhàriçatnj jayah | 
orpendrel.i kambubhûpntih 
krtavân saugatâçramam | 
râjasyedam ibâçrame 
krtsDaib kanninakarair iti | 
parlvarddhaaa»a{|ipadam 
tajjanân api pâlayot || 
âtitbyàfli ca varddhayet 
adhikain sthâninnn na lii | 


LA STÈLE DE TÉP PRANAM (CAMBODCÎE). 211 

i.i (47) athâvanlndi'a cvÂtra siivarodho pi vâ gatal.i 

( 48 ) tain yathâçrainasampaUi yatnais suravad arccaycl ' | 
ui à uv=/. S. C. C., n’ LVI, C,, st. 1 à 3. 

Face G. 

LV et LVi = /. 5. C. C., n’ LVI, C,, si. 4 et 5 . 

Lvn ( 5 ) vidyâbbujo dvijàt kifi cid ûnam âcâryyam arccayet 
( 6 ) baddhajnànavidam çâbdaqi dvividan ta viçesatali || 

LViii (7) buddhajdâna vidhânajnn^ chabdaçnstravidas tathâ 

(8) addhynpakam viçesena tâbhyâm âcâryyam arccayet*! 

Lix àiAiio/. S. C. C., n" LVI, C,,8t. 8 et 11. 

LXiii ( 17 ) çrâddhoparâgakâlcflu pindansuvayor api 

(18) tandulasynikayâ kharyyâ prakunrviU yalhâvidhi ’ || 

Lxiv à LXvr «B 1 . S. C. C. , n“ LVI, Cj, si. 1 3 à 1 5 . 

Lxvii (aS) nabhasyasya caUirddaçyâip çuklâyâm uLsavan tathâ 

(a6) kuryyâd dânam pradadyàc ca buddhaçâstreyathodita[m] | 
Lxviii (37) yaçodharatatâkâkhya- lirthasnànavidhâyakân 

(aS) tasyân toposyamâsesya pauriiuainâsyân ca bbojayet || 

Lxix (39) Irisandbyavidhisaipsaktâr çllàdhyayanatatparâb 

(So) grbasthakarmmanirmnmktà yatayo vijilcndriyâb J 
Lxx ( 3 i) varsnsv ananyaçayilâ ekabhaktena jlvinai.i 

(Sa) svadharmmakarmmasaktâs te vâstavyâs saugatâçraitM Q 
Lxxi (33) yataya^ çllarabili daçlâç çrutavivarjjiiâh 

(34) aYadharTnmakBrmTnavibhras<- nirvvâsyâa aattgatâçraniàt ! 

[!« 

1.XXI1 ( 35 ) bhikfavo yatayo ye pi aadâdhyayanatalparâti 

( 36 ) cteçâm iyati vrttir ddâtavyâ prativàsaram | 

Lxxni (87) catvâri dantakâs^ûni tathâsla kramukâi/i ca * 

* Les staaces XLTiti â li correspondeaL aoi stances 4 à 7 (tui' 
nées) da Tha&l BârAy 1 /. 3. C. C., n* LVI. B,. 

* Ces deux strophes correspondent aux stances 6 et 7 du TbatI 
Bàrày:/. 4. C. C..n*LVI.C,. 

* ÇIoka identique, sauf In 4* pâda, â /. S. C. C., n* LVI, C|, 
sL 11. 

* Ces six çiokas et demi (LXTn-Lxxm 4) correspondent à une 

*4* 
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(38) tandulârddhâdhakânnai) ca ' 
LXXiv (Sg) dlpikâmu[ 9 ]ür ekâ ca 
(do) âcâryyâyaiva aarvvâiû 
i.xxv (4i) dantakâçlliatrayai}! sârd- 

[dl.a]n* 

(ds) tambûlaviûçatl dve ca 
Lxxvi (dS) ekâ ca dipikHoaufllr 

(dd) yatibhyaç ca pradeyâni 
LXXV 11 (43) dantakâf[hadvayan caiva 
(46) Uîjiçat tambûlapatlrâni 
Lxxviii (dy) tathaiva dfpikimu^llr 
(48) yauvanaathûya yataye 
Lxxix (dg) tadannan d[v]it(ri]kadavüa 
(5o) tainbü[lavtà 9 atiç caikâ] 


LXXX (5i) 

( 5 ») 

■.. ixni ( 53 ) 


.m 


d 


Malis lambi'ilakânt ca || 
tnthaidhasyalkapûlakali 
[tâni] dadyât prayalnalah || 
landiilai|i pra[sthabhaklakain 

[kjramukôiû ^d eva ca fl 
indlianasyaikapûlakai.i 
[vji-ddhebhyas tâni sarwaçal.i || 
tanduiam praalhabhaktakatn 
catvân kramukâ[nl ca ||] 
okaidhasyai[kapûlakah] 
pradeyat^t sarvva D] 
tanduiâl.i kra[inakadyayam] 
dipi[knmuflir —|] 
vrltir [dd]e[yâ |] 

tandu[)a]. 

dadyâd evaudanlkrta|m 1*] 


Face D. 


ucxxu-/. s. a C., n* LVI, D, at. 3. 

Lxxxiii (3) dliiipabhàjanabhrAgârau valinibhâjonam eva ca 

(4) ekaikaçac caiurmmâsa- bbogyâiiy etâni yatnalab ^ 

Lxxxiv (5) âcàryyebhyàli pradeyâni vrdilhabhiksubhya eva ca 
($) rlktapattraip ina$ïm mi'tsnâni odliyeU'w diced api || 

lacune de cinq d^kas et demi de l'inicriptioii du ThnM Ràrày 
(inUrvolle entra C| et C|). 

* uixm c-LX\iT dcorreepood i /. 5. C. C.. n* LVI, C,, st. t a- 
a A 

* LxxvLsxvœ s Z, S. C. C., n*LVI, C,, s(. a e~6 6 (rainétu on 
partie). 

* u\xix-Lxxu paraissent correspondre â /. S. C. C.. n* LVI, C,, 
lU 6 t»D, St. 9. 
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i.xxxv (7 deçe IcÂle câ saipprâptc bbojanam parivarddlinyet 

(8) bbojayet lu viçeaetia paiîcolsavasamâgame * | 

I.XXXV1 à Lxxxviii—/. 5. C. C.. n* LVI, D, st. 7 A 9. 
i.xx\ix (i 5 } ahiiisn'm sakalân satlvân ûçramasyiisya sannidiiau 

I (16) yaçodharatalâkaaya tasyânfa ca na hiiisayel * || 

'' xc à xraii = /. S. C. C. , n" LVI, D, sL 11 à 1 4 . 

xciv (a 5 } yadâ(^ramopakaranaip hemarupyâdi ” kalpitam 

(a6) bhikanbhâjanacakrâdi bhiksârtban nânyato bai'ct | 

xc.v (37) (laryyàya paricaryyârham etâvat parikalpitam 

(a8) dâsîdâsan lad nbhayob pak.^yob cukîakrsnayob * || 

xovi (29) dvau lekhakau râjakuir- pàlau pustakarakainau 

( 3 o) Inmbülikau ca pânfyn- hârau pattrakârakâb | 

xcvii ( 3 i) dkaidhahârâç catvâras lathâ çâkâdihârakâh 

(Sa) dâsâ^ ca dvau ladadhyaksâv axlau bbaktakarâ janâli | 
xcviii (SS) dâsyas tandulakariiiyo dvâdaçaiva prakalpitâlji 

( 54 ) tac ca piudikrlaip sarvvam paûcâçatparimânakam | 
xcix (S 5 ) adhyâpakavidagdhasya çllasamvaranasya ca 

I (S6) janân adhyâpnkasya trfn kalpayetparicârakâl || 

('^7) p^Icat'yy<tkai'â dnaû navalk» dâsikâ k^urau 

( 38 ) paûca çâ^yab kulapatea sûcyaa daça kralvalâb H 

(•t (Sq) yady evain çnsanam idan uânuknryyât kulâdhipab 

(4o) nirddayan dandyatâip ràjnâ sa câyattas lapasvisu || 
cri (4i] bhavi^yalab kambujarâjarâjân 
sa crlyaçovarmmoms^hâdhirâjab 
(4a] punah pimor yyâcata eva dharnimam 
iman nrpendfâli parirak^ateti | 
cm ( 4 S) sanâtano bhûmibhujâip hi dharmmo 
dharmmasthitlnâm parirnk^anaiii ynt 
(44) varnnâçramânâm surapûjanânân 

^ > ixxxiiM.x\xv correspondenl à I. S. C. C., n" LVI. D, sU 4 - 6 . 

* Çlokaidaoliqae, sauf le premier pâda, i /. S. C. C.. n* LVI, 
D, St. 10. 

* Lire : •rùpya*. 

* xciT-scv correspoadenl k /. S. C. C.. n* LVI, D, st. i5*t0. 
Toute U fin de l’inscription du Thoil Bàrày manque. 

ï 
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dandyeça daiidaç ca yathâparâdhatu | 

CIV (4S) dharmmâtibhâràn bbnvato pt jûnan 

punah punar ddharmmadbanHli prayûcc 
( 46 ) svadhûrannasamrakMnaliüxlhabhâvQ 

dharmml na trpto sü hi dbarmipamârggail.i | 
cv (dy) samraLsyaroâne mania çâsane smtn 
saipbhâvma).i kambujabhûinlpâlâlj 
( 48 ) saipvarddbayiiyanti ca ^sanaip vab 
prêgbhûpakaraimânokaroti bhüpal.) || 
cvi (d^) ya mantrii.iaa aarwavalâdhipâ^ ca 

duflaip yadi ayât augatâçrarae amiii 
(5o} lat kambujeiuirâya nîvedayantu 

niantryâdûaû&tbali kbolu sarvrabhârab | 
cTii (5i) ye çriyaçovarmnianarâdhipcna 

çrîkambujeudraija narndidalUni 
(5)} ikâçrame lobdhalayâ haranü 

sabandhavâi ta narakam paUntu ] 
cvni ( 53 ) ye çraddhayà paramayâ parivarddbayanti 
tat larvvam eva Buranâthapadaip prayântu 
( 54 ) nirvvâdham agryam anagham saha bandhubbia le 
yavan mrgâAkotapanao bhuvane vibhâtah fl 

CoNGLOSION AÜ BAS ÜB LA PAGE Â. 

cix a[nvnje[ndrapratâpena kajmvujendrona ntrmniUain 
amvDjâkÿe[na tenedain] kamvujâksaram âkh[y]ayn | 

i'* rKscRimoN KHubnR. 

[Aj] 937 çaka vyar ket vaiçâkha sanaiçvaravâra sodkrâiitn nn 
kammratad kaiptva[BJn on çrlsûryyavormniadeva pre (livc 
vrab viràçnima dnk itam kâçikâ jinendra [CJ.,. dana 
khiluiu 30 tn paripâla nu arc jen... [DJ sangata^rama li 
vroh thlvad 5 are bhavapalli vroh 30 are ugravâia vrob ao 
AJ Dell vrab virâçrama na camnâjii ta (?)bha neltha ta vi'ab 
pâdakaipmrataA kamtvan aûçrl [BJ aùryyavarnnnadevakiil- 
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pana ta vralji «augataçraïua gho kaippil gho thkan gho kanliik 
gho [CJ.. ■ gho phsain (?) lai paron kvan || tai vrahma kvan | 
tai jvik kvan tui .. . [DJ ... [CJ ... tai kaqayit tai pa... 


V INSCRIPTION KHUÈRE. 

[BJ... yattata kalapati adhyâpaka ... (B J vralj vlrâçra* 
ma ta ti a... kliiiatp . .. [BJ... yatta ta kulapali aclhyâ- 
paka 

[G] illisible. 

[DJ ,.. [kajvindrârlmâthaiia panka thpvraA nivedana la 
vrali 

[DJ ... nu sruk kutîçvara .. . vralj kalpanû ... [DJ... 
nàjvan snik ... iala mralân. 


TRADUCTION. 

I et II. /. S. C. C.» n* LV, at. i et n. 

ni. A Celui qui a éveillé les trois mondes A la connaissance 
du moyen propre à délivrer du lîlot de la transmigration, 
après qu’il se fnl éveillé !ui-mémo (A celte connaissance), A 
Celui qui procure le bonheur du Nirvana, au Buddha oom- 
padssant dont les pieds sont vénérables, hommage soit 
rendu 1 

IV A xvin«/.iS. C.C., n* LV, al. ni A xvii (=n* XLIV. 
St. Il A xvi). 

XiX. Lune de ce ciel qu’est la race des Ksatriyas, il a, en 
projetant le rayon de sa gloire, desséché en quoique sorte 
l'océan insondable du c<sur de ses ennemis. 

XX. Furieux, et comme par crainte do feu de Hsra 
(Çiva), l’Amour se plongea dans le cœur de ses femmes, que 
remplissait le nectar de sa beauté. 

xxr. Sur la terre rendue délicieuse [ou .* douce comme 
le miel] par répanchement de l'océan de lait de sa gloire, la 
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gT&cc [oa : la qualtlé d’ètre aalée], n'ayant pour ainsi dire 
plus de jdace, alla demeurer pour toujours sur son visage. 

XXII. Charmant, depuis son enfance, par (ce qu'il possé 
dait) la série des soixante-quatre arts [oa : des soixante- 
quatre kaîàt]t il était une lune sur celte terre, bien qu’il 
fût impérissable [ob : sans diminution] et sans tache. 

xxiii. Lors de son sacre, U gagna snr-le-champ les pays, 
l’esprit et les ministres de ses ennemis, à la fois par la cminlo 
qu’il inspirait et par l’édat de sa renommée. 

xxnr. U prolongeait jusqu'à l’automne la saison pluviensc, 
par la pluie de mods que, dans ses expéditions, l'éclair de 
son épée faisait tomber de ces nuages qu'étaient ses élc- 
pliants barrissants. 

XXV. Dans la balaillc où les flèches qu'il lançait de droite 
et de gauche anéantissaient ses nombreux ennemis, ses 
deux bras en valaient mille. 

XXVI. Le feu de sa splendeur, comme s**!! n'était pas satis¬ 
fait d'avoir brûlé dans chaque combat tous ses ennemis, 
brûla les coeurs de leurs femmes. 

xxMi. Bien qu’il fût renommé pour les rix ymiar (relatifs 
à la politique d’un roi), la grandeur de ses exploits dans le 
combat destructeur des ennemis arrogants faisait dh'e de lai 
qu’il possédait des ffwws (vertus) sans nombre. 

xxviii. Le lion rugit terriblement, même quand il vainc 
rôléphant; lui au conü'aire ne faisait preuve d’aucune arro¬ 
gance quand il vainquait ces éléphants que sont les rois. 

XXIX- Les six ennemis (intérieurs) ‘ vaincus par lui, se di¬ 
sant ; iNous à qui rien ne résiste avons (pourtant) été 
vaincus par lui*, se cachèrent honteux dans les cccui's de 
ses ennemis. 

XXX. Il donna aux Bràhmanes [ou ; aux oiseaux] et autres 

' Le désir {iâma), la colère (ArodAa), la cupttlité(/oé/ia),lrga- 
rcmenl (moéa), l’orgoeU (mada), l'envie (mâtrarya). 
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(c fruit Fortune de cet arbre qu'était l’ensemble de ses 
Etats, et qu’il avait fait croître en l'arrosant de l'eau de sa 
protection, par désir de (produire) quelque chose de savou* 
reux. 

XXXI. « Ma gloire marchant seule dans le goulTrc imprali- 
cahle de la terre pourrait trébucher», c'est dans celte crainte 
qu’il débarrassa les quatre points cardinaux de ses ennemis 
[ou : des ronces]. 

xxxii. Le disque de U pleine lune de son visage, doué de 
beauté, réjouissait on quelque sorte éternellement ce lotus 
qu’est l'œil des femmes. 

XXXIII. La terre imprégnée de ses vertus était souveraine* 
ment pui'ifiante pour les hommes, et l'atmosphère était en 
quelque sorte engrossée du parfum des oblations provenant 
du feu de scs sacrifîces. 

xxxjv. Assurément, c’est pour pouvoir rivaliser avec ce 
roi aux vertus éclatantes que Viçnu se plaça au milieu de 
l’océan de lait, comme effaçant (par lÂ) sa propre obscu¬ 
rité. 

XXXV. Puisqu'il a rempli l’univers entier do sa gloire, 
cette gloire qui est sans cesse A son apogée pourrait-elle 
être égalée par une autre (gloire) 

XXXVI. Rien qu'A se souvenir de son éclat, ses ennemis, 
bien que glacés par la pluie au fond des bois, furent, en 
pleine saison pluvieuse, en proie A une chaleur extrême, 
qui les anéantissait comme le feu de la fm du monde, 

xxxvir. La Vertu [ou : le Taureau] aux membres superbes 
SC plaisait sans cesse dans la caverne du cœur de ce (roi) ver¬ 
tueux [ou : de Vfÿànka SS Çiva] comme dans la demeure de 
la Règle [ou ; de Drahman]. 

xxxviii. Sa convoitise des richesses s'étendait seulement 
jusqu’au point où les besoins des malheureux étaient satis¬ 
faits : pour celui qui est déjA arrivé ou salut qu'importent 
les héritages ? 
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X3LIIX. C« maître du monde [oa : ce Loke^nÇiva] ayant 
une soieaoe infinie [oa : U science de Çiva], attaché à la 
veriu [oa : monté sur le Taureau], excitant les désirs [ou / 
ayant brûlé Kàma], donnait des récompenses aux habiles 
[ouA Dakfa ’], bien qu’il fût bienveillant [oa ; Çiva], 

XL. Bien que son corps [doré] comme le Meru flamboyât 
en quelque sorte d’édat, U devenait une source de plaisir 
en demeurant dons le cmur de ses femmes. 

XLI. Ahl la merveilleuse union (que celle de ces deux 
déesses! puisque) la volage liakamt réunie en lui avec la 
constante Bhâratl a renoncé A sa mobilité. 

XLU. Après avoir vaincu par sa loi le mal puissant pen¬ 
dant le K^yuga, ot comme furieux que ce (mal) ait trouvé 
un refuge (en eux), U a vaincu tous ses ennemis. 

ZLiii. Tout comme Prthu, il a débarrassé la terre des 
ennemis [oa ; des ronces], l'a rendue souriante, en a chassé 
les iH>u [oa t les montagnes], l'a soumise à son hégémonie 
et en a supprimé les dangers [oa ; les inégalités]. 

XLiv. Bien qu'il eût pour compagnon son glaive et qu'il 
fût servi par des lions — les rois — on disait de lui qu'il 
avait en quelque sorte une cour polie. 

XLV. Lui dont la puissance avait le même domaine que la 
vertu, ses instructions diHgcaient ses sujets par les inoycus 
convenables, la douceur et les autres. 

XLVI. Qu'est la victoire de Hari, ennemi d’AnImddhn, 
remportée à force de brandir son cakra ? Lui, c'est avec un 
ctikra immuable (aniroddÀa) et sur des centaines d'ennemis 
inooeFcibles qu’U a triomphé. 

XLviii Le roi Çrfyaonvarman, roi des rois, souverain de 
la terre de Kamhu, a fait ce Saugalâçrama pour le bonheur 
des BuddhUlcs, 

xi.viTi. Que CO décret du roi Çrfya^varman soit cxécnlé 


* Tandis que Çiva, loi, a puni Daksa. 
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dans cat üçrania pat* le kalùtliiyaksa ainsi que par tous las 
serviteurs. Tel est (l’ordre du roi). 

XLix. Qu'il veille A ce que cet âçrama s'enrichisse abon¬ 
damment et qu’il en protège le pei'sonnel è mesure que ce 
dernier augmentera. . 

L. Qu'il honore avec soin les hAtes et développe les actes 
d'hospitalité; car pour les gens haut placée, il n'est pas d'ac¬ 
tion supérieure au respect envers l'hôte. 

Li. Et si le roi vient ici avec ses femmes, qu'on prenne 
soin de l'honorer comme un dieu, selon la fortune de 
l'âçrama. 

LU. Car, mattre suprême de la terre, il a été déclaré le 
du monde entier. Ce qu'il désire, que chacun la fasse, 
scion ce verset du Vyâsa : 

LUI. Qui manque de respect au roi, le guru du monde 
entier, ne voit rmctifier ni ses dons, ni ses sacrifices, ni scs 
olTrondos aux mènes. 

Liv. Ensuite, le bréhmanc doit être honoré par-dessus les 
autres; s'ils sont plusieurs, qu'on tienne compte d'abord de 
leur conduite, ensuite de leurs belles qualités, enhn de leur 
science. 

Lv. Le n^aptitra, le mandarin, le elief d’année, l'homme 
de condition, doivent tous être honorés dans l'ordre où Us 
viennent d'être nommés, sans aucune négligence. 

Lvi. Particulièrement, le brave doit-être estimé qui a 
pix)nvé sa vaillance dans lo combat; i'hoi))mc qui nime le 
combat doit l'être au-dessus do ceux qui le refusent; car 
c'est sur lui que re|)ose la défense du droit. 

i*Yn* Qu'on honore, un peu moins que le brébmanc qui 
possède la Vidyü^ Vâcürya versé dans la doctrine buddhlque 
ou la grammaire, et, de préférence, celui qui est versé dans 
l'une ét dans l’autre. 

LV1II. Qu'on honore 4 e préférence h celui qui sait les pré- 
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ceptes de la doctrine bnddhique et à celai qai connaît le 
Çahdofâslra, Vâcûrya qui enseigne (ces connaissances). 

L)X. A Tégnl do VâciUya doit être honoré le maître de 
maison qui a reça une bonne instruction. Car, des qualités 
acquises, la meilleure est la science, a-t-il été deebré par 
Mann. 

LX. La richesse, U parenté, l'&ge. les œuvres pies et, en 
cinquième lien, la science, tels sont les litres au respect, cl 
le suivant l'emporte chaque fois (sur le précédent). 

Lxr. Les gens du commun sans exception, les jouven¬ 
ceaux, les vieillards, les soutlretcux, les misérables, les dé¬ 
laissés, qu'on les entretienne avec soin de nourriture, de 
médicaments et des autres clioses nécessaires. 

Lxii. Que toujours on fasse lolTrande de l'or selon les 
prescriptions, et qu'on honore aussi une vache brune en lui 
présentant de l'hedM et en lai rendant le service d'hom¬ 
mage. 

LXin. En temps de fràdtUia et d'éclipse, et aux équi¬ 
noxes, quand il y a présentation de g&teaux funèbres, qu'on 
fasse selon b règle une offrande d'une kKnrî^ de grains de 
rit. 

r.xiv. Ceux qui par dévouement sont tombés sur le champ 
de bataille, les dévoués qui ont rendu l'ème, ceiix qui sont 
morts sans pain, malheureux, débissés, dans l'enfance ou 
dans la vieiUesse, 

Lxv. pour tous ceux-b, qu'on fasse chaque fois A la fin du 
mois une offrande funèbre de gâteaux pour lesquels on em¬ 
ploiera quatre â^Jiaktu de grains de riz. 

Lxvi. Les gâteaux se feront dans }'<îframa; puis on les 

* 1 kkiri=i âdhaka: i f^asthn; i prattÀawé Au- 

ilntn. (Mesures de capacité difliciles à identifier ici, dans I'î^q- 
rance où nous tommes de l'échue employée.) 
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apportera tous ensemble et on en fera l'offrande ici, sur le 
bord de cet étang de Yaçodhani 

I.XV 1 I. Le quatorzième jour clair de Nabhasya (aoAl>acp- 
tombre), qu’on célèbre une fête et qu'on fasse une distri¬ 
bution d'aumAnes, ainsi qu’il est dit dans le Biiddhaçüstra. 

i.xvni. Que ce Jour-là ainsi qu’à la pleine lune du mois 
de Tt^cuya (IcYner-mars) on offre un repas à ceux qui ont 
lait leurs ablutions dans le tîrlka nommé Yaçodliaralatâka. 

LKix. Les yatis qui ont vaincu leur' sens, observent les 
rites des trois sandhyiis *, s’attachent uniquement à la vertu 
et à l’étude, sont libérés des devoirs du grhastiia, 

Lxx. n'ont pas d'auU'e asile pendant la saison pluvieuse, 
se contentent d'un repas par jour et remplissent les devoirs 
de leur propre condiltion, doivent être hébei'gés dans le 
Saugatâçrama. 

I.XXI. Les sans vertu, de mauvaisesmunirs, ignorant 
la Çrttli J négligeant les devoir de leur propre condition, 
doivent être chassés du Saugatàçrama. 

LXXii. Aux bhikfos et aux qui se sont voués à 

l'étude doivent être distribués chaque jour les moyens de 
subsistance nécessaires. 

I.XX1II. 4 cure-dents et 8 noix d’arec, une portion de riz 
de un demi-â(l/uiàa, et 6o feuilles de bétel, 

Lxxiv. une poignée de dipikà un fagot de bois ; qu'on ait 
soin de donner tout cela à Tâcorya; 

Lxxv. 3 cure-dents, une portion de riz de i pratlka. 
4o feuilles de bétel et 6 noix d'arcc, 

Lxxvi. une poignée de dïpikâ, un fagot de bois : qu'on 
donne toutes ces choses sans en omettre aucune aux yaixt 
Agés; 

^ Le Thnàl Bàrày actuel. 

* Le lever du soleil, midi, le coucher du soleil. , 

> Graine stomachique. 
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i.xxvil. 3 oortsdents, une portion de rit de i priutka, 
3 o fenilics de bétel, 4 noix d’erec, 

i.xxV(n. une pmguée de dipihà , un fagot de bois : qu'on 
donne tout cela à un^oti encore jeune. 

I.XXIX. Sa nourriture, deux ou trois kudavas de rit..., 
noix d'arec..., feuille de bétel..., dtpikà ... 

Lxxx. ... la subsistance... 

1.XXX1. ...riz..., qu'on le donne après qu'il aura été 
bouilli. 

i.xxxii. Trois bols (de grains] feront dix bols de Imuillie. 
Les participants (è la distribution) seront servis dans l'ordre 
où ils se présenteront (on ; selon leur rang?). 

i.xuiii Un vase à encens, une aiguière et un vase poui- 
le feu, par personne, pour être employés avec soin pendant 
quatre mois, 

Lxxxiv. doivent être donnés aux âeâryas et aux hkik^us 
Agés. Qn'on fournisse aux étudiants un feuillet vide, du noir 
animal et de la craie. 

1.XXXV. Qu'ou augmente la nourriture en temps et lieu, 
et qu’on offre do gros ropas surtout k l'occasion des Cinq 
Fêtes (penrotmrn). 

i.xxxvi. Ou dormira chaque année (à tour de râle) dans 
toutes les cellules; une fols dans leurs cellules, les yatU ne 
seront plus aux ordres de l'adkyakta. 

I.XXXVII. Si des innocents tiennent en tremblant chercher 
ici un refuge, on ne les livrera pas i leur persécuteur, cl 
cclui-^ ne se saisira pas d'eux. 

ixxxviu. Ni par acte, ni par pensée, nf par parole on ne 
fera périr (ici personne); on ne promettra pas non plus en 
aucnn cas une récompense (pour cela) à un autre (ou t on 
n'indiquera pas non plus i un autre celui qu'il poursuit), soit 
en dedans, soit en dehors de Vàçrama. 

LXXX1X. Que, dans le voisinage de cet nçraina et sur le 
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bord de l’étang de Yacodhara, on ne fasse pas do mal aux 
éU'es Inofrensifs. 

xc. Une fille du roi, une pelitc-fille du roi, les vieilles 
épouses du roi scmnf honorées ici comme les mitres hôtes; 
mais elles ne monteront pas dans les cellules. 

XC!. Quant aux autres, femmes du commun ou dont l’in* 
conduite est notoire, elles n’obtiendront pas d'entrer ici, 
même si elles se présentent (pour chercher refuge]. 

xcii. Que les chefs des quatre ordres s’unissent tous pour 
protéger avec sèle cet étang de Yacodhara. 

XGlit. Le bien que, grâce à des (bieofaheurs) opulents, 
auront amassé les serviteurs de cet âproma, ne devra pas 
être détourné ailleurs, ni consommé sans profit pour 
l'âpraTna. 

xciv. Tout le matériel de l’rîpmma, objets d’or, d'argent 
ou d’une autre substance, ainsi que les vases â aumônes, 
les cakra ‘ et autres, ne doivent être pris que pour faire la 
quête, et non pour un autre but. 

xcv. La troupe des esclaves mâles et femelles, chaigés du 
service à tour de rôle dans la quinzaine claire et dans la quin¬ 
zaine obscure, est répartie ainsi : 

xcvi. deux scribes, doux gardiens do la ku^î royale, deux 
gardes des manuscrits, deux fournisseurs de bétel, deux 
porteurs d’eauj six pattrakâitu*•, 

Xcvii. quati’e porteurs de torches, des esclaves chargés de 
cueillir les légumes etc., deux surveillants pour cos esclaves, 
huit cuisiniers, 

xcvifl. douze esclaves femmes préposées â la préparation 
du riz; ce qui fait un total de cinquante esclaves. 

' Peut-être des plateaux. 

* Peut-être les gens chargés de préparer les feuillets destinés aux 
étudiants (cf. s(. txxxiv). 
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xcix. Qu'on mette dix hommes à 1 a diiposition de Va^tyâ- 
fmka t remarquable entre tous, et trésor de vertus, 

c. et neuf esclaves chargés du service, mie dàsikâ, deux 
rasoirs, cinq pièces d'étoCTc, deux aiguilles, dix agriculteurs 
à la dispoNtion du kalapali. 

CI. Si le kulûdiiipa n’cxécute pas ce décret, il sera puni 
sans merci par le roi et livré aux tapasvins. 

ai. Le grand roi ÇrJyaçovarman implore sans relAche 
les rois futurs des Kamlii^as : «Que les rois protègent 
cette loi, 

cm. «car la fonction éternelle des rois est de maintenir 
les règles de la Loi, les castes et les iiçramax, les cultes des 
divinités, de punir les coupables en proportion de leurs 
fautes. 

ciT. «Vous êtes, je le sais, surchargés de devoirs : pour¬ 
tant je vous implore avec insistance, vous qui êtes fidèles au 
devoir; car l’homme vertueux, dont le cœur est avide de 
maintenir son propre devoir n'est jamais las de la route 
du devoir. 

cv. «Si vous observes cet édit promulgué par moi, les 
rois de la terre de Kambu ( qui vous succéderont) exécute¬ 
ront (a leur tour) vos ordres fidèlement : car un roi imite 
les actions de ses prédécesseurs. 

cvi. « Si quelque délit venait è être commis dans ce Suga- 
tâcrama, les mandarins et les chefs d'armée en informeront 
le roi des Kambujas : car toutes ces charges incombent aux 
mandarins et autres dignitaires. 

cvii. «Que ceux qui par convoitise prendraient dans cet 
âprama les esclaves on autres présents donnés par Çrlyaço- 
varman, roi des Kambujas, tombent dans le Naraha avec 
leurs parents. 

cvni. «Que ceux qui, pleins d'une foi extrême, enri¬ 
chiront cette fondation aillent avec leurs parenls au séjour 
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(.'scellent, sans ii'oul)lc, et sans défaat de Çiva, aussi long¬ 
temps que la lune et le soleil brilleront sur la terre, a 

cnc. MojeslueuK comme l’Indra des ombujas (lo lotus on 
le soleil), le roi des Rambujas niix ^eux à'itmbttjas (de 
lotus), a tracé ces caractères nommés caractères des Kain- 
bujas. 


St. 
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NOTE 

SUR LES SCHISMES 
DE L’ÉGLISE NESTORIEJVJNE, 
DU xvr AU XIX* SIÈCLE, 

PAR 

M. ,r. LABOURT. 


Du V® au xm* siècle, rÉglise neslorienne a été 
divisée par une foule de schismes. Si diverses qu’elles 
aient été, les causes de ces dissensions se ramènent 
h deux principales : les conflits de juridiction et 
les dissidences doctrinales. Ces dernières n'agitaient 
guère les esprits vers la fin de l'empire Âbbaside. 
La culture intellectuelle était devenue le privilège 
du petit nombre. Les fléaux de tout genre qui ac> 
cablèrent les nestoriens à cette époque, guerres, 
pestes et pillages, ne laissaient point de répit pour les 
controverses théologiques. Au reste, l’Église syrienne 
orientale, bien déchue de son antique splendeur, ne 
comptait plus qu’un nombre restreint d'adeptes, 
éparpillés le long des routes commerciales de l'Inde 
et de la Chine, groupés seulement à Bagdad, Mos- 
soid, Amid, Djexiret ibn-Omar, Nisibe, Arbel, Ker- 
kouk, Salamas, dans les anciennes provinces d’Adia- 
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bène et d’Aderbaidjan et surtout dans les monlagnes 
<jue se disputent actuellement la Turquie et la Perse. 

Ou plutôt les controverses théologiques change¬ 
ront de nature. Il ne s'agii'a plus seulement de discu¬ 
ter tel ou tel point du dogme nestorien. Ce dogme 
même est en cause, dans sa totalité. Les dissidents 
se rallieront à l'Église romaine représentée en Orient 
depuis les croisades par d’actifs missionnaires domi¬ 
nicains ou franciscains, ambassadeurs pei’pétuelii'- 
iikent députés par les Papes pour nouer des relations 
avec les Mongols non encore islamisés, et écraser 
ainsi entre les principautés latines et les nomades 
jaune.s les musulmans maîtres du tombeau du Christ 
et toujours menaçants pour Constantinople et la 
chrétienté occidentale. A certaines époques on es¬ 
péra même réconcilier avec Rome tous les nesto- 
riens, notamment lorsque les patriarches Sabriso' 
ibn-al-Masib en 1247 et Yalibalaba 1(1 en 1287 
eurent expédié en Eui'opc des négociateurs officiels 
qui traitèrent avec les papes Innocent IV et Nico¬ 
las IV. Mais cet espoir fut déçu. La conversion des 
Mongols à l’islamisme ruina définitivement les chré¬ 
tiens nestoriens. Ils tombèrent si bas, qu’au milieu 
du XV* siècle la charge de catboiicos devint, au mé¬ 
pris de toutes les règles ecclésiastiques, héréditaire 
dans une famille où elle se transmettait d’oncle è 
neveu. Cependant cette dignité si précaire ne laissa 
pas d'être ambitionnée. Les compétitions furent tout 
aussi âpres que dans l’antiquité. Le zèle religieux 
n'en fut guère la raison déterminante, mais plutôt 
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les rivalités de familles ou de villes, l’intervenlion 
des notables laïcs ou des autorités turques, enfin la 
cupidité des évêques et des clercs. 

l^e souci de l’orthodoxie n’appartenait qu’aux mis¬ 
sionnaires latins, établis a poste fixe ou itinérants. 
Quant aux nestorîens convertis ou rebelles, ils ne 
pai’aissenl pas, sauf d’honorables exceptions, avoir 
bien compris la question théologique fondamentale 
cpii les rapprochait de Rome ou qui les en éloignait. 
Ils semblent s’étre préoccupés davantage des béné¬ 
fices matériels que pouvaient leur procurer les sub¬ 
sides des missionnaires latins ou du Pape, ou l’inter¬ 
vention diplomatique de la France par exemple. Ils 
quittent la communion catholique aussi facilement 
qu'ils y entrent. Tel patriarche rallié 5 Rome a un 
successeur schismatique et inversement. C’est pour¬ 
quoi la suite de ces divisions est assez diHicile à éta¬ 
blir ^ Elle n’est cependant pas sans importance pour 

’ Les notices publiées sur le sujet soot aasez souvent ineiacles 
et particulièrement la plus récente que nous connaissions, celle de 
Kessler dans l'article Neatortaner de la de Her- 

xog-Hauck. 3 * éd., vol. XIIl, p. 739 ut saîv. On doit consulter 
avant lonl Guuil, Gcniunoa relnllont* inter tedem ÀpoMlolicam et 
’\sgjrrhrun OrieinXaiiom seu Chaldtuorttm eccUsiam. qui a compléU: 
d'après les Archives valicanes les publications antérieures de Joseph- 
Simon Asskuam [Bihliotkeca Oritnlalîs, III, il. passm) et surtout 
de Aloysius Asssmaxi (Z>« CAlAo/im sea palriarchit Chaltlaeorum rl 
Afcsiortanorum commenteu'ias, Home, 1776). L'auteur, dans les notes 
dont il accompagne aon intéressante édition, a tendance i multi¬ 
plier les rdaiions des nestoriens avec Rome et à exagérer l’ortho¬ 
doxie des divers patriarches qu'il mcAtionne. H regretin avoc raison 
de n’avoir pas pu explorer les archives de la Propagande oiï l’on 
rencontrerait certainement des documents précieux. Mais les lignes 
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Thistoire de l’Àsie antérieure. Aussi ne croyons-nous 
pas inutile d’en indiquer très brièvement les données 
principales. Nous nous arrêterons a l'année i83o. 
A cette date, en effet, Tancienne Église nestorienne 
apparaît définitivement séparée en deux tronçons, 
l'un, les Ghaldéens unis rattachés au catholicisme; 
l'autre, les Nestoriens, demeurés hdèles à leur 
hérésie. 

1. £n i55i, Simon Bar-Mâraà, patriarche nes- 
lûrien, mourut, et son entourage, suivant la cou< 
lume déjà ancienne, lui choisit pour successeur son 
neveu Simon Denha qui (ut consacré par l'unique 
métropolitain subsistant, Henanüo*. Nous ne savons 
pour quel motif les autres évêques n'approuvèrent 
pas l’élection ; peut-être désirait-ou revenir à l’obser¬ 
vation des anciennes règles canoniques. En tout cas 
une grande partie des notables de Mossoul, de Bag 
dad, d’Arbel, de Kerkouk, de Djeriret ibn-Omar, 
de Tauris, do Nisibe, de Mardin, do Diarbékir 
(Amid), de Hassan-Kêpâ et autres lieux se réunirent 
à Mossoul sous la présidence des évêques d’Arbel, de 
Salamas èt d’Aderbaïdjan, et élurent un moine du 
couvent de Rabban-Hormizd aux environs de Ninivc : 
Se'ûd dont le nom monastique était Jean Sulaqa^ 

générales de l'histoire des schismes nestoriens n'en sauraienl Aire 
modiGées (voir le compte rendu de M. l'abbë Cuâbot, Rêoae cri- 
tit/ue. 1909, p. 4 és). Pour la sécession de Joseph de Dierbékir. 
voir Chabot, Vü d» Mnr Jattph F', Revoe de l'Orient diréUen, L. 1 
(1896). 

1 « ascension. 
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Probablement sur les suggestions des franciscains 
d’Amid, ils envoyèi’ent le nouvel dlu avec une es¬ 
corte de notables, de moines et d’ecclésiastiques à 
Jérusalem auprès du gardien du Saint-Sépulcre. Ce 
personnage les accueillit favorablement, remit k 
Se^ûd des lettres de recommandation pour le pape 
Jules UI, qui le consacra à Rome patriarche des 
Chaldéens, le 9 avril i553. Sulaqa prit le nom de 
Simon, traditionnel chez les nestoriens à cause du 
catholicos Simon Barsabba*ê, et se mit en devoir 
de rentrer dans son pays. Il n’y exerça pas long¬ 
temps son ministère car il périt en i555, victime 
des intrigues de son rival nestorien auprès du pacha 
de Diarbékir. Il fiit remplacé par *Ahdi§o*, que Su- 
iaqa avait créé métropolitain de Djeriret ibn-Omar. 
Ce patriarche vint à Rome recevoir le pallium des 
mains du pape Pie IV ( 1 56 a] et mourut à Seert en 
i56y. Son successeur Aitalaha semble avoir été 
catholique; cependant ses rapports personnels avec 
la cour romaine sont assez problématiques. Durant 
son règne, le métropolitain Hormizd-Élie-Asmar 
Habib, archevêque d’Amid et de Jérusalem, se tint 
en relation constante avec le centre de la catholicité. 
Il déploya une activité considérable, tantôt s’em¬ 
ployant à maintenir sous la juridiction du pa¬ 
triarche chaldéen les anciensmestoriens du Malabar 
que revendiquaient le clergé goanais et la Compa¬ 
gnie de Jésus pour des raisons politiques tout autant 
que liturgiques, tantôt réconciliant des hérétiques 
des montagnes du Kurdistan qui, sous la conduite 
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de Simon Denha, archevêque de Gélû, Salamas ut 
Seert, abandonnèrent Tohédience du successeur de 
Simon Bar-Mâmâ. 

Mais Tœuvre de Ilormizd-Kiie disparut avec lui. 
Denha Simon succéda à Aitalaha. Obligé par les 
guerres et sans doute aussi par les intrigues du catlio- 
licos riva) d'abandonner la vallée du Tigre pour les 
montagnes limitrophes de la Perse, il n'exerça plus 
eOfecüvement sa juridiction que sur ces cantons reti¬ 
rés. C’est de lui que descend le catholicos des nés- 
toriens actuels. Ne recevant plus que de loin en loin 
la >15116 des missionnaires latins, isolés de la Méso¬ 
potamie par les luttes continuelles qui, au x\ii* et au 
xvui* siècles, divisèrent les Persans et les Turcs, les 
ouailles de Simon Denha (tiSgB) retournèrent 
tout naturellement à leurs anciennes croyances, si 
tant est qu'elles les oient jamais abandonnées, f^es 
patriarches persans de celte lignée qui portèrent 
tous le nom de Simon n’entretinrent qu’une cor¬ 
respondance assez espacée avec les Papes. On ne 
trouve trace dans le recueil du P. Giamil que do 
cinq épltres échelonnées entre l'année 1619 et l’an¬ 
née 1770. Les chrétiens persans n'envisageaient pas 
avec faveur ces relations avec Rome, qui, cepen¬ 
dant, leur valurent au moins une fois un peu plus 
de tolérance de la part des autontés musulmanes. 
Le patriarche Siméon IV faillit être déposé pour 
avoir correspondu avec la Congrégation de la Pro¬ 
pagande. 

Depuis la fin du xviri* siècle les patiiarches résl- 
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dant à kotchanès se sont fermement maintenus en 
dehors de funité catholique. 

II. On pourrait penser que l’investiture donnée 
par Rome h Jean Sulaqa et à son successeur aurait 
éioigné pour jamais les nestoriens restés fidèles ^ 
la famille de Bar-Mâmâ de toute idée de réunion. 
Il n’en est rien. Les patriarches de cette lignée, qui 
è partir du successeur de Simon Bar-Mâmâ, Simon 
Denha (qu’il ne faut pas confondre avec Denha 
Simon] adjoignirent à leurs noms traditionnels celui 
d’Élie, accueillirent à diverses reprises les ouver¬ 
tures des missionnaires latins et prirent eux-mêmes 
plusieurs fois l’initiative des négociations. Sous 
Sixte V un moine de Kabban-Ilormizd, ‘Abd-al- 
Masihi vint à Rome porteur d‘unc profession de foi 
qui fut jugée hérétique (i 586 ]. Mais le gardien des 
franciscains d’Aîep, Thomas Ohiccini de Novarc, 
provoqua l’envoi d’une nouvelle lettie d'Élie H 
(1610), d’une ambassade à Rome (1613) dirigée 
par l'arcliimandrite Adaï, enfin la réunion d'un sy¬ 
node générale Diarbékir [1 616}. La lettre synodale 
adressée à Paul V porte les signatures des arclic- 
vêques de Hassan-Kêpâ, Seert, Dje/iret, Amid et 
JérijLsalem , Van et de l’évêque des « frontières per¬ 
san^ n. L’union qui ne semble avoir été désirée 
sincèrement que par le patriarche, le métropolitain 
Adaï d’Amid et Jérusalem et l’archevêque Gabriel 
de Hassan-Kêpâ ne dura pas plus longtemps que le 
catholicatd’Rlie II (t ifi'y}- iîôn successeur Siie 111 
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Simon (1617*1660) fit demander ie paJliom; mais 
sa profession de foi était hérétique et on la lui ren¬ 
voya à correction. Il s en tint là; et sauf Élie VJ 
(Denha) qui, dit-on, écrivit à Rome^, tous les pa¬ 
triarches successeurs de Bar-Màmâ, jusqu’à Elie VU 
Isoyahb (1798-1800?) demeurèrent dans leur isole¬ 
ment. En i 83 o, à la suite de négociations restées 
en partie obscures, le dernier membre de la famille 
patriarcale (où le catholicat avait continué de se 
transmettre d’oncle à neveu] adhéra sans retour à 
riîglise romaine et reçut le titre d’archevêque de 
Babylone, grâce à rinlervcntion de i’évéque fran¬ 
çais de Babylone, Pierre Coupperie. 11 se nommait 
Jean Hormizd. 

lu. lies missionnaires capucins de Diarbékir 
avaient réussi dès le milieu du xyiii* siècle à déta¬ 
cher de Tobédience des successeurs de Bar-Mâmà un 
• groupe important de fidèles et même l’archevêque 
Joseph, qui se sépara de la communion d'Elie IV 
[ 1663 ). IjC patriarche fit tout son possible pour pré¬ 
venir ie succès du nouveau schisme et chercha à faire 
assassiner Joseph. Celui-ci s'enfuît à Rome ( 1673 ), 
y reçut de Clément X la mission d'organiser les Chal- 
déens catholiques, revînt dans son pays et réunit 
un assez grand nombre d'adhérents à Diarbékir et à 
Mossoul. En 1681, Innocent XI lui décerna le titre 
de patriarche de Babylone, que Clément XI conti- 


* AI. Assemani, Op. àt, p. 139 , 
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iiua à Joseph 11 (1678-1703). La sfirie de ccs pa¬ 
triarches, tous catholiques, tous portant le nom de 
Joseph se continue i*égulièrement jusqu’à Joseph V 
Augustin Hindi (1779-1826), qui toutefois ne 
semble avoir été qu’administrateur du patriarcat. 
C’est à la fin de sa carrière que les négociations en¬ 
treprises sans doute dès le début du xii“ siècle avec 
les héritiers de Simon Bar-Mâmâ finirent par abou¬ 
tir. A partir de i 83 o, il n’y a plus que deux obé¬ 
diences nettement tranchées, celle des nesloriens 
qui procèdent cependant en ligne dire<;tc du premier 
converti au catholicisme. Jean Sulaqa, et celle des 
catholiques qui se rattachent à la lignée do Bar- 
Màrnà et à la sécession de Joseph de Diarbékir. 
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SUR UISE IDEIVnFlCAT]0\ 

DE DEUX MANUSCRITS ARABES 

DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE, 

PAH 

M. KMILË AMAR. 


Au cours de. recherches sui' rononiastique. arabe, 
nous avons été amené à étudier plusieurs des manu¬ 
scrits arabes de la Bibliothc(|ue nationale, et notam¬ 
ment la série de manuscrits portant les n" aiaS à 
21 3 1 du catalogue U Ces quatre volumes font partie 
d’un ouvrage considérable, qui devrait être complet 
en là volumes, et qui traite de Thisloire de la ville 
de Baghdâdh. 

L'ouvrage commence par une introduction sur la 
topographie de Baghdadh, qui a fait l'objet d'une 
thèse de l’École pratique des hautes études (section 
des sciences historiques et philologiques)^. Cette 
partie n’occupe d'ailleurs que les 4 i premiers folios 
du manuscrit coté n" 2128. Le reste de l’ouvrage 

‘ Db Sl\.bb, Catalogue des manaacrits arabea de la BibliotKigue 
natîonaie. 

* L'intràdoction topograpidgue A Ckiatoire de Baghdâdk, par 
Georges Saluoh, Paris,Bouillon, 1904 (fascicule i 48 de la Biblio- 
thhfae de tÉcoU des Aoutcu itadea). 


MARS-àVRîL 1908. 


238 

est un dictionnaire biographique de tous les hommes 
célèbres qui, a un moment quelconque de leur vie, 
se sont trouvés à Baghdâdh^ 

L auteui' de cette histoire est un écrivain fort cé¬ 
lèbre, un sayant traditionniste schâfute, nommé 
Aboû Bakr Ahmad ihn *Aii ibn Thdbil ibn Ahmad 
ibn Mahdl ibn Thâbit, plus connu sous le nom 
iVAl-KhaiH/ Al-Boÿ/uùldki ■ le Prédicateur de Bagh- 
dédh ». 11 naquit à Daridjân*, le a 3 ou le a é Djou- 
màdâ seconde de l'année Sgi ou 3 ga de l’Hégire 
(ao ou ai mai looo ou looi de J.-G.) et mourut 
àBaghdâdhle 7 Ohoû-l-Hidjdja 663 (5 août 1071 
de J.‘C.)*. C'est la datede sa mort, 663 de l’Hégire, 
qu'il convient de retenir, parce que tous les bio¬ 
graphes d’Al-RhaUb Al-Baghdâdhi sont d'accord sur 
ce point, et parce que, en acceptant celle date — 
et nous y sommes forcés — nous ne pouvons plus 
attribuer à cet auteur la paternité des deux manu¬ 
scrits portant les n* a 1 3 o et a 1 3 1 du catalogue de 
la Bibliothèque nationale. 

Ën effet, dans les deux manuscrits cotés aiaS 
et aiag, Al-KbaUb nous donne des notices biogra¬ 
phiques sur des personnages qui sont morts avant 
l'année 663 (1071), datede son propre décès. Aussi 

^ Potu* piu» de détaiU nir le plan de œtte hiatoire, voir la IhAso 
précitée, p. iSi a 5 . 

* Village de U banliene de Bagbdidh, en aval de celte vîUe. 

’ Pour plus de détaila sur cet aulenr, voir la thèse précitée, 
p. 3 à 7*, lan Ktuf.TJitH, al-Ayan, édit Wûatenfeld, 

notice 33 ; YtQOÛr, II, 567; Wôstiecfxli), Getehiehc., ao 8 ; Ta- 
Aaijfât al^ioa^dM, XIV, i 4 ; J'aia^dt ocA-cAi^t^a. 433, etc. 
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a'y a-t ii aucune témérité, avec le Catalogue des ma¬ 
nuscrits arabes de la Bibliothèque nationale, à lui 
attribuer la paternité de ces deux volumes. 

Au contraire, pour les manuscrits n*“ 2i3o et 
a 1 3 1, cette attribution est plus difficile è admettre, 
ou plutôt impossible. En elTet, les personnages qui 
font l'objet des notices biographiques contenues 
dans ces deux volumes ont pour la plupart vécu 
après de l’Hégire (1071), c’est-à-dire à une 
époque où Al-KhaUb Al-Baghdâdbi était déjà mort. 
La dilférence nest pas de quelques années, ni même 
de quelques dizaines d’années, mais souvent de 
deux siècles environ. Nous avons relevé dans maint 
passage les dates de 620 de l'Hégire [ 12 2 3 de J .-C.) 
et môme de 632 ( 1 234 de J.-C.). D’une façon gé¬ 
nérale, les décès indiqués sont, pour la plupart, 
postérieurs à l’année 463 (1071], date de la mort 
d’Al-Khalîb Al-Bagbdàdbi. 

De sorte que l’on se trouve en présence d’un vé¬ 
ritable dilemme : ou bien les manuscrits cotés 21 3 o 
et 2i3i ne sont pas l’œuvre d’Al-KhaUb Al-Bagh- 
dâdhi, contrairement à oc que nous avons cru jus¬ 
qu'ici; ou bien cet auteur n’est pas mort en 463 
(1071), ainsi que l'aOirment ses nombreux bio¬ 
graphes. Or, de ces deux hypothèses, il y en a une 
qui est inadmissible. La date du décès d’Al-KbaUb 
Al-Baghdâdhî est certaine, incontestable, non seu¬ 
lement à cause de Tunanimité des auteurs sur ce 
point, mais aussi parce que les événements aux¬ 
quels Al-Khatib a été mêlé, de même que l’époque 
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Oit ont vécu ses maîtres, ses disciples, ses coiitcm' 
poratns, ne permettent pas de reculer la date de sa 
mort au delà de l’année 463 (loyi)^ 

On peut donc sans scrupules enlever au Pi'édi- 
caleur de Baghdàdli la paternité de ces deux manu¬ 
scrits, qu’il n’a pu écrire deux siècles après sa mort. 

Mais c’est résoudre seulement la première partie 
du problème : les manuscrits 31 3 o et a 1 3 1 n'étunt 
pas l’œuvre d’Al-KhaUb, quel en est i’auteurP Nous 
ii’avons pas trouvé d’autre moyen de répondre h 
cette question, que de nous astreindre au travail 
fastidieux de lire, d'un bout à l’auti'e, ces deux vo¬ 
lumes *. 

La lecture du premier (n” 31 3 o} n'a donné aucun 
résultat : l’auteur a continué de rester, pour nous, 
anonyme. Mais, au folio 36 r“ du deuxième volume 
(n* a 1 3 1 ), nous avons trouvé le mot de l'énigme. En 
eflet, on y lit une notice nécrologique sur un certain 

tr-? fjmJl fji Ayr ^ 

^ 1^1 -OJl ■ *Ali ibn Mahmoâd ibn Al -1 la- 
san ibn Idibat Allah ibn Mnhèsin ibn Hibat Allait 
Aa-iVotÿVÿdr Aboû-l-llasan, le marchand d’étoffes». 
El l’auteur ajoute : «... il était mon frère consangain » 
^y^ll C’est donc que notre historien est le 

fils de Malimof^d ibn .An*Nadjdjàr. Or, nous con- 


’ Cf. SiLiio}<, Th^ précitée, p. 3 i 7, et les auteurs men¬ 
tionnés à la note précédente. 

* Le ms. 2 i3o est un volume de 177 folios; le o* 9k3i compte 
folios. 
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naissons précisément un célèbre historien do Bagh- 
dâdh dont tel est le nom. Le bibliographe Hàdjî- 
Khalfa ^ au chapitre traitant de Thisloire de Baghdâdh 

dit : « Le hâfidh Moulilbb ad-Din Moo- 
HAHUAD FFLS DE Mahmoôd, connu SOUS Ic nom dloN 
An-NadjdjAk al-Bagbdâdhî*, mort en l’année 643 
[i 345) , est l’nuteur d'un supplément considérable 
h l’histoire d’Al-Khaüb lui-même. .,, qui est, dit-on, 
complet en 3o volumes. J’ai vu le volumeXVI* de cet 
ouvrage, contenant les noms commençant |}ar la letü'e 
^ain (^]. Il mentionne les biographies des personnages 
comme dans les ouvrages appelés tabaqât ou classes. * 

...JLwüÜ iFK* JUpMt 

—)l (g* ^ Ait JtiÎJ 

Les manuscrits 3 1 3o et 3 1 3 1 sont donc l'œuvre 
d’Ibn AivNadjdjâr. C'est à tort qu’ils ont été attri¬ 
bués jusqu’ici au Prédicateur de Baghdâdh *. 


* T, U, p. ISO, Klûgel. 

* On peut voir sar cet auteur Ibm SchAmii al-XodtoubI , FawAl..., 
11 , a 64 ; Wû5TCMPU.i>, Dit GttchickUchrtibtr der Arabtr, etc., 
3^7; AA-SooYOtii latofdt al-hoaffàdh. XVllI, ao. U mourot 
exactement le S Sclia‘bin C&8 (17 décembre ia 4 &)< Cf Baocsso 
MAim, Gesckichu, I, 36 o{ Clément Hoirt, i/ùtoiVe de la littératare 
arabe, p. 939; voir HAMMER-Pt 7 BOSTAi.L, LiUratargesekiehte der 
Araber etc.. VII, 367. 

^ Les auteurs qui ont suivi les indications du Catalogue de Pa¬ 
ris ont été forcément induits en erretu'. Voir aoUmmrntBaocKBi,- 

xr, )6 


imtaua. 
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En enlevant ainsi la paternité de Oês deux volumes 
au Prédicateur de Baghdâdh, nous ne nous consti¬ 
tuons pas en perte, car, grâce à cette petite trouvaille, 
nous possédons désormais une partie d'un ouviage 
d’ibn An-Nadjdjàr*, que l’on croyait n’avoir pas 
échappé à l’oeuvre destructive du temps*. 

MARK, Op. cit,, I, 339. n est curieux que ralteation des autcura 
du Catalogua de Paris n'alt pas <të attirée par la meotion qui ter* 
mine le volume coté ii 3 t. Il y est dit, en effet, au folio léS r" 
(dernier) : «Ceci est la Du du (orne XXIH de forigiual de la iVoo* 
vriie lUitoire ) de RagLd&dh.» Or : 1* l'ouvrage du 

Prédîcaletip de DagbdédL n'mrait que i/aatnrie tntiw dans l'origi* 
nais a* il ne s'appelait pas Sovtallê Uutoirt, Il était donc impos¬ 
sible de regarder ce volume comme faisant partie de l’onvroge du 
Prédicateur de Bagbdâdh- 

^ Aucun catalogue de ceux qui ont été publiés jusqu'à ce jour 
ne &it mention, à notre connaissance, do l'ouvrage historiqne 
d'Ibn An-Nadjdjâr, connu sous le nom de Dkail la’rlkh Bagkdîdh 
(Supplément à l'histoire de Baghdâdh). Seule, la Bibliothèque 
khédiviale du Caire possède ou abrégé do cet ouvrage en un vo¬ 
lume, par A|,imad ibn Aibak Ad-Dimyâlt (mort en 749 /i 3 â 8 ). Voir 
Catalogue de la Ribiiothèqoe khédiviale du relire (FiArtrt al-Koor 
(Aité td-'Anibiyya. etc.), t. V. p. i 5 o*, cf. Drockblmari* , Op. cit. 
I, p. 36 o. 

* maooicrit n” 91 3 1 est paginé d’une fa^on continus, et rien 
dam b Catalogne, ni sur b volume lui-méme,n’appelle rattenlion 
do lecteur sur les lacunes qu’il contient. Comme H est probable 
que ce manuscrit ne fera pas de longtemps encore l'objet d'une 
étude ipécialt. nous signalons Us les bames et bs transpositions 
de feuUlets que noos y avons relavées après un examen attentif: 
1* lacunea entre les folios 89 et 90. 117 et 118.197 et 198, 
i 33 et i 3 â} 9* b cahier composé des folios 199 i i 3 o doit être 
placé entre las folios tS7 et is8. 
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LE 

PAPYRLS MORAL DE LEIDE, 

PAR 

M. E. RKVILLOLT. 

(fin*.) 

CHAPITRE XXI. 

COLONNE 25 {suite). 

(> 4 .) 


CHAPITRE XXI. 

COLONNE 25 

(i 4 .) Enseignement vingt et unième'^. [Conseiis 
'variés pour ne pas 5'nnjowjdrtr 50 i-mAn<’.}. 

(i.) Chemin^ pour ne point^ te rapetisser^ [toi- 
même) afin gu on. ne te rapetisse pas. 


‘ Voir le uoméro’do mai-join *907, p. 4*9-608. — • CRCU. — 
^ H<DIT. — • TM. — * XOX». 


16. 
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(i 5 . 11.) , 

(iG.iii.) vUo'|eikrr;civT^yt^«+ 
r-t'—;»**-:-'5.!jyms+-r 

Tâ-prM:!!— 


(i 5 ,ii.) Le ventre* sans voracité*, point son 
maître* est déshonoré*. 

{iB, iii.) Au bourg* dans lequel tu n'as ()as du 
parenté *, ton cœur fait ta parenté. 

(ly, IV.) Une nature* bonne dans son inclina¬ 
tion *, (ju'elle fasse l’acte® la suivre*®. 

‘ ^<L ou ^ voir a3, ai. — * ■—» -w, voir 

« XV, 7. — * NH8 — * <U<i>CMi voir à X, 18. 

* -f-Mi—2^._* Rliin*!. cf. vui, 5 ) 

XT, li; xTi, 8, 18; uvi, i 4 i i 5 ; xxvm, 16; xxxiv, 7. — 
’ voir xîoi, 31 . — * piKe. — • voir xtv, 17. — 

’* \ ^ A. KCüTô, voirXVI, 7. 
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(i8, V.) 

• y T~i • 3! y •»-î 

(>9. vi.) 

nu t- ^-X î ! I' 

( 20 , VH.) iL:irr.3'>f 

t 

—♦ ■*.3) >f n 

( 21 , vm.) !rV3S^*-'- 


(18, V.) Ne point aimer Ion ventre*; connaître 
la honte^ en ton cœur; ne point mépriser^ la parole 
qui est en ton cœur : 

(19, VI.) Celui qui méprise une de ces (trois) 
choses, celui-là fera le fumier* dans la rue. 

(ao, VII.) Ne point bavarder® sur les actes; no 
point élever ta face® sur beaucoup. 

(ai, viir.) Ne point apporter’ ta langue* et ton 
cœur sur ce que lu connais® quand on t’interroge*®. 


» ^HT. — » <vin6. 

^ e» -W. — ‘ KXCKeC. 

Kl, 6 ; xn. t 6 ; xrv, > 8 ; xvm, a; 
XXXI. 13 ; xx.\n, 33 , xxxnr, i. 3 . — 
xn, 13 ; xxTi, 30 ; xxvr, sS. 


— * ca><^. ~ * U)Noc^ 

— * ccuoyn, voir ni, 10 ; 
xxT, 8; xxn, 3, 5; xxt, a3; 
’» OYUï, voir XI, I, 3, 17 ; 
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(a3,ÏX.J 

(a3, X.) 3)wP|^)Wn 

vl*-PA!!*2i 

(24.XI.) 

COLONNE 36. 

(331IX.} L'honune de mensonge et d’iniquité^ ne 
dit pas ce qui est en son cæùr avec (sic) autrui. 
(33, X.) Celui qu’il aime n'est pas dans ses secrets. 
(34, xï.) Qu’il n'y ait pour toi ni orage* ni 
calme* plat; ne point faire la pesée* des soucis®. 

COLONNE 36. 

(j, XII.) L’occupation (le travail®) de l'homme 

• O.XI *-i ^ ^ 1 ^ "W. — ’ XXMH. 

cf. KotiG, XI, 17. — . — * rooYuj- — * ^ 

iGK6. Le deuxième senx celui de merea est celai qui a amené 
ici ie déterminatif de l'argent. 
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(2, xm.) 

(3. xw.) 

« y rn 

(4-xv.) 


sans vergogne*, homme de rien, est de rire® de cc 
(pli tombe® en son coeur. 

(a, XIII.) Ne point demander par prière* une 
chose® qui est dans la main d‘un autre pour le mé¬ 
priser® (ensuite). 

( 3 , ziv. ) Ne point mépriser un homme petit parce 
(|u'ii tend la main (à cause de la venue de sa main) 
alors que ce nest pas le temps® opportun (quand 
point le temps devant lui). 

( 4 , XV.) Que fasse le méchant* son expérience® 
funeste*® de son action de ne point entendre (le 
pauvre). 


» x^<y. _* ccuBQ. — * aei. — * Ta>8*. — • q^xxc. 


« CW<y. — ’ TH. — * BCÜtDNe. — • XONT. — XXXI 

iiVl 
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(5, XVI.) —A 

ix^Tâil'Â-—=--31 T! «'-T'-' 

(6. XVII.) xr^-««.J3i»';irx 
Tl « X ^ n « 1 k i 
(7, XVIII.) î,i3-'ï:îT'-'X31*—1 

\:3-Jir::3îxis^~fP 
(8. XIX.) x3TT^Tr.<^:x:3 
-TX^It-ll^- 


( 5 , ivi.) Ne point disputer^, ne point être dur* 
de face en tout lieu à cause de famour de ton ventre 
(par égoïsme). 

(6, Tvn.) Celui qui vient sans quon Tait appelé» 
celui-là, la maison est à réü'oit* pour lui. 

(7, xviii.) La meilleure parole de l'homme sen¬ 
suel* e.st cdle par laquelle la mort® est demandée®. 

( 8 , XIX. ) L'homme sage, petit de regard (simple et 
non ambitieux), que la mort lui parait (que fasse à 
lui la mort) chose admirable'^ 1 

> cyepcpi. — t xuxupe, voir xi, ao et xn, 9. — ’ Q ^ 
^ ^ (fCDoy ®HOY. cf. Petibesl, tv, 9 et 10. —• • XNxxy 
XXNH XHN, — » OMOY- — * TU>RÏ. — ’ UlUHrO. 
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(9. ^■) rMPMî— 

(lo, XXI.) J'—XT—-^âTniû'-' 

¥^#'— 

(i2,xxm.) ^ —— 


{9, IX.} Ne point juger la folie^ du méchant et 
ce dont son cœur ne s’est pas éloigné*; 

(10, XXI.) [Car] celui qui n’aime pas les soucis^ 
n’écoute* point les reproches® sur ce qu’il fait. 

(11, XXII.) Ne point faire de métier® méprisable 
alors que tu peux vivre d’un autre. 

(1 2 , xxm.) Ne point aller avec autrui alors qu’il 
y a une haine’ dans son cœur; 

* ci*e —* OY®*- — ’ rooYm» — * ccDTM 

w ^— * C02C. cf. ru, i; IX, 4; xi. 8, etc. — * MIN 6 , 
voir xiT, 4. 10 . r.«e mot snirant répond à ecCMO^. — ’ MOCTe 
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(i3, XXIV.) 

(i4, >xv.) !riiiii-='-“rr;3iîk^T.i.'-' 

(i5, XXVI.) yr7î5I>y'^'X'^«+TT 
ik ^ ^ tT'— 

(i6,xxvn.) 

1 T\. ■.*-'! P 


(i 3 , ixiv.) [Car] le méchant n’écarte pas de lui 
la haine ni sa nature sensuelle. 

{i 4 , XXV.) Ne point prier^ pour obtenir [mot à 
mo,t: derrière*) un don* pour un frère appauvri‘ 
dans la parenté ; 

[i 5 , xxv[.) [Car] U n'y u point de frère dans la 
parenté qui soit envers son frère miséricordieux * en 
son cœur. 

(i 6 , XXVII.) Ne point prêter® (apporter) del’ar- 
» TU>8S. — » NCX ^ ^ » tyxn, voir a XTnr, i6. — 

' “ ‘ p*P' ‘'® 

n* 6. Z 1877. 75 2 KH A ' 
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(,7. x.vm.) XTî2i:-!«Â-X<« 

(18, XXIV.) 


gent* k usure ^ pour avoir par Ik davantage de nour¬ 
riture ^ 

(1*7^ uvui.) Celui qui en réunit^ pour la vie 
seulement, on ne lui Tait pas affront® à cause de son 
ventre®. 

(18, xux.) Ne point apporter’ ta parole® dans les 
affaires de dépenses et de profit*; ne point faire de 
mensonge ** au moment où on réclame l’argent. 

i axT. —* MHCe. — * îfc, voir xvi, a». — * ,ç)OVœT, 

m. 5î V. i 3 . 17: VI, 4. S. i6j xii. 18 . — » cuïcy*. 
a^u>upH, voir vi, aa; vu, vo, 115 viii, lo; ix, 5 ; x. t6; xi, 
7; XVII, i 3 , »6; XYiH, aa; Poème, ver» 36 , A7, èg. 69. 87, 
p. aag-aSo. — * ^ht xxvn, 17? xxvm, a, 9; xxv. i 5 . 

— ’ eiNe, voir iv, 10; vi. 10; vin, 3 ; xvi, ao; xxv, ai ; 

noie è propos de xn, 4 . — • ^rOOY 1 . 3 ), 7. 

17; XI. 6. — * ïhy, voir xvï, 5 ; Rosette, Ckrat., n, aa, aG. 

— « n i'V- ffox. 
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{19, XXX.) ^T|sis{]niT^Î.<8^ 
(20, xxx:.) 

(21, xxxn.) 

(22. XXXIII.) XT-'-f’*-TÆ:TXTI 


(iQ, XXX.) L'homme sage sur lequei ils ont pris 
puissance\ son gage* est en leurs mains. 

(qo, xixi.) Que soit sa parole dans les aHaircs 
de produits* un gage sans serment*. 

(aJ, xxxn.) Ne point fixer de terme® à autrui 
alors qu'autre cliose est® en ton coeur. 

( a a, xxxiu.) Ce qui est dans le coeur de l'homme 
sage est ce qu'on connaît^ sur sa langue®. 

• xitTOp I ^ w, ptpyru» moral deLeide, xi, aa j xjr, h . 
6,8, ii,ia,ii,aS. — * xOY<i>. — ’ ^ 4 i, m, ai; iv. 
7î XII, i 5 { xin, »6; xtx, a 3 ; xxxt, 6. — * XNxq^ 

— » '[■Ne. — • eoyN. — ’ cooyn.xw, i 3 . ni, i 5 , 16, 
17. ï8, 19, ao, ai, aa,a 3 .a 4 ix(n, 3 ; xtii, 18; x’n?!, aa;xxx, 
a; xxxin, ai. — * xxc t, m, 6; xtr, M; xxri, 10; xst, 
ai ; XXIX, 16; xxx, 19, to} XXXI, ii *, xxxtx, x^. 
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( 23 , XXXIV.) —V 

(2/1,XXXV.) ^ — 

COLONNE 27. 

(1. XXWI.) 


(a3, xxxiv.) Ne point l’écarter* de ce que tu as 
dit (même) après malheur®. Ne point faire procès®. 

(a4, XXXV.) Kst supérieur à un écrit, la vérité de 
riiomme sage (juste) dans ses dires. 

COLONNE 37. 

( 1 , xxxvi.) Ne point mentir* quand on t’interroge* 
alors qu est un témoignage* derrière loi (Dieu). 

* Txcoo, XIX, 19; XX, 8, ai ;x«, 17; xxvui, 

4 . — » K<UU)N6 \ii. 9; xiv, 

la; XV, 95 XX, 11: xxvm, iij xxxi, i 5 ; xxxit, 19. — * P J- 
6'0)x,xxn.i8. — • OYU>. xtf > 3 . »?; ««. »»• ai; 

xxTi, a 3 ; XXI, 5 . Ce mol est traduit IITN 8 AN 01 lfEN 0 £ dans 
Roarrrx, CKr., 37. — * Meope voir Poème, 

vers 90 et toutes les listes de témoins des rontraU. 
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(ï, XXXVII.) 

T.T.Tii* 

(3, xxxvm.) îr;::^î-^4s1~3K,in^ 

rii-i 

(4, XXXIX.) 

- 


(a, XXXVII.) Ne point voier^ même dans la falm^ 
en sorte qu’on sache cela derrière toi- 

(3, xxxvm.) 11 est meilleur de mourir^ dans le 
dénuement que de vivre* dans la non-pureté®. 

(4, ixxix.) Ne point élever® ta main’ (pour ju¬ 
rer) alors qu’existe edui q\iientend*. 

‘ xioye voir la noie de xt, q. • *KO îO- 

ao* Koofi, xviii, 

> 5 ; vni, I, 3 ); pour U forme démoiiqne (ofcer, voir pap. moral 
(le Leide, ii, 17; Pamont, por/im; KonG, m. Sa ; Poème, vers 55 , 
fia, etc. — * MOY, xvi, 17, note et pastim. — * cdnx, xvn, 4. 
noie. — » eiA — • m voir note de .m, 

i». — * TOOT, voir noie de xviri, ti. — « Cü>tm, voir 
note de XX, g. 
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{5, XL.) 

(6, xLi.) xT9rr;3i>»'^— i!«^i 


(S, XL.) Ne point rire* ou plaisanter avec le polit 
de cœur surie prix* — même au sujet dun bâton*. 

(6, XLi.) Cdui qui sait attendre* (supporter) dans 
l’injustice* (qui lui est faite) celui-là échappera h la 
honte''. 


1 ca>RG, voir xxvr, i ; xxtiii. 21 ; Eonfî. tx, 2 ; xi, 5 ; xin, 


93] \TV, 10; XT, x6] witi, 17; Rm. U. n, pi. i3{ iv, 75; 
Poème, vert 11 p. 4i fit 237; Setna, p. 16 et 173. '— * Pour 
CROKcs*^, voir noie dexvii, igt Eouiî, x^m, i3 : Rosbttb, 
CliretUj 285 ir, 1, pL 2 {pour le compoeé V** ^ 

voir âU29i XIX, 19; xxvii, S;xxxni, 23; xxxiv, 3; xxxv, 7. — 
^ cpc^^xxi*, tutimare. Ce mot dèmotiqueest traduit par TIMH 
dans le décret de Canopfi, CArail.. p. i35. Il se trouve aussi pins 
loin, pap. moral de Leide, xxxi, i3. On l'a avec le sen.^ d'ces- 
limcr* dans l'inscription démoUque n* 10, 1. 8. — * cpsOT 
=«î23Uf Iilll kjr- xiva, 19. — * ES 6’U), 


rHomrt, m<yrani fiicere, cettan 1 cesser, faire allendre, empêcher, 
faire okstade», voir la note de xxni, 5 . Cf. ui, 7; xxxm, lé; 
xxvn. 6. i3. — • 0x1, xxn, SI] xtiT, )7; XXV, 

22] xxvr», 6, 12. — ’ BOJTe J ^ voir note de XI, 10. 
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(7, xLu.) 

•(8. Xtm.) 

(9, XLIV.) 


(7, lui.) Ne point aimer ^ renouvdlement* d’en- 
nui® à ton hir^ (ton maître, ton chef, ton supé¬ 
rieur) même à cause d’un désir® juste®. 

(8, XLiii.) Ne point faire obstacle’ à rhomiiic 
violent® dont la force® est derrière toi, 

(9, XLIV.) L’homme sage qu’on violente*® donnera 
(jusqu’à) ses vêtements en bénissant 

* M€ voir la note de xt, i 5 . — * J? voir xx, 18; 

XXI, 16; papjroa gn. de Leide, n, 4 . four la forme paléogra- 
plitque, Toir la note de im, 8. — * KQXUBe, voir la note dv 
xu, aa. — * voir note à x, ta. — * tJâ 

note à X, i 3 ; xvn, i 3 , i4. — * ne, voir noie i xiv, i6. — 
’ le «empêcher».— ‘ XCDCUpe, voir note i xi. ao. •— 

fÊmm% 1 

* NAU^re voir note à xu, a. —Ka>a)<i6,Pa' 

mont. p. ai et a 5 de mon édition. — CMoy» voir note 4 xvi, 

11 . 
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(lo, xLv.) jwnz: 

rTti^:-!zptii2i~+i 
(.., xLVL) r->vurr; 2 !r;i«v::: 

“naj-—~ 

(i2,xLvii.) 


[lo, XLV.) No point faire aller' ta main clans 
toutes les choses® qui sont à toi; no point t’en ras¬ 
sasier 

(il, XLVi.) Ne point faire jugement* d’un acte 
sans que le bâton t'obéisse: 

(i a, XLVii.) L’homme sans vergogne* qui se jus¬ 
tifie® met en périP celui qui le fait mentir. 

* Voir note à xx, 19. — * ming » voir note à xvii, a 3 , ol , 
d. Ici le aens est identique ii celui de nkx nim, cf. xxtii, i 5 . 
— * CCI ^ Tir, 7, 8; XTi, 3 ; tv. 16, xtvii, jo; xivin, i ; 
x\rt, 18; xxxiu, Il et aa; xxxiv, ao. — ‘ Y« 3 i <un, 
xxn, ao, a 3 ; XXXI. i 5 ; voir noie de xti, ai. ‘ \x<f, voir note 
de X, 4 . — • MXi TMXio, voir x, 8. — ’ SO>U|. voir noie 
de X, 9. 

xî. • 17 


tttMrVPCIlt UVM« 4 tft« 
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(, 3 ,.Lv.n.) 

:j— 

(a.xLix.) 

(.5, L.) 


(i 3 , iLViii.) Ne point vexor * cdui qui est laissé^ 
(abandonnéj, de peur que son cœur n’engendre® la 
douleur*. 

(i 4 , XLix.) Le serpent® quon louniienle® est ce¬ 
lui qui jette’ son venin ® le plus fort^. 

( 1 5 ,1.. ) L’homme sans vergogne qui vexe autrui, 
celui-là ou le méprise^® à cause de sa vexation. 

> K«Du>«e, voir note de Ul^ te. —> * 9U> voir 

x-tru> 6s rtnoUde zUit, 5. —’ HjP ^ mic 6, voiraotadeu.S, 
et de XTii. 9. — * ^ Cl dexm, 8. -» * ton | 

Vwv, voir iioht xm, to. — * 5i km* tit ; 

XX, 6. — ’ aoY' I \\^ W,voir note à XTfit, li. —• MX'i'oy. 
voir note à xxir, to. — ' eCNAC^r, \x>ir «vote i xM, t. — 


1* CCD(4», voir note « xxm, 6. 
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(>6. U.) 

* 3i T y *-T rvf P 

(>7- «■•) ^y:- 

— 1 - 

(i8, un.) i,^-)ïtTi,X'ri«l>iP 

73 )^ 


(i 6» I I.) U y a celui quon méprise k cause de sa 
douceur^ et qui grandit le cœur dautrui par elle. 

(i LJi.) U y a celui qui élèvc^ sa face et qui fait 
pourriture* dans la rue'. 

(i8, LUI.) Ce nest pas rhomine quon choisira* 
dans son acte'^ 

^ 6'NON , voir note k wn. 8. .— * rv, aa; xxtut, i 3 ; 

wxrv, i 3 ; Punont, p. 66, qtit le traduit^ à plusieurs re¬ 
prises. — * cyNOty à XV, 7. — * ^«p, 

voir noie à xxr, 19, passage paralliMc i ccltil-ci pour ces deux ex« 
pressions lifes. Pour 1 c mot , voir noie à XVH , 16. — 

* CCUTn 'V, 3 ; Roskttb. CArest.. p. 3 ; Cahop*. 

OAtmI., p. 171, à propos da roi que Puii HAOUUAlüN et à 
IMTcqMM des dianteuses EIILtBrOMKMOfl. — * . xn*, 17 ; xr 

1; v\m, 8; XXV. 17. 19, so{ xivit, 18; xxxr, s; swm, i. 

. ‘7* 
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(.9,uv.) V i,'^XT!«rvP 

(^o,tv.) xij)CT^vjr:^a-'=- 
(a., Lvi.) Xûnüiis-xpzi^-r 

«»nnn i i i 
I nniii I 

CHAPITRE XXII. 

(aa.) 


(19, Liv.) Ce n’est pas l'homme grand, non plus, 
qu’on respectera*. 

(ao, Lv.) C’est Dieu qui donne la louange^ et la 
nature* san.s contradicteur*. 

(ai, LM.) La destinée et la fortune qui viennent, 
c’est Dieu qui les fait venir. 

Vers 57. 

CHAPITRE XXII. 

(2a.) Enseignement vingt-deaxième. (L'amour fZe sa 
maison .} 

* CNX‘i*, voir U noie k xxi, 1. — * »cdc m . voir nota 
k U, >3. — * voir nota k xtiu, 33. — * (ra>rM. ii. 

35; T, 3; xmt, 19. 
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(»3, >.) 

COLONNE 38. 


(28, I.) Chemin pour ne pas désciier^ In maison^ 
dans Itufaelb tu peur vivre. 

COLONNE a8. 

(i, II.) Manière* d'être petite*, nourriture® petUo, 
cela vaut mieux® que le rassasiement’ des choses 
réprouvées®. 

• Kcuu;, xxm, lû. — * CTÏ Hi. voir note & w, i 3 . — 

* MIN6, voir 27, 10; voir aassi notei h xvii, 23 , cl \x, /»• — 

* CROK, nou* D xvir, 19. — * ^pe, voir note à xt, ai. — 

* eNXNOyM, voir notes & xni. lo, et xvn. 19. — ’ cei, voir 

note à \xvti, 10. * QÇ ^ (oy®') «iloigncr», voir nolexvc. 

0 (les choses qu'on éloigne, qn'on réprouve). Le signe de reati 

elle déterminatir font penser aussi à des eaux cor> 
rompues et réprouvées. Cf. a « eau pourrie * et ç 
(réprouvé», qu'on a aussi comparé à oyci. 
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(3. >v.) 

(i’ ''■) Xll'r>»'^v-T=“'-‘XT!« 

X §sii«-x-Ÿ® ~ X ' a- 


( 3 , III.] La manière d'être de l'homme sans ver¬ 
gogne à cause de son ventre^ tourne^ derrière la 
mort* violente*. 

(3, IV.) La faiblesse ou l’infirmité* de l’homme 
sage et do l'homme do Dieu va^ vers la mort de nin- 
nièreh ce que leur maître’ (de l’homme sage et de 
l’homme de Dieu) la fortifie.* en elle. 

(4, V.) Dieu qui ej»t dans le ciel’', celui-là, la 
mort et la vîe de sa créature est à sa parole.*®. 

' K 9HT, voir noie 1 wir, 17 et wvi, 11, — * kcotc, 
voir note à ivi, 7. — » nMOy. voir i xvr. 17. — * rieONC, 
cf. wxiir, S, 8. 19; ssv, IJ Selna, ia<, taS; Leicle, ccxiv, I. 7. 
— * ixsi ion^uor, ÎH^rmitaj. Cf. Bet., ir, pL 3. I. 10, et /ïee., 
vif, p. ni et 183. — • J A, vo/r note à xvi, 6. — ’ nmr 
voir note à xvnr. i 3 . — ■ C—» NXtyre, voir note 

i xn. 3. — • xne . vwr notcà \x, 9. — *• ^r<DOYi 
voir noie à xii, io. 
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(S- V..) 

(6. VH.) xijre^^rria’-xi®- 

■y 

(7. VIH.) 

(8, iM xaTr!«J''--TP,:,x'r! 


( 5 , VI.) J/impift* qui fait grand brigandage^ se 
place en la main du diable*. 

(6, VII.) Fji* dieu qui e»t éloigné* de son pays® on 
ne connait pas sa grandeur dans un autre. 

(y, VIII.) Celui qui meurt éloigné de son pays on 
l'y transporte* par pitié 

(8, IX.) L’homme sage, on ne le connaît pas — 
celui que les hommes sans vergogne méprisent. 

' P ^ *9* ~ * ®OQMû, ifflir nolff & 

XVI, XV. — ^ in, i 5 ; iv, i9; u. 11 ; xii, 7 et d ; xicnr, 10*11. 
— * QY^i» voir note à xvi, 6. — • ■['Me ^ 0 ^ iHo , voir 
à xLv, t6. — * <UA. SetDS, ‘89, i 34 i Poème, xqx, w - ^ 
voir è XVI, la. 
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(9.*-) 

(,o. XI.) 

(■■• M.) xr—3)iM-i-ixr 

(l3,XUI.) y.(V.r,|p-— 


[9, X.) £t le bourg connaît^ l'homnie san.*; ver¬ 
gogne — l’impie qui e.st en lui — à cause de son 
ventre. 

(10, XI.) L'impie qui a établi la route^ à son 
boui^ — ce sont ses dieux qui l’ont enfanté. 

(il, XII. ) Cdui qui aime à rechercher l’impureté, 
celui-là connaît la honte* du jugement*. 

(12, xm.) La part* des crocodiles* e,st parmi les 

* COOYM, voir note 1 xvn, 18, — * mojit, voir note ji \r, 
n. — * KCüTG, voir note k sr, la, — * *xn Cl ■ ^. «>•>' 
à VIT, 12. —. ‘ TO I voir note n MU, .*». — * MCx? 
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(. 3 , x,v.) 

:■— 

(i 5 , xvr.) XT 88 Trn 3 l!«Xi|«--MiI 
(i(i,xvii.) Ji--I^me + S)<=-Z!>)nr 3 - 


liomiiu's sans vergogne à cause de ce qu’ils ont n** 
cherché. 

(j 3, XIV.) Ce sont les gens qui cherchent la vie 
sur le eheinin nommé. 

(i 4 , XV.) Celui qui dira : «J’y vais», celui-lîi 
s’écarte• de Dieu en l’éloignant de* lui. 

(i 5, XVI.) Celui qui éloigne (ou écarte) sa prière^ 
écarte ses dieux. 

(i6,xvu.) Ni frère, ni parent* n’arrive près de 
lui dans* l’adversité. 

^ n 8 , voir note à ua, i 5 . — ’ à xix, 19. — 

* Nm est pour t tr^ji employé cncoro à l'époque df^ c6n- 

IralK démotiqueii arefasûjues. — ^ a>XHX, voir note k xir, 19, ri 
è \vi, 17. — * i '^v, iC. — 

‘ ’rcüOYN îtüOY» et xM, i8î xx, si, ïxti, 9. 
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(17, ïvm.) 

(>8.«*.) X:k^»3!TXr-J^- 

(17, xviii.) Celui qui épargne* pour chose de 
sensualité*, le grand brigand étranger* est celui qui 
viendra* dans cela [qui s'eii emparera). 

(18, xnc.] Ije grand brigand étranger est oelui qui 
fait servir* rhomme d’Égypte* on tout lieu; 

(19, XX.) Ën sorte qu’il lait le mnl* par son acte 
sans déslionneur* pour sa main ; 

, voir nota i vfr, il; el. notes i u, a, e( i 
wii, I. — * XXNH, voir not« à x, 18. — • tfoowe, voir note 
h XVI, 16. Cr. j^us heut, iwm, 5 , et plu* fats, xxviti, 18 et as. 

— * ei OQ NX, voir notes i xi, ai, et i xi, i3. * bwk 

^ Vw, lY, S} xrv. Il ; oC KIT, 4,81 xxYt, n üev 

— * Noyso tYoomora^ Poàn^e, i 3 |), 

a la; Kouli, v, ^s. Le «pty* du sycomore* est un des noms liiea 
connus de l'Égypte, OXi. voir QoLo à viii, 6. 

r'iXl, <rxeio XAiKpoy. voir note i y, x 3: X(|(. 18. 
Le délermiotut tbusif de l'argent intervient à cause du mot pa* 
rallèie — ffO-XO (dépense*. 
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(20.XXI.) 

(21, .XXII.) ^ «iil 

{22,xxm.) - 

A-, -1 e ^ w âi T y 1! 


(ao, xxï.) En sorte qu'un nutni ait honle* (lovant 
lui sans qu'il ait honte lui-même; 

(ai, xxii.) En sorte qu’il entende la malédiction ’ 
pour la peine^ qu’il a causée et qu’il se moque* de» 
cela par divertissement^ ; 

(aa, xxiii.) En sorte qu’il oublie® la honte qui 
est la rétribution ’ due à cause de son® action de faire 
(rrand brigandage®. 


» BU>'i'6, voir iioieh M. 10.—* oy^ . xti, 

8; Poèmis vers 19; Setna, 126; Pamonl, pattim, — ’ zoxi), 
iCDOyo), totr note à .v, 9. —. * ccub6 , xm. 1; xxvii, 5. — 
> 90 ; XX, 2t; PoRino, p. jS^, aoo; Koori, .xr. .‘t; 

xviir, 20, sS. — * (UBU): voir note A xix. 10. — * 
xcoy, VI, 11; Cakop*, CAr«f-. iS^, 176; HoaaTTs, CKrtti., A 5 . 
i 84 . — • Corpiu. t. n. pl. 7. 1. i 5 . etc. — • ntxm «da Ini» 
génitif da pronom pcrsoiuiel (voir ma gr. dém.). 
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( 33 , XXIV.) 

(j/i, XXV.) ^ 

COLONNE 39. 

xr>rrr;33--x^^-ij 


{33, XXIV.) L’homme grand' (riche) étant sur 
une fortune® celui-ià, on le(ou on la) prendra* avec 
rapidité*. 

(24. XXV.) L’homme sage en écarte son cœur(do 
la fortune) dans l’action de servir son pays. 

COLONNE 2 9. 

(i,xxvi.) Celui qui adore* son dieu au malin'' 
dans son bourg, pendant sa vie. 

' rHMXO. Pont 1 r première partie de ce mot eomposé. voir 
noie à \tr, 17. — * KOXXO, lupellav damMtra. Lo dèterminatiT 
de la kUIuq on de la momie delioul est jiciit-étre attiré par le 
mol voisin Q _ * xi 5? v-i. voir note à xrir, *3. — 

* 3k P ’ OYüJcyT, dans la Heii- 
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(., xxvu.) 

( 3 , xxvm.) 

^ X * 1JT 

(/i.xxix.) 


(a, XXVII.) Celui qui établit son nom (le nom de 
Dieu] dans sa bouche dans l’humiliation afin qu’il le 
sative ^ d'dle. 

( 3 , xxvm.) L’homme sage qui viendra^ (sic) éta¬ 
blit le grandissement de Dieu en son cœui'. 

( 4 , XXIX. ) Celui qui viendra étant sur son chemin ^ 
(le chemin de Dieu) afin de s’en l'etourner* à lui (à 
Dieu) encore. 

xtime version de Caaope ce mol répond i flPOXKTNKIN; 
cf. Poème, p. iAq; Srtna, p. t8 et lü; pep. gn. do Londres, 
X, a; JR», ig.. IV, nr, p\. 17, ot vi, p. 53 ; deuxième mémoire 
sur les Blemmyes, |d. i. pl. 5, pl. >o, pi. 16, etc. — * TOOy* 
* O • Poème, p. *06; pap. gn. de Laide, n, aé. — * Oy 

XXI TOYXO, voir note à xvn, 1. — * nx6I, voir notes à xi, 
at, ot à .XX, i 3 . Le futur — visent les chrétiens — est ici remar¬ 
quable. — ^ M<üiT, voir note à xi, sa. — ‘ Txceo voir 
note à SIX, 19. 
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( 5 .XXX.) 

{G, XXXI.) WIK 

- i * M ^ t 2l ' ^ ^ s 

tp, 

(7, XXXII.) ^^ï'T^iièvMoJLX'rT 


(5 , .\xz.) L'homme sage» en tout lieu^ }a louange^ 
de son nom’ est .'ivec lui. 

[6, xxxj.) Llioinme sans vergogne, sa nature* 
est sensuelle®, en sorte qui! va dans la honte avec 
elle. 

(y, xxxii.) il n’y a pas beaucoup® de gens du pays 
qui sachent y vivre. 


' Hi, >-oir note k xv, i3. A fépoqae iTchaïqne, Ml est sans 
cesse employé àens le sens de mx on de 
stuc, voir note k n, a3. — * pxN voir note à ixiv, 

lé. — ' ^ roir noie k XTiii, je. — • XiiN, XNXXy, 

XxNH, voir nolÈ « x, i8. — * xu^xi nxco<i>oy. voir note 
i xn, 5. 
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(8, XXXIII.), 

(9. XXXIV.) 

■^îvVilâl A “'— 

(lo.xxxv.) v:-xTî\TxPi^^v 

'-Il « - - i I - ! « ~ c r • « r: 

(m, XXXVI.) Xl!lll|U'l«—XP^I^^T 

JI-XliX^Til—1‘- 


(8, xxxiii.] 11 ii'y (I pas non plus de grand brigand 
étranger dont la vie soit forte*. 

(9, xxxiv.) Cest Dieu qui donne la voie* dans la 
route.* d'' la vie. 

(ïo, xxîV.) Cest lui qui établit riinpie qui s’en 
ira sans lieu de fuite (de refuge*). 

(11, XXXVI.) La destinée et la fortune cpii viennent 
c’est Dieu qui la fait venir. 

Vers 38 


‘ Nxuÿ'r, xwr noie à .\ii, a. — * Voir noU* à w, aa. U-h 
doox mots ^111 A MU>1T rt 
rorm&it de 1« mémo racine A . 
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CHAPITRE XXIII. 

(‘ 2 -) 


CHAPITRE XXIII. 


(la.) Enseignement vingl-iroisième. {^La conduite 
des passions.) 

(i.) Ne point t’cnjlammer^ de colère de peur que 
Dieu ne s'enflamme de colère contre toi. 

(i3, H.) Le serpcQt* souffle’ son venin* par la 
bouofac; i’homme de rien son venin est en son 
cœur. 


’ ^ ^, Tt, i6; xïiK, JO, Ji, aa; xxx, lo, i 4 ; xxu, 

A • aa ; xvsT, a. On h aussi la forme acloocic ^ ^ , \tu, 17. 

— * aOM, Toir note à xxir, 10. — * ni <46 voir noie i 


xri, aa. t* * 


MJkTOY» voir note à ixiv, so. 
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(l/l, III.) - 

(i5,iv.) ji--iTMrr;2!V«\^i— 

{,6,v.) Ji-.!— 


(i/i,iu.) Il blesse>,ii tue**; il ne fait pas miséri¬ 
corde® comme le crocodile*. 

(i 5 , IV.) On n’enlève® point le venin du crocodile 
ou du serpent Vani^. 

(i 6 , V.) On ne connaît pas le rP4nède’ de la bles¬ 
sure® de la langue® du méchant. 

* Meu^, IV, 7, it. — * ^cuTea J voir note à xw, 
5. — * NX .dk--, voir note à iv, i 3 . * mcx* , voir note à 

MU, i 5 . — * U)XT. Loméme mot démotiqnedans Ros., 

CliresU, 3j , signifie «exiger un impAt» et est traduit dans 

Rus., NaucratU; Chrtst., 68, H est traduit Xoytuu', Xsit- 

ovpyiw neu xopirnaiv; i6id..73,7A, xapitetuv. (pXT signifie «en- 
lever, exiger, redemander*. — * Nom de serpent jasqn'id inconnu. 
Cf. XNX percuiere. — ? *** voir note à xvrn, 9. — * cx<p 
Nh,,., voir note à XI, 18. — • xxc tC. voir noie « \\i, i 4 . 

18 


XI. 


ittMiarrKlfi «MMiftiA. 
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(.7, V,.) j,^X-“\-1TTT--= 

-a—!*-x!«]Pî*=>a- 

(■ 8 . ^«0 

vni.) 

n Je>-'^»-.m---|j|0i 

(»o,.x.) xT\«n^*wa-i»-i 


(17, VI.) L’homme sans vergogne qu elle .1 atteint* 
n'aime pas à faire paix^ avec celui qui a fait être cela. 

(18, vu.) L’impie n’aime pas a pardonner à celui 
cpii a manqué* du tout* à son égard. 

(19, vni.) Son œil ne se rassasie pas de sang* 
dans les hontes de chaque jour. 

.(ao. n.) Cdui qui s’enflamme après une parole 
légère celui-lèi ira dans la honte par là. 

* cf. xin, 10. — • «tUTH voir notes à xi, 11, et. 
MX, 19. — ‘ ^ voir note à xvi, 17. — * 'T'A A 

poar le syllabiqne, voir A voir xtiv, 31. — * CNOH, 
Poème, vers 87, p. ai»; Rre.. il, u, ai; ix, p. 84 ; Rond. 

XII, 7. 
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(21,X.) 

(22, XI.) ÎK:aV^^1{Pr^i!r:5>» 

(23,XII.) 


(ai, I.) Le feu qui s’enflamme est tué* (éteint) 
pnr l’eau; l’eau l’emporte* sur elle; 

(aa, XI.) Tandisque le nitre® et le sel* sont per¬ 
dus** dans l’inondation * et subsistent’ à cause de la 
chaleur*; 

(aS. XII.) Et que le vin® est perdu dans les 
cruches*® non inondées** [sans inondation). 

* , 'v..* — * OYU>T 8 , voir noie à \vir, lâ. — * 20CM , 

voir note i xv«i. g. — * iMOy. voir note à xviir, g_» xku) 

■>—, voir note à i, lo M a*. — • — ’ mhn. 

-xxnr, ig; xxv, g. — * Mot, voir i x\rt, la. — * Hfn, voir note 
à xxtr, i 5 . — '• t 0 xu)OY. — *' ctn^eM. 
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COLONNE 3 o. 

(i.xin.) 

(2. xnr.) X^i*—«-T*- — 

—:p 

( 3 - XV.) x'Ti-i-iâ-riTxr 
-PMi—tp 


* COLONNE 3 o. 

(1, xiu.) H est bon * de s’observer* avec diligence 
au sujet d’une nourriture* trop abondante*. 

(a, xn’.) L’homme sensuel dont le cœur aime les 
clioscs de sensualité connaît cela. 

( 3 , XV.) Celui (pii pense* au bien, celui-là do¬ 
mine * cela. 

* NJkNOYi voir note i xvn, i^. * cnrx. Ce mol • les sons 

lie : Jtrmtm rtddert, aeearatiu «ste.JînniUu. diUÿWliat vtriUts, voir 
CkresLdéou.Ret.. U. n. |^. 1, etc. ^pe, voir noie à .\vi, si. 
— * ^ , NffNOOYi octfrwittHi. — * 

note i XVI, 18. — ' ^ ^ ^ ^ ^ 

oltu (Cajiopi), voir note à xi, 18. 
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• (4.XV,.) 

"1* P 

(5, XVII.) 

(6, XVIII.) 

l»ikT3iTT'— 


( 4 i XVI.) La bonne nature’ du parfum ant\ voilA 
sa part*. 

( 5 , XVII.) De sorte que la gloire* du petit® est 
dans répreuve® de celui qui a voulu’ le ti’oubler® 
par là. 

(6, xvni.) Celui qui sort® de la terre’®, qu’il y 
retourne” encore’®. 

> MiNe, voir ûole* à ivn, s 3 ; xx, &. — • ^ ^ . — * 1 

A TO, voir aole k xm, 5 . — * La mot peli écrit par la 
tète de lion on liiéroglypbes et par l'arrière de lion en démotiquo 
signifie «gloire, honneuri; Rossttb, Chrttt., 3 i, 35 , 37. 38 ; 
CxNOPE, Cèreit.. 139, Poème, 319; voir plus haut i xvrr, lé. Pour 
le syllabiqueprA. voir aussi note èxvn, » 4 . — * o^hm , it, 65 xxrv, 
7, 8, 9, 10, 11, 13 , i 3 , i 4 , i&, s6, 17, 18, 19. so,'ai, sS, 
34 , 35 ; xxv, I, 3, 3 , &, 5 , 6; pour une autre forme do même 
mot, ni, 3i; xxrrc, as; xxtv, a, A, 6; etc. — * 21X6, voir note 
à MK, i 3 . — ’ Voir note à ix, 33 (tjâ) . — • TOia, 
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( 7 . *«•) 

T*—— 

(8, XX.) 

t^rr.r.-xi'it'z 

(9.XXI.) Il— 


(7, ux.) Et que Dieu prenne^ la lampe* et la 
conduite du voyage [de la panégyrte*) pour le coeur. 

(8. XX.] 11 connaît lamour de son bien aimé*; il 
donne des biens^ à celui qui se donne à lui. 

(g, XXI.) L'impie ne sort pas de l'état d’âme qu'il 


voir note k KV, ij. —> * n A riGirC, voir note i x\t, so. — 
i»oir noie à XTi, a 3 . — “ txcoo , voir note à 
XK, 10. *• A. ON, tCHr noies i xux, 3 , ol à xix, 17. — 

‘ XI 5’V-J, voir note à xtii, a 3 . — * ^hsc# jpi . voir 
Koufi, xu, a8:itn.,iv, 87: Poème,p. at 3 , aaS, a 4 a, a 43 | pep. 
gn. <îeLondres, n, i,a, 3 , 6, 9, 11. Uwt traduit par ATXNIA, 
pap. gn. de Londres, deuxième édition ( pap. grec de Leide, col. x. 
l ai, et antigrapbe des tuiinaria, Rn., n, 11. — * voir 
note à XTi. 19. * MariT. Pour celte forme dérivée de zams 

{voir è XT, i 5 ), cf. xv, ao. — ‘ nka voir note 

à XTT. 4. 
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(.O, XXII.) Ji— 

(il, xxni.) 

(la. xxiv.) iit ?É:]è14>»c^Jr3-A — 
(>3. XXV.) ^|«XTZYv-i,X'r- 


(lo, ixii.) L’homme He Dieu ne s’enflamme pas 
pour un trouble; on ne s'enflammera pas contre lui. 

(il, XXIII.] L’homme sensuel n’est pas dans la 
puissance^ de faire grandir la honte devant lui; 

(la, XXIV.) £t l’homme de Dieu est dans la de¬ 
meure de rétribution (ou d’épreuves) jusqu’à ce que 
Dieu lui donne le repos. 

(i3, XXV.) Celui qui ne connaît pas la pitié ne 
sait pas gouverner® son cœur. 


‘ Voir XX, 3, et xi, i8. — * xeni, voir note i xx, 6. 


280 


MARS-AVRIL 1008. 


(.a, XXV,.) 

(i5, XXVII.) |s— 

i.W, 

{i6, XXVIII. 


lOini 

niiii 


(i 4 > xxYi.) Celui qpii s'enflamme, aussi celui-lh 
ne connaît pas la réprobation* de sa conduite*. 

(i.>, xxvii.) On leur fera recevoir en mains la des¬ 
tinée du (donnée par le] Dieu de tous. 

(] 6, xzvm.) Ladestinéeetla fortune qui viennent, 
c'est Dieu qui les fait venir. 

Vers a8. 


’ CxsoYt a, i5; vm, l'a ; u, i5; ptp. mor&l de Par», dans 
qaelqiies textes tradoito à mon cours. — * i Do sa façon de tnar 

*'”■‘nn’î’n'nVJ. 

psp. gn., m, 33. 
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CHAPITRE XXIV. 

(> 7 -) 

(• 8 . «•) 

{19. II.) 

(20. m.) lef 


CHAPITRE XXJV. 

[i*^.] L*enseignement vingt-gaalrième [la connais¬ 
sance de Diea). 

(18,1.) La voie pour connaître la grandeur de Dieu, 
pour la faire être dans son cœur. 

[19» II.) La bonne direction du cœur^ et delà 
langue de rhomme sage grandit sa demeure en 
Dieu. 

(20, III.) La bonne direction du cœur et de la 
langue, en sorte qu’arrive son bon gouvernement®. 

^ Pour Jo mot composé i ^ voir ce que fei dit dans 
ma Rrrurt. aII , p. 171 - 17 ». — * 2 GMI, voir plus 
haut. I, i3. 
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m 

Tc^-t’-^TXU!'- 
(33. VI.) iiT3iT'3!s^®''-'XP]k%r 

(» 4 , vn.) i[iT 3 iT:r,!.'-X:]il*!l' 5 i 

(ai, IV.) Que soient \es chose5 de Dieu en plai¬ 
santerie ^ pour le cœur de l'homme sans vergogne. 

(aa, y.) Que soit la vie de l'homme sans ver¬ 
gogne un fardeau^ pour le cœur de Dieu lui- 
même*. 

(aS, VI.) Que l'on donne un moment* à l'impie 
pour le faire se tenir debout avec la réU'ibution [la 
punition). 

(a 4 , vil.) Que l'on donne les biens* à l'homme 
sensuel, parce qu'il a reçu son souflle* pour cela. 

I, voir no(« à uvm, ai. — * (U’rn, voir noie à 
xtui. 3. — » acDCüM. — * Xn, voir note i x*. lo. — 

— • NKH, NKA, note à \Ti, i. — • N me, cote à xvi, la. 
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COLONNE 3 I . 

(i.vm.) J' —i — 

(3. X.) ^T~XP\%k«-ir 

iHMirna-iâ-iïMi 


COLONNE 3 1 . 

(i, viii.) On ne connaît pas le cœur do Dieu, 
jusqu’à ce ([u’il fasse venir la résuri'ectîon 

(a, IX.) £sl-ce que la créature’ lèvera’ la main? 
Dieu la (sic) connaît. 

(3» X.) I! connaît l’impie qui »o glorifie' de scs 
sensualités. 


• 'rcüNM rmiuTvcliA; et nol© dk xi. ai. «oil dana \f> 

sens de «créatare» (cf. xxxni, h), >oil dans le aena d’iftcUii, voir 
noie à XIV, 17. — * *n, voir noie è xtx, 4. — * cijOY^OYi 
cf. xvui, 10, la forme Xilil ^ lllll 


m 
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( 4 , XI.) 

Xll'-'*»'-T‘- 

(S’ x5^*-i«j'5Tr_T'~'ïri 

(6, xm.) —T 

:rn^xi«'-'r'”nn->*â:c: 

(7. ^:3!-XPiv^M7*3! 

7 w « I e <—J1‘T' 


(4* XI.) U connaît l’homme de Dieu el le gran¬ 
dissement de Dieu en son cœur. 

(5, xil] La langue dont on na pas donné la ré- 
ponse^ ses paroles, Dieu les connaît. 

{6, XIII.) Le coup® d’épée* qui vient, aloi^s quil 
est loin, sa retraite * est révélée pour lui ; 

(7, XIV.) en sorte que l’impie la destine* (l’épée) 
pour faire à quelqu’un violence* (meurtre), 

• OYO>, r, î, 3, ï7î «n, la, ao; sxf, ai; tx^t, a3; Ro¬ 
sette. Chrtsl., 3* PoèiM, a37, a38, a3g. ai8; Setna, p. 83; Pap. 
niâj'., I, 9, 18, ai, aa, a3; n, aa; atc. — * Pormr, 

vers 39 ; Rosette, C&mf,, a8 et 3. — > ^ “ÜZa ^ M ^ 

— ^ je ToIrxxK, 10. — 
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(8. >‘v.) 

■îki iv* 

(9.>^v..) —xu 

(lO, XVII.) 

(8, XV.) et que Dieu le fait échapper au coup* 
après quil y eut été (pour ainsi dire) attaché^. 

(g, XVI.) Qu’on dise les miracles^ de Dieu dans 
la levée du malheur^ sans faute**. 

(lo, XVII.) n veille* la nuit’ é cela et à donner la 
nourriture* aux Égyptiens. 

«mettre à parti. — * ^ xoYU>, ^ ^ 

1 ^ • La forme ^ <5 v—« se rapporte à 

l’autre sens de xoy^> d’c hypothèque i; Yoir note i xyii, 
19 . Pour le mot composé ^ 6*1 xoYU> nvîolen- 

i.r.,cf.i, aixixn. . 4 . - ' îiwMii- 

Ckrast. dém.. Jlai>. , n, pl. 75 Corj>uj. t. II, pl. 1 ,1.1 5 . — * C<I>M* , 
voir note à xxn, i 5 . * cynHpe, xxvi, 8; xxxii, é; xixir, 5 ; 

Ilffi!.. II, n, pl. 79. — * tujoyn ttuoy, xu. i8; %x^ 91, 
93; xxvin, i6. — * ® voir à xti, 10.'— • poeic, voir 

note à XT, 16. — ’ «œpx* ^ | Poème. 149, » 84 i » 65 î 
Koufi, XYUi, a6. — ■ voir note à xtr, 10. 
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(•>. ^vm.) 

â!i 

(la.xii.) ^T3l^5rj!lï—>»'^XPJL 

TiP 

{i3, XX.) 


(il, XVIII.} Il fait se manifester en Thomme )e 
cœur et la langue par son action providentielle, 

(i a, XIX.) de .sorte qu'il lui fait faire une bonne 
venue dans la science dr ce qu'il ne connaissait ‘ 
pas. 

(î3, XX.) Et qu’il y fait être un prix* abondant 
sans pastophore* qui soit derrière (pour recevoir la 
taxe). 


‘ COOyn, voir oote k xi, S. — ' voir note à 

'ivxvii. 5. — * ^ ^ . Ce mot e»t ronünoel dnns les coolreU 

(io répo<)ue «rcheiqàe et de i époque ekssiquo. D est tntduit en grec 
]inr «pestopkore». C'est, sous Amasis, par exemple, les pasto- 
phores qui recevaienk ies taxes des rentes, ctr. 
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(■4. XXI.) 

(.5,xxn.) 
(16.X1111.) 
('7. xxiv.) 


(i4,xxi.] C'est lui qui protège le chemin sans 
gardien ^ 

(i5, XIII.) C’est lui qui fait le jugement* en vé¬ 
rité sans juge*, 

( 16 , xxni.) en sorte qu’il a placé le grande dans 
sa grandeur do vie pour la miséricorde 

{ 17 , XXIV.) et qu’il fait le pauvre® qui prie® le hir 
(ou seigneur) pour connaître son cœur. 

' sxres, VII, 13 ; XKT. 11; Poimfi, 166; pgp. gn. de Leide, ' 
V. i 3 ; Rosbtts, Clirut., 37, le traduisenl per < 1 >TAAKH; Seine, 
68, 3o8, 309 ; Kottfi. xviu, 3. — * sxn, voir note à xrv, 13 . 
-■y. 2) tun, voir noie k xxti, 30. — * "V- wir 
note i xvifT, 8. — * eaiHN, cf. Pemont, i^-i5. — * TCU8*, 
voir noie à xvi, 4 . 
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; (.8. XXV.) 

(ly.xxvi.) X'TIMe'-Jr^J'—PSÉ^Ü 

-*«T‘—rriBa 

(ao.xxvn.) a J| 

A >»r3î,^j-|5 

(ai, xxvm.) 5;_P-^H 

0 

[i 8 , XXV.) L'impie ne dit pas : • Est Dieu dans lu 
destinée qui se lève. > 

(tg, xxvi.) Quant è ce qu’il dit : c Cela n’est 
pas » —• qu’il regarde les choses cachées ‘ {les mys¬ 
tères). 

(ao, xivii.j Le soleil et la lune viendront dans le 
ciel. —Pourquoi®? 

(ai, xxviii. ) L’eau et le feu ® et le vent (l’air) vien¬ 
dront.— Do6*? 

* ao>n, *Hn , voir note k xti, i6 . — • xoj ^ ® , Pkinonl, 
poifim: Poème, vers 56 , p. 109: firv.. iv, 79; Konfi, u, sa. — 
* J cxre, cxare, voir note à in, i 5 . — * ton 
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(aa.xxix.) 

/Il «1 " \ 

^ V jE 

(>>3. XXX.) s.^r-xurfiâ:'- 
— TiPtXTr-' 

(24, XXXI.) ^ ^1_J 

i-jMT'iez:irr,aTâ>»'^^ 


( 12 , XXIX.) Une protection^, une domination^ 
sont sur ces êtres — De qui*? 

(^3, XXX.) La nature de Dieu qui est cachée, il la 
fait connaîh'e par le monde. 

(*i4, XXXI.) Il a fait être la lumière® et les té¬ 
nèbres® — toute la création"^ — en lui. 


* ^ ta. voir note à xxtv, 4 ; cf. à «, A. — * ^ voir .'cv. 
19; P. Londres, u, 19. — * NKx, variante remorc^uaUe de 
, * , • • On la trouve aaMÎ dons les jiapyrus arcliaîquei. — 

* NNiM, cf. Poème, vers Sa; Pamopt, pcwm; Koufi, R«b. 

U, II, pi. 17. — * oyoeiN, Poèmo, lAS; Ber.. JI, n, pl. sS 
et 63, p. 371; Setna, 106, 110. — * Kxkg, voir notei zx, 18. 
— ’ CCONT, Rav. ég.. I, IV, pl. 35 H, pl. 3. 
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m 

COLONNS 32. 

(l, XXXII.) 

(2, ixiiii.) 7*—^tn##'TT'(® >»« 

Ti-i-XTar- 

( 3 . XXXIV.) 


COLOMMB 3a. 

(1, ixxii.) Il a fait être le sol^ (la terre) produt- 
sunt végétation ^ puis inondée \ puis enfantant en¬ 
core. 

(a, xxxui.) Il a fait être les jours, les mois, les 
années, par les ordres* du maître de Tordre. 

( 3 ,XXXIV.) B a fait Tété* et Thiver® par les levers’ 
et las couchers de Sothis*. 

* P&noat, voir Mte à xvi, sA. — * | 4i. — 

* .a-J ^ voir Lin, Diet., L I. p. 188. Lévi indique à co 

propos on pepyrus repr^seotaot tin bommo riglant rinondetton 
d’uo clisinp avec doux inslruiDenU spéciaux, — ^ | voir noie 
i *VI, 9. — * U>OM ^ ^ — 

* Voir Cahopb, Chrett., p. t&8. 
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{4. XXXV.) 

r-f*vOIH*=—T.T.f! 

( 5 . xxxvi.) 

(6, xxxvu.) 

( 7 , xxxvin.) t'^)|iX^>»"TP«!*il 

«^rnïivîaT-'-^tP 


(4, XXXV.) Il a fait éire la nourriture pour* ceux 
qui vivent et le miracle* des grains*. 

( 5 , XXXVI.] Il a fait être la destinée des êtres qui 
sont dans le ciel et que connaissent ceux qui sont 
sur la terre. 

(6, XXXVII.) Il a fuit être en lui (dans le ciel) de 
l'eau douce*, désir de toutes les terres. 

(7, xxxvni.) lia fait être le souffle (l’esprit, lame, 
la vie) dans les œufs* sans clxemin pour cela. 


* Oye^. voir v, 7; vu. 4 ; Setua, So^ Caüops, Chrest.. i 3 i; 
PoL-mc, aiQ, sai, 32 $. —* * TCcuntipe. voir xxxi, 9. On peut 
«usai traduire ila trensformation gramsi. — ^ 

voirnoteà vtrv, a5, etx.iT. 3. — (*-5) * notm | Rbiml. 

J 785 Po/^-mo. vers 17. et p. 1 ^7; Pamonl. qui le rend au»i | 

«P- 





29S 


MARS-AVRIL 1906. 


{8. KXIX.) 

Tâ -î-iriM^iE-rr: 

( 9 , XL.) |s—5«.>yr3 

(10. xLi.) >^1 

«c: >»!• 


( 8 , xxxa.) 11 a fait être des enfantements ‘ dans 
tous les flancs^ par les corps^ qu'il leur donne. 

( 9 , IL.) U a fait être la pierre* et les os^ dans 
les corps susdits. 

(2 o« XLi.) n a fait être la venue du monde entier 
pai' les êtres animés du sol. 


— » cooY*®. H, n, jd. âo; Koufi. xnn, i3. — ‘ Ici 

^ t enfanter • » pria la forme de M H ce luora. — * ^ **' 

gniüe d’abord «dos'i. S, voir noie i aarn, 3 . Id le mot 

a pria le délerminatif approprié i ^ , déaignant on tombeau 
ou une aépuliurc. • ü)Me ^ mé, Tin, 33 ; xxxu, 9, 30. 

— * KXC, xYi. a ; xrni, 1 a ; Bev ., II, u, 1 . a ij etc. — • Cf. JjJjjUJJ 

__. * 
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(il, xLu.) 

(is.xLiii.) 

(i3, xLiv.) :'-*r:M«T»y!UA— 

T 3i I « 5, ^ I <s w 


(il, XLii.j Fi a fait être les allées et les venues*, 
les déplacements*, les peines^ les veilles* el les 
soucis* pour la nourriture. 

(i a , XLrii.) 11 a fait être les drogues* pour écarter 
la fin le vin pour écarter le trouble de cœur. 

(i3, xLiv.) 11 a fait être les veilles de celui qui 
ouvre la voie® à son maître en qualité de père nour¬ 
ricier*. 

* KCOTC ^ ^ A. voir note à xvi, 7. — • pme, 

voir à x\iT, 3 . — » ^ici, irt, 8; viii. ai. — * poeic, voir 
xxn, »o. —‘ poOY<i>. voir note à x, 19.—* ® * , yoiV 
note à XTin, 9. — » Voir Canopb. CArwt.. i 63 ; cf. papyrus 
moral de Leide, vt. 1. 11, sa, li, >6; xri, 75 xvu, ii; xxtv, a, 
3 .-* xiMoeiT.-* 4-^, 
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(.4, xLv.) isii. 

(i6, XLvri.) t‘-|lS“T'-'^Psn—lî 
(17, iLVin.) 


(1 XLV.) Il a fait être la vie et la mort devant 
lui (le problème de la vie et de la mort) pour le tour- 
ment ^ de l’impie. 

(i5, XLVi.) 11 a fait être des approvisionnements 
pourlû vérité et la justice, le manque^ de cela pour 
le mensonge et l’injustice. 

(i6,xlvii.] n a fait être la substance de l’homme 
insensé’ comme nourriture à beaucoup de gens. 

( 17 , XLVIII.) 11 a fait être des pains^ à quelques* 

> &IA 0 Y<», voir jfdus haut.—* (9<UMT, voir notai tvn, 
,8. _> coe. voir note i x. 5 . — * CanopR, 

CArcft., 176, qui !e traduit par APTOS; Pamonl, p. ao. ai rt 
patsim. 
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(.8, xLix.) —tx- 

n I ® f ■ 3i *=■ 5 *=* *“ ^ T 
(‘9. ■-•) k,:.—tr 

PCT 

H«■<s^î!3l*“+^V•>'P 


uns^ d'entre eux dans cette généiation^ pour les 
nourrir. 

(i8, XLrx.) 11 a établi son commandement dnns 
le monde caché pour eux afin qu'ils ne le connaissent 
pas. 

( 19 , L.) Il a établi la nourriture en leurs mains, 
en la main de ceux auxquels il Ta apportée et bien 
autre* que celle qu’ils lui ont apportée à lui-même 
(par la charité). 

( 30 , Li.) 11 a établi la femme du palais royal en 
pierre alors que se trouve devant elle son mari* (ou 
un mâle). 

‘ S01N6. —> xu>H,xxxit, 16. —* OYO>*r,voiriioleàx'c, 
!&.>-* .«•«•■aooY'r et ixi. 



296 


MARS-AVRIL 1908. 


(ai,LH.) 

f*yii!ax^î:iio 

(aa, un.) nri-^T^XP 

/«—H I ^ « 

(a3. uv.) 

T^ J t'- 

(24, LV.) 


{ai, Ln.) H a établi le grand brigand* étranger 
qui vient du dehors vivant comme* l’homme du 
pays. 

( a a, un. ) £1 n’y a pas de frère qui pour une ro^a- 
ture connaisse la destinée qui est devant lui. 

(a 3 , Liv.) Il y a celui qui en fait connaissance 
pour le tuer *. 

(a 4 , LV.} 11 y a aussi l'acte que fait le méchant 
])ovir lui faire du bien. 


^ ffOOMe; dans ce sens spécial, voir xxtui, 5 . 17, t8, ss; 
xmx, 8. —* , voir note à ai, 9. —> * ^o>T6B. 
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COLONNE 33. 

>îmr^ 

(3, Lvm.) 

(4, UX.) J' — 

-J— 


COLONNE 33. 

(], LVi.) Ce n'est pas celui qui est brisé^ qui en 
a été lorigiiic par son acte. 

( a y Lvu.) Ce n'est pas non plus celui qui tue qui 
tombe* dans le chemin. 

(3, LViii.) La destinée et la rétribution taj'dent 
(moi d moi: fout un tour) pour faire son apparition 
.providentielle (du châtiment). 

(4, Lix.) La destinée n’est pas vue* d’avance; lu 
rétribution no viendra pas violemment^. 

> XHX. Setna, i 63 . — * *ei, ui, * 3 ; xm. 17.— • n>y 
XXX, 19; XXXI. 6; XXXIV, a. — * N<îONG. voir noie à 

xxvni, a. 
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(5. LX.) -2îXPlM*r:3!-XlJn 

(6,lx,.) 

CHAPITRE XXV. 

(7. >•) î.y23iT-!-(l)3i-XÂ- 
J t^ f :Sj ^ 


(5 , LX.) Grand est le conseil * de Dieu établissant 
une chose après une autre. 

(6,lxi.] La destinée et la fortune qui viennent, 
c'est Dieu qui les fait venir. 

CHAPITRE XXV. 

( 7 , I.) Vingt-cinquième enseignement [les fins der¬ 
nières). 

Chemin (mq)'an) pour la rétribation funeste 

(la punition), de peur quane part d^elle n arrive à toi. 

^ C 09 Ni,voir Dote à xn, 18. — * Mot à mot «te garder»; 
xxpee, voir note à xxxi, t 4 . Ici on k manque. 
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(8, II.) IXT 

(9,111.) J||v-'^^<îw^C3>y--p\|| 

(■°. >v.) —X 

(■>• V.) J—xpv%x^ipr:;x!«ii 

wj -XÂ-iPv'ii,:.~t'- 


(8» II.] Le châtiment de Dieu est violent, celui 
qui vient après la mort de force. 

(9, ni.) Et des vexations nombreuses en puis¬ 
sance viennent après la rétribution encore. 

(10, IV.) Dieu n’oublie* pas; la rétribution ne 
manque^ pas. 

(11, V.) L’impic ne la craint point; la rétribution 
ne le rassasie donc point? 


' u>B(y, voir not« i xix, 10. — * CP^G. 
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(la.vi.) 

(i3, vn.) X'rMI*'—t'i-^mvHo 
(i4. VIII.) X ”**^ yf 

T!ioA----?rr;ai"t--i«Â-n 

(‘5. «•) XTîl^Xn%-l!^1>rn 


(la, yi.) Être doux* avec le misérable’ esl dans 
la voie de l’homme de Dieu. 

(i3, VII.) Celui qui élève* sa face dans son houig, 
celui-là est misérable en son sol (en son monde sou¬ 
terrain). 

(i4, vin.j Celui qui grandit sa langue dans le 
temple à cause de (son orgueil), celui-là, on le fera 
allendre* (ou on le laissera) à cause de sa misère. 
(i5,ix.) Celui qui laisse le misérable dans son 

’ ffNON, voip note à xxii, 8. — • (fsse J 
note à XTï, 3. — * ir, 39;xxvri, 175 ixnv, 3. — * 

voir note i uni, 5 « 
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)<TP il a Mrr; ^ X jLP^-k 

(>6,x.) 

(■7. «.) x'rc.-='-<>--f.rna 


angoisse ^ celui-là on lui annonce aussi la non-pro- 
5périté^ 

(i6, 1.) Celui qui fait venir la nourriture en sa 
main (l'accapareur], celui-là suppliera^ à cause do 
la faim* qu’il en aura. 

(i*^, XI.) Celui qui s’approche^ pour faire la vie. 
est celui dont la mort approche. 

’ 2 ËX, voir noie à xi, 17 . — * P ^ — * toeî , 

voir note àxvi, /). — * sko, vu, 8 ; xxiv, lo. Poui EOKef. 
cf. XI, 17 . La forme EKO ae trouve dans Koofi, iv, 5; vin, Sa; 
XI, i5; xm, j; xviii, ai; la forme aOKGp, Poème, vers 55, 6 a. 
iSA;Pamotit, lè, i5 et ^Kurim; Koufi.in, 33, et pap. moral de 
Leide, n, 17 . Pour un autre dènvé ehkg «pauvre», voir pap. 
moral de Leide, xvn, a; Bot.. Il, n, pl. i3. —• • Voir noie i 
XXII, 9. 
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[30, XIV.) XT—iji'k'^“iTiV1S!«îv 

(>>. -V.) xniTriu^^oyo-:- 
!«-XÂ-iJ—— 


(i8, xu.) Celui qui révèle^ les faiblesses* dau- 
tinii, ceiui-là on lui révélera son tombeau*. 

(19, xni.) Celui qui commet de force le vic4t 
contre nature*, cdui-ià sa génération ne durera pas. 

( a O, XIV. ) Celui qui fait le trouble pour le trouble, 
celui-là sa fin sera le trouble. 

(ai, xv.) Celui qui fixe le lendemain * à son coeui’ 

* tfoxn, Tia, 4î ixi, i5; xin, t3, 18 ; sxin, ». — * W 
— * KO>C, note i *nn, 17. — * ii’eir Anal, mogik 
tOOY'T; poor le premier mot, ▼, »9; Ti. ai; vu, ai; 
Pamont, p. 66-67, Ireduit pap. go. Leide, ti, i; elr. 

Pour le serond, Poàme, aai, a 4 t, etc. — * fi^CTG. rcir note à 
XT, 16. 
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(23, XVI.) - 

(23, XVII.) V-.i^^^•V- 

^*3l*■/'^T— 

(24,XVIII.) A —llnî 


en ce qui touche la rétribution ne connaîtra pus le 
lendemain. 

(aa, xvf.) Si tu es rassasié de connaître la force 
(ou le pouvoir), établis le petit en elle comme com¬ 
pagnon ^ 

(a3, xvu.) Si tu vis dans l’exercice de la puis¬ 
sance, que petite (humble) soit ton âme* en toi (en 
ton cœur). 

(aé* xvni.) Si tu vas passer* dans la rue*, cède 
le chemin à qui est grand. 

» nan. — * voir Poùme. 147» &06; Corjmj L II, 

pl. 7 ; Pamoat, ptuitn. * CINI. voir noUsà uii, ao. ^ 
voir Qot« à xsv, 19. 
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COLONNE 34> 

(i, XIX.) 

A-n ^ 

(2, XX.) fcP 

(3, XXI.) xA-1'ï:\M*'-<«A-’>« 
(4t xxii.) 


COLONNE 34< 

( 1 , xjx.) Tu es vu après la misèi'e, craignant ' la 
destinée à cause de cette misère. 

(a , XX.) Tu es vu après la récompense, craignant 
la punition à cause de la honte. 

(3, xii.) La punition (ou la rétribution funeste) 
est chose grande pour fâme^ : die est petite pour le 
petit de cœur. 

(4, nu.) Le poids* de sa honte — de la honte 
de ses faiblesses*. — le frappe. 

> CNXT. voir nota à xxi, 1. — • .y , voir note i x, 10. — 
* sorcy, voir note à xa, i 4 . — * Cf. coxyn viribiu dafieen. 
Ledeaxièmesignedémotique ouïe signe double vieut 
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(5, xxm.) —imiC 

(6, XXIV.) + 

( 7 , XXV.) —ycn«-|f l«■-îl 

(8 , XXM.) |«C:J£)->vHo|«'~ÎI^ 

Vm>-'^)Brcn'v^9'-r; 


{5, XXIII.) Kn sorte que l'urlisnn^ (de ces ini¬ 
quités) reste stupéfait® devant la mort qui est un 
prodige pour lui. 

(6, XXIV.) 11 est parviînu h la demeure où la des¬ 
tinée veut qu il arrive. 

(j, XXV.) li était venu à une famille on établissant 
les frères en inimitié®. 

(8 , XXVI.) Il était venu àune ville en y établissant 
la douleui'* par ses actes. 

* Ce syllabique ivn (artisan) se relrtuive clan« le titre dn grand 
jirâtre cio ïlemphis. Jttfr.. Il, tr, pl. ^7*^8; Rhtnd, 35 1. Cf. iVour. 
Chreit., i 4 a, puur l’artisan on bots. Dans le pap. gn. de Londres, 
col. 9, le titre orom se rencontre aussi avec la transcription >m 
pour le dernier moU - » CUMOJ a>f»C9 — CUNOJ.— 

“ XXXI. voir sxi, iS. — * Voir note à xifi, 8. 
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(9, xxvu.) |e^ J£) —^ 

(10, xxMn.) !eC!; J£> 

(.1, xxn.) —Pk^'k*-^l«‘- 

t'PS^«1^V-f'- 
(I2,xxx.) |8Cl»-=-:!iTI«^î ITJL 
-jey-u^S— 


( 9 , xxvii.) Il étail venu à un nuiiie en y établis¬ 
sant les gens sensuels au pouvoir. 

(jo, xxvm.) H était parvenu aux tempie,s en éta¬ 
blissant les gens sans vci^ogne en puissance'. 

(i I, XXIX.) Il était parvenu vers l'impie en don¬ 
nant la crainte k un autre qu'k lui. 

( 12 , XXX.) Il était parvenu vers l'homme sage en 
lui préférant^ le méchant ou l'homme sans ver¬ 
gogne. 

' x<i)ü>rc, roir nol« à xi, »o. — * Naoyo, iv, la, U; v, 
i 5 ; VI, 8; xxvT, 16; Poème, vers 6,87, 70, p. so8. iSs; R«v., 
li. U, |rf. 37; Corpus, t. II, pl. 3 , pl- 4 : Pamoel, la ; Rouns, 
Cfitrtl., 181; SctDâ, p. i 5 o. 
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-(i3, XXX..) 

(■4, XXX.,.) Y,,T:ï:“re*--xo 

(.5, xxx.li.) y"dv'ris.o'--**«i 

ei—■ X|«P'73) râpe 

(.6, xxx,v.) 


(i 3 , XXXI.) Il ny a plus (<ians celte dcnjeure de 
rétribution‘lù) de connaissance du jugement (ou 
des juges) en ce qui concerne l’homme sage. 

(i4, XXXII.) Il ny a plus de repoussement^ de 
l’expulsé sans fortune. 

[i xxxiu.) U ny a plusd’établissenieiiL^d'hypo- 
thèque^ et son maître (le maître de l'hypothcque> 
Tusuriei’) est en réprobation*. 

(i6, XXXIV.) n ny a plus de soucis® (pour le 
juste) ou do. trouble® nu temps du repos de Dieu. 

> , cf. ut, i6, lu fautivement (in,.— * xxc«iO,Xt2i: 

.XV. 8; bîJ. d'Abydos, /te... VI, ii, pl. 4. — * xovm. 'foir note à 
xvu, 12. — * exsoy. cosi, v, r^; viu, 19; U, iS; XXX. i4. 
— » pooY«;, Toiv noie n x, ij). — * Tcoa. noie à xv, ii. 
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(17, XXXV.) 

( 18 , XXXVI.) —P^|eApy;7■,3)^e — 

-P>!!—la- 

{19, XXXVII.) 

(20, .XXXVIII.) 


(17, XXXV.) La rétribution naura cependant pas 
Jieu sans trouble et écrasement de la sensualité*. 

(18, XXX vt.) La destinée, la bénédiction* et la 
])uissiince sont à sa parole (de Dieu). 

(19, xxxvii.) Quil lasse le jugement’ pour le p»'*- 
ché [mot à mot : la boue*) en donnant la récom¬ 
pense® pour le bien. 

(au, xxxvui.) Qui! fasse être lu faim après le 
rassasicincntf et le rassasiement après la faim aussi. 

• Ce mot est composé <lct«r v—< eldcXHN, voir ooteix. x8. 

— * CMOY. voir note à xvi, ai. — * Sivn, voit' note à \\v, la. 

— * XOIS6. xn'. ai; uuit, 19, a 3 ; xxxt, 4 ; Setaa. it, G; 
Koulî, xti, i; xiu. 17; lUu., IV, 81. — • tyxn, 10; xi. la ; 
\i», 4 ;xvin, 16; xxvi, \h. 
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(21, XXXIX.) J— 

XrX«î^m!k1Tâi!«- 
XlJli^n--mV1 

(2,s. xu.) 

xrp-mâTv-^v:— 


(ai, xxxix.) On ne connaît pas la manière <ie 
faire tîe Dieu en ce qui touclie la rétribution qu’il 
fera surgir pour eux. 

(aa, XL.) Celui qui s’enÜamme pour toutes les 
transgiessions,Dieu senflanimera contre ses Iran.s- 
gressions. 

(a.S, xLi.) Celui qui a laissé passer une jietite* 
turpitude, celui-là répand * les excès* avec tranquil¬ 
lité'. 


* Cbok. — • C<i>p, Rl»in<l, 5.^7; .Vox«;/u'on/?/•••.. U, ît, pl. 68. 

* voir noln à \vf , 10.-- * *a>Tfl. 
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COLONNE 35. 

M^'X I I « - 

(q. XLm.) JLâlIiken—iâ*i» — 

{3, xLiv.) 

rvm • • 


COLONNE 35. 

(i, XLU.) A la violence*, un préjudice* fait aux 
autres, à la fraude^, point de iniséricorde, de peur 
quüs lie s’y reposent (encore). 

(3, XLiu.) (Quant à moi) je ne me suis pas en¬ 
flammé poiur foire des actes de sensualité; toutes ic.s 
paroles de mon cceur, Dieu les (connaît). 

(3, XLiv.) Je n'ai pas fait tort é autrui (ou vexé 
autrui) et autrui n'a pas troublé mon âme. 

• 6'ONC, voir uuLe à xx\in, ». — ‘ ^ V-•, et Casopb, 
papyrus rournl tU* lucide, xvvii. 3 ; Pamont, et ^sap^nis moral de 
Lekie, ix, *1; xii. »ÿ, 31; vn, a, .w, a. — * Keupop. 
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( 4 , xLv.) 

T-TUPJf'-l-TVv- — 

(5,xLvr.) 

(6,XLvn.) ^e-w.»• TjT a dtit v-i>— h jj^ ^ 
( 7 , xi.vin.) V®'!e\rnî; 

^r'«-j£!Px. 


(A, xi,v.) Le. péché que j’ai fait, je ne le connaU 
plus. J’ai prié ' pour qu’il soit enlevé. 

(5, XLvi.) J'ai invoqué Dieu : il m’a fait paix; il 
m’a donné de venir sans (crainte) vers lui. 

( 6 , XL vil.) U a écarté pour moi le souci du .salut 
.saiLS peser les péchés. 

{ 7 , XLvm.) Il m’a donné durée de vie sans poli¬ 
tesse d'œil, un tombeau [tranquille]. 

1 P J j 2l'PJ } ' 3)' CCC082, C6CBOi;cf.-^ J 

hâ—Ji^â- Les sîgoes s ou »e lisaient beh, 

'f-CJl'w' 4 -'—=]! — = 

B BAace juvsnoo. La forme cUmotiijue du signe est 

fort curieuse. 
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(8, xux.) 

Ÿ*) 

(■O. U.) IVi-^iâ-TÎT-XTl* 

(n. L„.) 


( 8 , XLix.) li a établi par (moi) ton cœur en sa 
voie» en ses temps de vie. 

( 9 , 1 ..) Aaurmerra * 1 Reste sur le baicon * du roi 
il jamais ! 

( 10 , LI. ) On fera le bien à edui qui écoutera co.s 
choses » les dira et les gardera en son cœur. 

( 11 , LTi.) Le cœur de l’homme, sage, sa nHrihu- 

’ AAiirmrrra. ( 2 o nom : «TIiol (le riieit de In ugrvtp.) 

mt 1 p ^rund ntnotir de Ha.t An est ea eirel eu démoliqtie un dra 
nomsdcTliul{pap. biUdn f^ondreSi u, a 1, aG; vi, 11 ; IIesh, Gfosmr, 
p. I à^). — * cyoYU)’!', &ilna, |). 167 dn mon édition. 
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, (la.un.) 

-TP.:. 

PARAGRAPHE FINAL. 

(./i. H.) 


tion (sa punition pour ses fautes), ie coeur de Dieu 
l’cffaccra 

(ia,Liii.) Le. cœur delunpie, s’il ne comprend 
pas ces choses, le cœur de Dieu le repousse ®. 

{i3, I.) Tei’ininaisoiî® du dévot* savant* dont 
l’Aiup florin à jamais. 

(i4, II.) Phébfhor, (ils de Tios, surnommé le 
cynocéphale* : son Ame sert üsiri.s Sokaris, 

» c—I «délniiiti». - * oym. — * timoynk, 

nosETTR, Chrcit. déol.. 36 rt iS.*»; SeUia, p. i56, si5; CiNOPR, 
Cliri’tt.. 17 C. — • est décomposé en om cl X‘ sîpno /"n 
donblu avec épatuear, comme en hiératique, et ne pimt être pri< 
|>oiir ^ saleti. — * ^ ® 3) ^ eut O. Lr 

soconil UTtne, séparé par n, désigne ies livres. — • ^7* 


CN . 
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(‘5. '"■) iJTTU^®Tni)^n 

© ^ ^( 5 ©^© 


(i 5, ni.) ie Dieu grand, seigneur d’Abydos. Fîorit 
(florisse) son âme dans son corps ^ à jamais ] 

' Généi’aleiuent, dans oulTA document ( T, is,i 3 , i8tvt,x,&^ 
6. i8, 19, SI, 93; VII, to, 13 ; xvn, 17: xxvi, 17; xxvn, 5 ; 
uvtn, 3,9), le mnt | ainsi Acrit signiGe ^ht «ventre», 
91. Pour exprimer le mot «corpn» ou «cadavre», m, on 

se sert de ^ -va- (xvm, 19) ou de | g 9 | ^ 

(xxui. 3 : xx\n, 8, 9]- Mais, dans ies textes religieux, dans 
Rbind par exemple, ^^ coiTCspood à la fois en hiértx- 

^yphes à «ventre» et à «corps». Dans cette dorniùro 

i^uivalenre et cette deraiére valeur, voir Rbiad, xvit. 3 . M^mc 
qiiaud il a |>uur «qiiivalencn il signifie «corps» : dans 

Rhind, iT, 3 ; nir, >0; x, 4 ; xvm, 8. Dans la phrase viii, 10, le 
di5tnoli<|ite 

I (S ^ « Fleurit ton &mo dans ton corps » est tout k fait paralliMn 

À noliv possagn. Crst en tmt rrlitfiêux que J'ai donc rliuMÎ ici. 
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SÉANCE DU 13 MARS 1008. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la pré* 
sidence de M. Sbnaht. 

Etaient présents : 

MM. Aixottb de I.A Füÿe. Amak, Barthélémy, Basma- 
Général DE Ueylib, Bittar, Buurdaie, Bouvat, Caea- 
TON. J.-B. Chadut, de Charbncby, Ccedès, Decouhob* 
liANGHB, Dussadd, Hubens De val, Farjenel, Finot, 
Fosssy.Fouchbr, Gaudbfrot-Deuomuynes, de Gbnodii.lac, 
Grenaud, Cl. Hdart, Larourt, Lafuma, Sylvain Lève, 
Maglbh, Mayej* Lamdrht, Mbillbt, Moret, Rbvilia)dt, 
Schwab, Thurbau-Dangin, membres; Cuavaxkbs, teeielmrc. 

M. Cl. Huart présente à la Société l'ouvrage intitulé : 
Jjes leçons de SaiiU-Jean-d'Acre, d’'Abd>oul*béha, recueillies, 
par Laure Clifford Bamcy et traduites du persan par Hippo* 
lyte Dreyfus. 

M. Auar présente un livre de M. L. Bertholon intitulé : 
Lcr premiers colons de souche etiropèenne dans tAfrique dn 
Nord. 

Une subvention de 3 ,ooo francs est accordée à M.Lacôtc, 
pour publier le texte et la traduction du Bfhalkalhâçloka- 
satnqraha, et une subvention de i,ooo francs à M. Cordier 
pour la seconde édition de sa BihlioHteca sinica. 

M. Dbcoürdemanchb expose ses recherches potu* déter¬ 
miner la valeur de certaines mesures de poids anciennes. 
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M. Fahibnbl lit quelques pages de la traduction qu'il a 
faite d'un roman chinois moderne. 

M. DE Gskooillac cherche à prouver que les offrandes 
dont les tablettes sumériennes parlent comme étant faîtes h 
des statues, ne sont pas nécessairement des offrandes funé- 
mires. 

M. Allotte de la FcŸb pi'éscnte quelques observations. 

M. LB PnisTDKNT, informé par M. Basroadjinn de la mort 
de M. Tamamchef, exprime les regrets qu’éprouve la So¬ 
ciété de retto disparition d'un de ses membres. 

La séance eat levée n 6 heures et quart. 


OliVHAGKS OFFERTS À LA SOCIETE. 

Pae i.as Aotbcrs : 

Dr. F. WEiscBRnen Le Malaix rttl^oir'e. — Paris, 1908; 
in-8*. 

Dr. Tsaxyrogloiis. Divan-i-Baki (traduction grecquo). 
— Venise, 1907; in-8*. 

H. Dheypos. Les fjrçcnr de Saint-Jean-d‘Acre. — Paris, 
1908; pet in-8*. 

L. Bertholok. Jjôs premiers colons de soacke européenne 
dons l'Afrique du ]Vurd (seconde partie); Or'i^ne et formation 
de la langue herba't. — Paris, 1907; in-8*. 

Par lis Éditrors : * 

F. Hirth. The ancient History of China. — New York, 
190S; pet in-8*. 

Berne critique, 4 a* année, n** 7-10. — Paris, 1908; în-8*. 

Pol)'bibllon. février 1908. — Paris, 1908; in-8*. 

Xcilsehyïfiir hebrtpische Bifitiographie, XI, G. — Frank¬ 
furt D. M., 1908; in-8*. 

Keleli Szem/e, 1907, a- 3 . — Budapest, 1907; in-8‘. 
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Art japonaii. Coileciion P. Barbonlan. — Paris, iç)Oi 55 
in- 4 ". 

Hinpire Otloiiuin. Rètjlement <ur let aatiquilés. — ConslanlL 
nople, idad (1907)5 in- 8 *. 

G. Howardy. Clauis Cttneoratn,, xeii Lcxieon tignoram aasy- 
riomm. II. — Lip&iæ et Haimûe, 1907; in-8". 

V. A. Smith. JSarfy Mixlory of India, inclndhiy Alexan¬ 
der x Canipaiijns. — Oxford, 1908; in-8*. 

Corpux Scriptorum ckrixtianoram orientaHnin, Scriplorus 
6^ri, LoiuusXXXV : E.-W. Buookh, Vita viroram apadMonth 
fAyiitus ceUhariinoram. - Pariaiis, 1907; ofasr. in-d“. 

Le P. A. Janssbn. Éïudcx hihliqnes. Coatiuncs des AnilK'x 
(W pays dcMonh. — Paris, 1908; în-8“. 

Aiühi'opos, 111 , a. — Saltburg, 1908; in-8". 

HcRRc du Monde musulman, janvier 1908. — Paris, 1908; 
iii-8*. 

The Indiun Antiqnary, November 1907. — Bombay, 19<»7; 
in- 4 *. 

Par la Socirté : 

Jlcvue a/i'icaiiie, n** 366-267. — Alger, 1908; in-8’. 

Analecta Bollandiana, XXXVIJ, 1. — Brnxrllcs, >907: 
in-8". 

Ji. Accademia delle iSeteu:;^ dell' Islifuto di JUdugnm Mc- 
nioric, Seùone di sciensegiuridiclio, 1, i; Sezionedi scienze 
Aturicodilologiche, T, i. —7 Staluto, in-8". — Bencliconü 
JpUe session!, 1 , 1 , in-8*. — Bologna, 1908. 

Académie des Inseiiplions et Beües-Lettros. (Jomples rendus 
des séances, novembre 1907. — Paris, J 908, in-8*. 

Zeitschyi der Dealschen Morgenlàndischen GeselUchaJi, 
LX 1 , 4 . — Leipzig, 1907; in-8". 

Daïlelin de l’Académie impériale des iSctVnccz de Saint-Pé¬ 
tersbourg, I** el i 5 févriei* 1908. — SainUPélersbourg, 
1908; in-8". 

Mémoires de la Société de linguisti/fue de Paris, XV, 1. — 
Paris, 1908; in-8". 
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Ateneo, enero 1908. ^ Madrid, 1908; în-8*. 

/oarna^ of tke American Oriental Secteur, XXVIII. — New 
Haven, 1907 ; in-8*. 

The Geoffraf^ical Joamal. XXI, 3 . -• London, 190^; 

Giornale délia Società. A$iatica iudiana, XX. — Firenie, 
1908; in-8*. 

Tijdtckrifi voor Indùcke Toal', Land-en Volkenkande,h, 3 . 
— Batavia, i9o8;in-8“. 

Bulletin de UlUirtUare ecclesiastique, Cévner 1908. — Paris, 
1908; in-8*. 

Clastifietl List of SmiihtoHian PahHcatiaas, avaUabic for 
distribution, April 1907. — Washington, 1907; in-8". 

Atti délia B. Accademia dei Lincei. — Notîrie degli Scavi, 
Sérié quinU, IV, 9*10. — Roina, 1907; in<d*. 

Par lb MuimàaB db L'IamucnoN pdruqde 
rr DBS Bbaox-Arts : 

NouveSes Archiver des Missions scientifiques, XV, 3 . — Paris, 
1908; in-8*. 

Bibliothèque de l'École des hautes études, Sciences histo¬ 
riques el pkilohgiquei, iG 5 * fasc. : P. Lbcbborb, Études tini- 
niennei. — 167* /^sc. : G. BonaniN, La Commune de Soissons 
{1" livr.]. — i68* fasc, s Mazok, Aspects du verbe russe 
(i^iivr.). — Paris, 1907-1908; ia-8*. 

Journal des Savants, février 1908.— Paris, igo8;in-d*. 

Par I.R GocvRRNRtitNT DR l’Irso-Chirb : 

Revue indo-chinoise, n" 7a-7A* — Hanoi, 19075 in-8'. 

Par ta Gootbrbbiirvt Iimiia : 

Baluchistan District Gazetteer Sériés. —Bolan andQuetla. 
— Pishin Districts. — Karachi, 1906; à vol. in-S*. 

G. A. Gribrsûk. Linquistie Survey of India, iX, 3 : The 
Bhïl Lanquaqes. — CûIcuUa, 1907: in- 4 '. 
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Pnnjah District GaxBlieen, vol. X, A, and XXVII, A- — 
Labore, Ï907; 1 vol. in-8*. 

Anmal Adminixti'ation Report of tk$ Forest DeparUnent of 
lhe Madras Presidency for khe Iwclve inonths ending Zo"'' 
Junc 1907 (1906-1907). — Madras, 1908; in-fol. 

Pae T/UM>'XR5rré Saint-Josei’ii, à BavEOiiTni 

At-Machrû), \1 y a. — Beyrouth, i9o$:in-8”. 

Pae la «Bihlioteca Nazionals Ckatrali» ob Floeiacb I 

BoUettino deüe pnhblicazioni italiane rechate per diriNo rit 
ftampa^ num. 86. — Pircnze, 1908; in-8*. 


NOTIÎS DE aflAMMAlUR SABÉENNE. 

Les obaervalions réunies ci-après se trouvent pour la 
plupart disséminées dans le quatrième fascicule du CorpiLf 
tnscnptiorium semrficar'um, iv* parlio, que j'ai eu à préparer 
comme auxiliaire de M. II. Derenbourg. Il m'a paru utile 
de les rassembler pour les soumettre au jugement des sa- 
béistes. Les notes suivent l'ordre de la grammaire minéo- 
sabéenne exposée par M. Hommel dans sa Cèr«tomal/iie 
sttd-arabiqae, è laquelle elles doivent servir de contrilmtion. 

Au paragraphe 7 (p. 8), M. Hommel indique l'emploi 
du wâio et du yâ pour marquer les voyelles et f à la fin 
des mots Il est è noter que l'on rencontre, mais rarement, 
le sudixe DH pour dans DHlSpD, C.I.S., ao, i. a; 
103, l. 8; DH'Dt, tfcid., 77, 1. II? omyo, 5. D., 10«- 
C. I. S., 34i 11- 10. D'autre part, le loâw disparait naturelle- 
ment devant les suITixes; on ne rencontre donc jamais inns, 
iDn?J3, mais inJS, Si l’on trouve par contre irp}3, 

* Il aurait fallu ojonter lu nominatif du pluriel sain s IJS (voir 
S 68, p. 44) et des pluriels en è'u (S 69, p. 45). 
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au génitif, cela indiquerait, comme l'admet M. llom- 
tnel, S 65 (p. da)» que l'étal conxtruit au génitif n'a pas k 
terminaison i, mais ay. Le saWicn aurait donc pour le génitif 
cunsLmil la même forme que l'hébi'ea (n ba/u^). 

Le tffdw de la troisième personne masculin pluriel tombe 
aussi né<;essairemciil devant les safTiies, par exemple : 
lï5nD[m] wiJinbühumu (C. I. S., 3 j, l. 6-7); i[n]binD 
stauAaiFÎ/MÎ(iS. D., 6 = C.I. S., 348 , L 7}; in’jnJîl han/jalii/iiî 
{S. D.» 9*= C./. 5 ., 35 o, 1 . 11); tîSnjin Aora^wAwfarl (Mar¬ 
seille, 1, 1 . aS). Le dernier exemple est d’autant plus slgni- 
licatif que U verbe y suit le sujet Pom* les autres, on aurait 
]m supposer que le verbe, précédant le sujet, peutélru au 
singulier, comme en ambe. En effet, en sabéen, le verbe 
devonl un substantif féminin ou pluriel, reste parfois an 
nuksculin singulier, tandis qu'nilleurs il s’accorde avec son 
sujet Mais il nous semble que, dans cette langue, le verbe, 
est impersonnel quand le sujet est indéterminé, et s’accorde 
quand le sujet est indétenniné. C'est ainsi qu’en français on 
peut dire : 117 vint des hommes*, mais non : *il vint les 
hommes ». Comme exemple du premier cas, nous citerons : 
Q~DK I { Qlpn ideox cents guerriers s’avancèrent* 
{S. J).. 9 = C. 7 . 5 , 35 o,L a); aiDK | nKOi | ^DOfi | mpr 
fcent cin((uante guerriers s'avancèrent» (lAûL, 1.4); | Dtpn 
□nnier «une bande s’avança■ (zéid., 1.8): comme exemples 
du second: |DDn | >01pri d’armée' s’avança» (téid., 1. fi), 
où DDn collectif est traité comme un pluriel; | innsN | isni 
inDOïNi (C. 7 .4S'., 37, 1 . 6). Conti'e cette distinction on 
[lOUiToit invoqunr pîOD j Inxn {C. 7 .S., 84 , L 3 ), où Ira 
auteui'S du Corpus ont vu on verbe singtdier précédant un 
sujet pluridl : mais U est très possible que pK 3 D soit lui-mèino 
un singidier, comme le pense M. Uommel, Op.ril,, $ 68 
(P- W). 

Dans la série des pronoms démooslratifs avec H : ntn. 


' Voir p. Ssi. 
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n'TI, PDn, donnée an paragraphe i 5 (p. i 3 ) le pronom duel 
manque. Ce pronom se rencontre en mlnécn, sous la Forme 
H'OD dans Gl., 1606, 1 . lO (GLA 8 Bn,i 41 ÿ«nK'nwc/i<? Naclirteh- 
fen , J, p. 16a} et correspond exactement an pnmom personnel 
'CD. Il suppose une forme .sabéenne n'Dn, que nous croyons 
avoir effectivemeJit retrouvée dans Gl., 8a6 (Berlin, 0698» 
C- /. S., 3 a 6 ) ,1.1. Devant le duel |n3'33îBr on lit une lin 
do mot P'D procédée de vestiges de lettres, qui font penser 
bien plutôt n D'CD'i qu*à D'DnD admis par M. Mordtmann. 
La série des pronoms en O est donc ainsi complétée. 

Au paragraphe Sa (p. aa), il est dit que la troisième per¬ 
sonne féminin pluriel du passé était probablement kahahl, 
qui ne pouvait se distinguer dans l’écriture de la troisième 
personne masculin singulier. L’inscripiion du Louvre 1 538 
( 11 . DensNeoURQ. Prenùer supplémfnt, n* ao] = C./. 5 ., 330 , 
nous foui'nit nn exemple qui ne confirme pas cette supposi¬ 
tion , mais nous donne la forme réelle, à savoir ; '1^*1 rodiri- 
day. Ce mot no peut être au duel masculin, puisque le verbe 
a pour sujet des féminins, et le sudlxe de inn'l[n] nous 
montre que nous avons bien un féminin pluriel. La. termi¬ 
naison ay répond è la tonninaison A de l'éthiopien et de 
l'araméen, comme le duel ay répond à l'arabe â. Le suffixe 
ay servait donc h plusieurs fins. 

Dans le paragraphe 35 (p. ad-aS], M. Homrncl maintient, 
contre M. Prâlorius [Zeitschrift â, A. mor^enf. GtselUdiaJit II, 
)888, p. 56 ‘ 6 i) la théorie du parfait énergique, soit après 
un autre parfait, soit même à la suite de la particule ^ on 
d'un verbe auxiliaire. Au-V raisons très fortes invoquées par 
M. Prâlorius contre l’existence da iiarfait en n, nous croyons 
qmuvoir ajouter un argument qui nous parait décisif, c'est 
que dons GL, 876 =■ Berlin, a686 ■■ C. /.S., 35 1, 1 . 8, on 
trouve Or, le suffixe de ce mol ne peut être que 

subjectif et se rapporte à la divinité, car le complément 
direct vient immédiatement après, et il n’y a pas 

trace en sabéen de suffixe redondant. U en résulte nécessaire¬ 
ment que p'tli ne peut être qu'un infinitif. 

s I 
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M. Pr^topiu» a très bien monli-é que l'infiniiîf en wma cïis- 
Uit surtout dans certaines formes verbales et dans cerUm» 
vcrl«s Une sera ps sans intérêt de donner un nmnbio plus 
«■and d’exemples : l’infinitif en nodn est presque loDjn.ir.s 
mnolovédans la quatrième, la huitième et U dixième lormes, 
qui*cm, en arabe, un d long : ün mv 

: t‘' 53 n (HJ.. 5 ,, 1 . M. .9, 1 ^) 1 .1 !«n 

IM.. 3 . 1 . 10, cio.), îïWin [iHd.. jg, 1 . 4 ), pflW (liii, 
n 1 a) mp‘’-(im,i55,1.41,p«n(Gl..io76 = C./.S.. 
3o8. 1. CO), PFJ'i(0>- 45 . 1 .1),lO'îtin (Gl-.i 359 -. 36 o- 
C.I.S.. 3.5,l. 5 ), l'5l»n (Fl-., 53 , 1 .1), l^n (C. Là.. 381, 
5). (Wn (Gl., .379-C./.S.. 3 . 8 , 1 . 3), ) 3 pïn (Lidc 
Ui-ski, ). 3 ), îS'îBn [C.L.S.. 11, l. 3). püpn (Gl., 107(1- 
C./.A'.. 3 o 8 , 1 . 4 ), 13 K-n (C.;.,S., 391. 3. 9), psin 

( a. AT., 3, 1.6 ), lipsln (C, I. ,S. . 6. l. 3 ) , l'itfn (Gl., 859 - 
C./.S.»l.d)-Comme excepiion à is quatrième forme on no 
rencontie guère que deux passages mpm ] » 

4o, 1. â, et iixm 1 bn'i I ia^>*D dans Z.0..W.G.,XXXIX, 

P aa7.l. A, et en outre ’ltDnSVn'?^ dans S. D.. q-C./.S., 

3ÛO. L i5, et Mars., n = C./. iS., 3.51, l. 1 7-1>*'» « dernier 

verbe le amin radiral a pu faire tomber le nodn snllixe. 

A la huitième fonne on trouve ; iJJPJ (C. /. S., 74, 1 .1 3 ) » 
p'jnD (Miles, 1,1. i), ÎPIM («-JV.. 1, I. i»).panp 
.(Gl.» 609, L 3 ). 

A la dixième loimc : |’? 3 nD (S. f)., ii=»C./. 3 ., 343 . 

I. ïfi), piano (Mars., II=C./. S., 3 Sa, l. 8), pbino 
(C. 1 S.. 99, 1 . 5 )> iprtno (iWd.. 191, l. 1), 

{l'èid., 1 . 7)» iSoanc (GL, 1076 =.C. L 5 ,, 3 o 8 , !. 4 ), 
Ta^ïno (GL 8a6-C./. 5 .. 3 iC, L 1), p'iino (GL, 871, 
I. 4 =C/. 5 .* 3 o 8 iû.l. 18). pinro (a J. S., agt, L 7).' 

M. Pratolius a pensé que les infinitifs simples sans nodn 
appartenaient à U première forme, Undis que les infinitifs 
aver. niniH seraient de U seconde. Nous ne croyons pas qne 
cette distinction soit fondée. Trrtit d'abord, on rencontre, 
rarement il est trei, le mémo vwbe avec et sens mdn. sam 
(Ustinclion apparente de sens. Ainsi, an lieu de'*ii (C. f.N., 
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aS, 1 - 7? 76.1. 8, elc.), on trouve une fois î' 13 (G)., iSSg* 
] S(>o ^C.I.S., 3 1 5 . 1. ao), et inversemcnl iiu lieu de 
/.iS.jBa,!. 8-9, etc.) on rencontre une fois 3 >*nT 2 {Mars-, 
u«.*C. I.S., .35^, 1 . 17}. Knsuile, rien nindujuc rintensif 
(lens les inlinilifs a^ec nouu, et eiilin on trouve jwur eux 
des t^<|uivulonts ai*al>cs h la première forme, Cf>mine a 
uU.Â«. Par même nous voyons que la terminaison no<m 
rnitxMtpond à l’arabe et n'a rien de commun avec l'article 

IHMlposilif )nan(uânt la détermination. 

Nous croyons qu'il faut plutôt obercher les infinitirs de 
la deuxième forme dans les verbes avec préfixe D, qui ne 
pixnnent pas de noÛA, et qui répondraient donc à l'arabe 

tandis que les verbes avec prelixe n et sunixo twiht^ 
correspondraient à l'arabe augmenté en sabéen de la 
Icrminaison dfi. L'aocepüon probable des verbes cités plus 
loin nous parait conririner celte distinction : par ex empile, 
stgnilie « déclarer sa confiance », mais piÎND « frater- 
nlsoi* a. Le premier est une forme active, le second une Ibrtnc 
l'éllcchic. 

Les exemples de la première Ibrme sont ; pnK^ (Gl., 1076 
- C. /. 5., 3u8, L ï 5). 1*733 (Gl 8a5 =- C. L S ., 334. i. a4). 
pSa (GI.. io 76 -=C./. 5 ., 3o8. l 10 ). î '*73 (GUiSficj- 
i36o^C./.5,.3i5,l. ao). Î3J^ (Gl .,835 = C./.5-, 334. 
1. a4)i îvtfl {Gl-, iSSg-iSfio-eG./.4L, 3i5, L jiîGL, 
ia;5o-C./.A'.. 339 . I. 4), {C.f.S., 187 , L 1 ). pm 

[B.N., 1 . i), l'ûn (O. M., 5i, i. 4), ftn {C.I.S., 

103, I. 9 , etc.), Tî-'iit) (i&id.,83 , 1 . 8 - 9 ,etc.), (B-Af., 
chet Hai.bvv, flevoc Siimitiqitt, 1906 , rr, 1. i), {Gï., 
618 . L 60 ; Ha!., Op. c. , iv, L 4 ), pSP {.S. /). , 7 = C. /. S. 

* 11 vn sans dire que ces intinîtils j>envent être pris substanti¬ 
vement, ainsi ]tflN qui se trouve avec la noixnation pilÎK; 
rf. lloMMBL, S&/l‘Ar. CAmt.. S ôi (p. Jq). 
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349=1.6). inS (C. /. 5., a. 1.18), ÎD'P [ibid.. Uy. 1.1). 

[ibid., a, 1. 11, etc.). 

Si le supposition faite plus haut est juslû, les Infinitifs 
D30Kn (C.J.S.. 8w L 9, etc.), J-inn (itiU. 4i, I. 4). 
nsn (5.D., 3i-C./.S., 3a5. I. 3), omfir {Gl. AaA. 
1. i5), seraient do la deuxième forme, de même que la forme 
comme OflV^jfl [l'iirf., 1. i4'i5). Mais pnKD (Gl., 
107G«« C. /.5.. 3o8.1. n ), ptfan {S.n.,%^C.I.S.. 333, 
i. 15), pljn [Haï., 681,1. a), îïnn = |rï3Jfi (Gl., 1076>- 
C./.S., 3o8,l, 19), {Gl.,4a4-C./.LS..3i4.1.19). 

a|>ptrUendraient à U cinquième forme'. 

Do CO qui précède, il résulte que le nothi ne s'ajoute pas 
& uu ou plusieurs verbes terminant une réric, mais que, 
lorsqu'il y a des verbes sans noibi et des verbes avec «loùn. 
ceux-ci se placent en dernier lieu. 

Au chapitre du duel ou do pluriel, on doit noter que lo 
pluriel remplace parfois le duel, par exemple : pour 

'Nia (G.7.5., 106,1. a-3), ion:a pour ■'Dnsa {l'iitd., aSG. 
1. i),^lpK (GL, 1359-1360 = C.7,S., 3i5, i. a) désignant 
deux personnes, etc. Le pluriel se combine avec le sulTixe 
du duel, par exemple : dans 'Cnj'lNX’l | ''DDDSJK (GL, 

864-C.7. 5., 355, L 4-5). 

Au paragraphe 7a (p. 48), Hommel admet un nombre 
JODfl, mais il est probable que dans le passage cité {S. D., 
9 C. 7. S., 35o, 1. 6). IDDfl est le substantif DOli tarmée a 
avec l’article. U serait, en effet, peu vraisenablable que l'on 
oit mis un nombre sans le faire suivre d'un nom commun, 
et, en outre, il n'y a pas d’autre exemple de nombre ter¬ 
miné par 4n. Plus haut, nous avons supposé que, |CDn étant 
déterminé, on a mis U verbe au pluriel, quoique précédant 
le sujet. 

P. S. Ce travail était entre les mains de M. H. Üeren- 


‘ J2inn (C./. S., ago, L 6) est douteux. 
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OUo \VKDEn, Die Literalar der Babytonier nnd Auyrer, Kin üfber- 

Uick, — Leipxig. J. C. Hiariclis’acbe Buelibandlung. 1907 . 

U eiiste en Allemagne une SociâU de l'Asie antérieare. 
Sous le titre général de l'Ancien Orient, cette sociclë a pu* 
)>lié une série d'exposés s'adressant au grand public. L’ou¬ 
vrage annoncé ci dessus en forme le second supplément. Le 
caractère populaire ainsi attribué è ce nouveau volume at¬ 
teste combien est élevé, outre Rhin, le niveau général de 
rénidUion. 

C’est d'ordinaire à une langue que Thisloire d’une litté¬ 
rature empninte son unité. Les rapports étroits ayant consti¬ 
tué des Chaldéens, des Babyloniens et des Assyriens un 
groupe historique compact, la littérature de ces peuples 
l'ortne ^e-méme un ensemble présentant un seul sujet 
<Vctade. D'autre part, trois langues, dont l'une est d’un carac¬ 
tère entièrement distinct, ont été employées par les auteurs 
des monuments écrits appartenant è la littérature chaldéo- 
nssyi'ienne. OUo Weber explique parfaitement, dans l'intro- 
(luction, comment le sujet ne saurait se prêter à deux études 
séparées, l’une des monuments en langue sémitique, l'autre 
du ceux en sumérien. 

L’opinion générale en Allemagne sur ce dernier idiome 
et sur le peuple l’ayant parlé, se trouve ainsi reflétée dans 
pette histoire d’une littérature. L'oricufalistc, auteur du 
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livre, ne passe pas sous silence U théorie de M. Halévy, 
mais il se borne i la rappeler, el il ne semble plus concevoir 
loi même aucun doute sur la réalité du sumérien et sur l'exis¬ 
tence d’un peuple du même non). Toutefois, celte existence 
n'a été nationale qn’li une époque préhistorique relativement 
h nous. La fusion des Sumérirns et des Sémites remonte 
une date perdue dans la nuit des temps, et pas un texte en 
sumérien no peut être reconnu comme émanant d'un auteur 
non sémite d'origine. Dès la fin du quatrième millénairo 
avant J.-C., la lace sémitique était seule n compter en Cbnl- 
déc el en Rabylonio. 

Un alinéa de la mémo introdurtion résume avec précision 
les cüliccfions réparties dans les divers dépôts de monuments 
en Europe et aux Etats-Unis. 

Le corps de l'ouvrage est divisé en vingt chaplti-es où les 
textes Bontgroupés par catégories, elnon d'après l'ordre ehrn- 
nologique. Ln littérature poétique rient en premier lieu, elcn 
tête de celle-ci, l'auteur traite des poèmes épiques. Cette 
élude particulière implique celle des mythes exposés dans le 
poème. Les textes grecs de Bérose et de Dam.iscias prennent 
cux-mëines place dans un sujet ainsi élargi. Les hymnes, prières 
ot psaumes, les textes divinaloii'es, les oracles, les textes 
liturgiques et les omùia remplissent cinq chapitres. L'un clos 
plus longs est consacré aux inscriptions historiques. Ensuite 
sont étudiés les monuments juridiques, les lettres cl les 
textes scientifiques. C’est par le /olA-lore <)uo se termine la 
série de ces sujets particuliers.. 

P. Boiroais. 


W. M. J. Minsk, A ntto ùounda/j slone of Nebaekadnettar I /ram 
'Siftfttr. Philadelphia, Univeriity of PnoosylvanU, 1907, jn-8". 

Ccl ouvrage fonno le volume IV de la sérié D : Hueanhe» 
and Treaiûes, do la collection : Tho liabylonia/i Expédition of 
the Univertily of Penntjbiania , éditée par M. H. V. Hilprecht. 
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Il Atteste lino érndition tnrl élondao, ost In l'éHilUl d'un tr»- 
VAtl très ronsidérable, et présente une çmiido viilour. Ëii 
léLe, une qiialHème soclion de la liiblUigrupIiie coiulitim 
lino liste olii'onologique des bornes-ÜmiiûA bab^donîenncit in* 
diqnant, pour chaque monument, U provenance, le dtijiAl, 
la publication et U traduction du texte, In publication et 
l'interprétation des symboles, enfin un mode do citation. 

Los pages 1 é 11 5 contiennent uno étude complète et ju* 
dlcieuse du genre même de petits monuments formé par 
ln.s hornes'limltcs. Parmi les nombreuses questions traitéM 
dans cetto étude, celles qui le sont avec plus d’étonduA 
portent sur les transactions légales dans les inscriptions cnn* 
vrant ces blocs, le contenu entier des mêmes inscriptitnis et 
les symboles sculptés en basTeliefi. Ceux-ci se partagent en 
représentations très réduites do sanctuaires, en armes des 
(lieux et en figures d'animaux, eux aussi signes des dieux, 
Ii'iiulour parla (p. 87 ) des fignriuos luimaines représenlnut 
d'auLro part les dieux, et les classu encore parmi les syui» 
l)olos, au lion d'y voir des images, si réduites soieul-eJli's. 
Sur ({uarante symboles environ que nous préseiiUmt les 
])orue.s-limile 9 , M. W. M. J. Minke parvient è en interpréter 
ime vingtaine. A raison du caractère astral des divinités ba- 
liyloniennes, cet auteur est amené h constater l’antérimité 
do l’équateur par rapport k l’écUptique, c'ett-è-dire çello du 
dodecaons par rapport au xodiaque. 

Suivent î'iine après l'autre deux étudoa parlioulièi'es sur 
une nouvelle borne limite de Nabucliodonosor I*' provenenl 
de Nippur, et sur une autre de Mardouk-abé-erha. Chacune 
de ces deux éludes comprend une introduction, une tran¬ 
scription et une traduction, un coininontaire. L’introduction 
de la première étude entre dans des détails historiques sur 
l’identité de pa-crb et de la dynastie d'isin, sur la succession 
des rois de oelle-ci, et de la place occupée dans la seconde- 
dynastie dTsin par Nabuchodonosor I*'. L'intérêt supérieur 
de l'inscription de U borne-limite du règne de ce prince est 
qu'elle commence par une trentaine de lignes reproduisant 
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un texte liturgique d'une ma^iGcence d’expressions telle que 
rien de supérieur, peut-être même d'égal, n’a étéjosqu'ici 
découvert dans les documents cunéiformes. 

Vient ensuite une concordance |)ortant sur l'ensemble des 
bornes-limites exhumées. I^le donne les noms de personnes, 
de lieux, de cours d’eau et de divinités, et reiifeimc enrorr 
une dmibie liste des symboles. Les petites descriptions do 
chacun des ntonumonts étudiés .sous ce rapport, auraient éiû 
plus Avanlagcuscmenl Jointes A sa liste chronolo^que figu¬ 
rant dans 1a bibliographie. Mieux eût valu donner une. seule 
liste des bornea-limiLcs, placée en bon endroit, et établie 
plutét d’après les dépéts et dans l'ordre dos numéros des 
catalogues do ceux ci. 

Un Tocabidaire babylonien dél l’ouvi*age. 

Ce dernier perd peut-être une partie de son grand mérite 
par une complication telle du système des citations ou réfé¬ 
rences, que la confrontation du document cité avec la pièce 
classée sous tel ou tel numéro, dans les dépôts publics ou 
les collections privées, est chose souvent presque imprati- 
cohle. 

P. Dodkdais. 


L. W. King, ChroHÎcUi contfTttinÿ early Babylaitiaii kingt inrladintj 
records oj tha aoriy kitlory nftha Katstlcs atul ika cfiunlry of ilw 
tt-a. — LoodoQ, Loxac and C, 1907. Vol. I, Inlroductorycha[>- 
len; vol. H, i,Texts and trans]alioiis; s, Cnneiform texts. 

Ces deux volumes forment le deuxième et le troisième de 
la série : Sladiet ùi eastevn hisiory, dont d'autres volumes 
faisant suite sont en préparalion. Leur contenu, réparti dans 
les trois divisions cî-dessus énoncées, est fort compliqué. 11 
constitue la publication do neuf documents en écrilurt^ cu¬ 
néiforme. Voici lés princtpalos conclusions auxquelles airive 

M. L. W. King : 

1 * Les nouveaux documents facilitent la comparaison dos 
sources de l'histoire babylonienne entre elles. Dans la grande 
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Liste des roi* ftaèyîomcrw, Ubletle du Musée britanniquo 
n* S 333 a, disposée en dynasties, îa première dynastie 
mantpic, mais le faitesl pour nous sans importance, parce 
que la petite Liste des roi*. tabloUe n* 38 iaa du Musée bri¬ 
tannique , nous permet de restituer cette dynastie. Les Estes 
de date de celle même première dynastie babylonienne nous 
donnent le moyen de contrôler, et en grande partie con¬ 
firment, les chiffres de la petite Liste des rois. La seconde 
dynastie a dominé sur la contrée de la mer : elle doit être en- 
tièrement éliminée de la suite de celles qui ont régné à Ba- 
bylone. La version arménienne dos Chroaiqaes d'Eusèbe de 
Césorée nous a conservé les dynasties historiques de Béroso 
faisont suite A la premièro dynastie de 86 rois postérieure au 
déluge. Ces dynasties couvrent, antérieurement A Alexandre, 
1910 ans. Or, 1910 + 33 3 = 3333 av. J.-C.,dale où, d'après 
Bérose, la période historique s’ouvre avec la secrondo dynas¬ 
tie, l'tquelle correspond h la première de Babylone. Celle 
date de aaSi. concorde prol>ableTnentavecle commencement 
do quelque dynastie antérieure même A celle fondée pai- 
Su-abû, et ayant pu ne pas régner A Babylone même. Bref, 
il y a lien d'envisager de nouveau la possibilité de faire 
concorder la Liste des rois avec Bérose. La légende dont 
Agalhias s'est fait l'écho ne se rapporte pas, comme on le 
pensait, A l'enfance de Sargon , roi d'Agadé. On établit dés¬ 
ormais les deux équations : Ura-imitli 19 fieleous, et Bél-ibni 
= Belelaras. Dans la seconde de ces équations, le premier 
élément du nom est reproduit dans la forme grecque. Cola 
n'a pas lien dans la première équation. 

3* Un jour nouveau est répandu sur les antiquités les plus 
reculées des premières capitales séniiUques do la Chaldée- 
Babylonie, telles qu'Agadé, où régnèrent Sargon et NarAin- 
Sin. Mais c'est surtout ce qui concerneThisloirc de Baliylone 
sous la première et la troisième dynasties de la Liste des rois, 
que, dans nos connaissances, précisent les apports récents. 

3 * L’Angleterre n'a Jamais mis en question l'cxislencc 
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d'iuie race et d'une langue stimériennos. Mai», au «tmLiuienl 
de M. L, W. King, la ligne de dcmarcaüou enlrc rûiêineiil 
sumérien et l'élément accadien, c’osl-à-dire sémiliquo, eu 
Chidéée-Bab^donio • est lortement précisée par le» unavoniu 
documents. Ur et Eridn furent de» contre» lomériens. La se¬ 
conde dynastie do la Liste des rois, laqiiôllo régna sur la cuii- 
trée de la mer, et non n Babylono, fut sumérienne. L'auloui* 
on arrive A délonnincr quelques-nne.» des qualités morales de 
la race de Sumor. À elle remonte, en outre de l'écriture, le 
système peu pratique de» listes dr date. M. King e\pcwo In 
mise en {mivm du ce procédé employé pour lo rompui du 
temps. 

4* Les nouveaux docuTiienls éclaironl encore l'invarinn hil- 
Lite, suivie delà conquête kassiLe de Dabylona, et riuvasion 
do rÉlaui, suivie de la conquête de la confréo de la mor. 

5 * Le Guide to the Bahylûnùm and Assyrioji aniiqnilirs du 
Musée britannique, édité en 1900, rie cr>mpte, en (éto di: (a 
liste des rois d'Assyrie, avant Tshme-Dagan, qu'un seul prince, 
Irishum. La table, donnée par M. King (vol. I, p. 1^6), on 
porte hesucoup d'autres. Un nouveau synchronisme fait d'Tlii- 
sbûma, roi d’Assyrie, le contemporain de Su-Abou, fonda* 
leur de la première dynastie de Babylonc. 

€* 11 faut roconnaitre ^pie, parmi les rois do la dynastie* 
kassile qui régnèrent à Dabylone, deux portèrent le nom do 
Burna*6uriash. Cest le second dont les tablettes de Tell ol- 
Amaroa font le contemporain d'Amenhetop IV. Ce pharaon 
ne monta pas sur le trône antérieurement A i 3 So av. J.>C. 

7* Indirectement ainsi serait fourni par les documents cu¬ 
néiformes un élément chronolo^que permettant de déter¬ 
miner le pharaon de l'Exode. Un autre synchronisme entre 
l'histoire des Hébreux et celle de la Bab^onie résnltn do 
l'équation confirmée ; Hammurabis^Amraphel, roi de Son- 
naar. Les nouvelles chroniques prouvent que Hammurabi ne 
régna pas antérieurement au xxi' siècle av. J.-C. Voilé une 
donnée pour fixer la date de la vie d’Abraham. 
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. 8” Uapprochée du fait récent de ]a déconvcrlo de ta- 

bledcs à Eoghaz Kôi, en Cappadoce, site de l'ancienno capi¬ 
tale des Hittites, l'activité de leurs tribus en Babylonic, h 
l’époipio. primitive, prend un intérêt particulier. 

P. BoPnoAiP. 


r. (î. ErSBLBN. SiûOK. A aiudy i* fMVattf/ llittary (Columbia Uni- 

vnrsity Oriental lUuliei. vol. IV). — New York, 1907. 

Ce livro est une excellente raonographie de Sidon. M. Ki- 
srlen rappelle rhistuire de la cité depuis les temps les [dus 
recalés jusqu'A ré|>oque actuelle; et il faut entendre le mol 
bistoire dans la plus large acception : poUlM|ue, économique, 
aixhéologique et religieuse. Toutes les données relatives n 
Sidon ont été utilisées, depuis les documents égyptiens, as- 
syro-babylonieus et bibliques jusqu'aux ouvrages d’énidition 
moderne, sans oublier les renseignements fournis par les 
écrivains de l'antiquité classique et les auteurs musulmans. 
Il est superflu d'ajouter que la principale source d'informa¬ 
tion consiste dans l'épigraphie. 

M. Ëiselen a mis en œuvre cos matériaux d'une façon 
consciencieuse, sobre et claire à la fois, et qui témoigne 
d'une critique avertie. Son livre est divisé en cinq sections. 
La première partie est consacrée à des questions que l'auteur 
qualifie de préliminAÎres- Il y traite de la lopograpiue et du 
nom de Sidon, ainsi que de l'Age la ville par rapport A 

ïyr- 

Sur remplacement de l'antique Sidon a été bâtie l’actuelle 
Saïda; mais celle-ci est un peu moins étendue. Diverses éty¬ 
mologies du nom de Sidon ont été proposées. Celle qu’adopte 
M. Kiselen, e 1 qui semble en effet la plus légitime, est aue 
n M. VVinckler ; pX serait un dérivé régulier de IJ, ce der¬ 
nier mot désignant une divinité que nous retrouverons bien¬ 
tôt. Eo6n on ne saurait rien aflirmer qnapt A l’antiquité 
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relative de Tyr et de Sidon. Toutefois Tyr fui en général 
considérée comme antérieure é Sidon. 

La seconde section constilae la partie principale de l'ou¬ 
vrage. L’histoire politique de Siclnn y est retracée on sept 
cliapitres. Sidon fut-elle dés l'origine une ville sémitique ? 
M. Ëiselen est d'avis que les Phéniciens, venant de Mt'siipo- 
tamie, s'établirent sur la cdte de la Méditerranée a,don ans 
environ avant l'ère chrétienne. Us trouvèrent la ville de Sidon 
déjé bélie et en firent un centre de leur nouvelle organisa¬ 
tion. Tyr et les autres villes environnantes auraient eu la 
même destinée: fondées par des populations antérieures aux 
Phéniciens, elles seraient devenues phéniciennes par la suite. 

Cette hypothèse peut trouver quelque fondement dans les 
relations des écrivains classiques. Mais, pourlo problème qui 
nous occupe, ces données sont douteuses et U faut les utiliser 
avec beaucoup de réserve. Qu'étaient ces pré-Pliéniciens qui 
auraient fondé Tyr, Sidon, etc. ? M. Kisclen l'ignore et bien 
(Vautres avec lui. En outre, ces villes de la côte phénicienne, 
Tyr, Sidon, Beyrouth, portent des noms parfaitement sémi¬ 
tiques. On peut prétendre avec M. Eiselen (p. 3 o, n. i) que 
ces noms sont dôs aux Phéniciens cox-mémes et cpi'ils rem- 
placèrent d'anciennes appellations. Mais daqs ces conditions 
>1 y aurait eu au moins une exception pour Sidon, car déjà 
cette ville, comme Vadmet M. Eiselen, s'appelait ainsi avant 
In migration sémitique. EnGn les documents bibliques s'ac¬ 
cordent avec les fragments qui noas .sont parvenus par Eusèbe 
de l’histoire de Sanchoniathon, pour considérer les Phéni¬ 
ciens comme autochtbones sur la côte orientale de la Médi¬ 
terranée. L'origine de Sidon reste donc obscure. U en est de 
même pour l'histoire primitive de la cité. Les renseigne¬ 
ments les plus andeés sont contenus dans les lettres de Tell 
cl-Ajn.'irna; ils nous reportent à l'époque où la Phénicie fut 
conquise par les Égyptiens. 

Dans les trois dernières parties de son livre, M. Eiselen 
traite du commerce, de la vie religieuse et des 8nti({uités 
de Sidon. Les divinités principales de U cité étaient KÎmun 
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et Aslnrl (Astarté). Mais les Siduniens, en faîL de religion, 
n’éUient pas e^iclasifs. l.,eur pnathilon comptait un grand 
nonibi'C de dieux secondaires. Lun de ces derniers était 
désigné par le mot is, d’où dérive précisément le nom de 
la ville. Or Sidon, en phénicien ps, s'écrit yn'j ou p'S 
en hébreu; les inscriptions assyriennes lisent l^iduna (il y a 
des variantes, mais la première syllabe est tonjoun Si- on 
enfin les écrivains grecs transcrivent îtîaîw, et les La¬ 
tins S'tdonia ou Sidon. Il y a donc toute apparence que le 
mot is avait un i pour voyelle et se prononçait SiA. Que 
ce juot désignât une divinité, le lait semble aussi hors de 
doute. Il sert à former plusieni's noms propres qui sont des 
nom.s lliéophores, comme par exemple «serviteur de 

Sid«, fréquent dans les inscriptions de Carthage. Enfin "iS 
entre é titre de premier élément dans dos noms de dyades 
divines, comme Sid-Melqart (cf. C. /. 5 ., l. I, n* a 56 ) et 
.surtout Std-Tanil [Ibid., n*" 1/17-249). 

Ce dieu $id était-il un dieu sémitique } M. Eiselen ne 
le pense pas (cf. p. i 3 i). A son avis, Itt était la divinité tu< 
iélaire do la primitive et non sémitique Sidon ; les Phéni¬ 
ciens raurnienl adoptée on s’établissant dans la ville. Pour¬ 
tant il n'y a pas de dlITicultô grave b considérer le mot IS 
comme un dérivé de la racine ns. Or cette racine, si elle 
n'ost pan-sémilique, est toutefois commune aux dialectes 
sémitiques sepleulrionaux : hébreu IIS (cf araméen 

lis, syriaque assyrien fdda, arabe (cf sens 

en est «chassers, puis «péchera (U seconde acception est 
peut-être tardive). Dans ces conditions le dieu Sid apparaît 
comme lui dieu sémitique, et il est permis d'inférer que 
c'était le dieu protecteur d'une tribu de chasseurs et sans 
doute de pécheurs : tels les Sidoniens primitlls. 

M. Eiselen a joint à son ouvrage trois appendices. Dans 
l’un il ônumrre, d’après les inscriptions et les textes, les 
rois de Sidon selon leur ordre chronologique; le second est 
consacré aux monnaies sidonieuncs, et le dernier décrit 
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«„clna« »niiquiléa. Un indt^ l^^rminc le volonu-. Une 

Lric lisle biblU>g.-nphû,Qe et une carte de la 

don, wns être indUvensabies, n'cuwent pas élu su(>crnm*. 

A. GtiiKiaaT. 


.v«p»K« ».-/»«■« (If- '•«« *" '*"‘'77 

PI .cPon.p.6n4 noU.,, l«r J.«> l- 

hiris, Erucl Uron». ïg”?- ▼«ï «» 7** * 

T.e5 nmalpurs de liUcrnttirc onentale apprendront avec 
nînisîr U confmuoüon de celte œuvre poatliume, cnlierenicnl 
revue depuis le d^cès de l’auteur, corrigée et «mplUée par 
uu jeune bébraïsant (anonyme), publiée par M. K.mle U- 
fumn-Giraud. notre collègue delà Société «.atique. Le pr^ 
sent tome 11, qui va jusqu’à la G« du commcntmre sur la 
Genèse, ou secüons iv à xu de la première parUe du /ohar, 
ne le cède en Ken au lonu- 1 “ tant pour la forme que pour 


le fond. . ,, 

Tciœème', lors de l’apparition du tonie 1 . nous nous 

étions demandé si un aussi grand travail pourrait être conünué 
«rec succès. Nos doutes sont dissipés : la réponse par le 
fait acquis est la meilleure preuve que, non seulement il y 
aura une suite, maU que l’œuvre sera menée à bonne Cn 
(en six ou 8e|Vt volumes), sans défaillance,sans crainte d ar¬ 
rêt par des difficultés de dispositions graphicpies. Cest ainsi, 
par eieniide, que les textes secondaires intitulés : Midr*.srh 
ha-Sééltm et SH^rt Tord, publiés en marge de l'édition ori¬ 
ginale du r.okar. ont été traduits ici «i Appendice (p. byb- 
y 36 ), à la «rite d'autres additions. Nos meilleurs aonhails 
au vaillant publicaleur ! 

Moïse ScQTVAB. 


• L p. î5''i-36o. 
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A. •Vr>f/«CKX SYfUAQVSS. vol. 1 : Jf<c^.î/.7irt (lovUi et Ira- 

fliirlion); Dur Penkajé (Uwle). — Lci’iuig. Harra.'wnwiU, lijoS. 

M. Mingana, prDfeBseur de syriaque au séminaire ayii»- 
clmldëcn de Mo&soul, r.ontinue S4'S pubilcalions qu'il vn 
dcsomiûis grouper on série. r.e premier rascfcule de la nou¬ 
vel le coHeclion, /vM iSoarcej» ^ioçttei, coutient trois opuscules 
nesloviens : une chronique de M&iha-/.kha, une histoire en 
vers du couvent de Sabrilo^ de Beth Qoqa, enfin la seconde 
partie de la chronique de Jean bar Penkayé. Ces trois 
textes sont entièremenls inédits. 

M. Mingana établit dons sa préface que l'auteur de ia pm- 
inibro chronique r Miiha-xkha, ne peut pas être identifié avec 
scs quasi-hoiuoDYmos ] 4 o‘-zkha et Zkha-j^'. Il dut être l'élévo 
du docteur de Nisibe Abrahaui de Beth-Rabban. L'examen 
nitique de son ouvrage prouve qu’il fut très probablement 
comjvosé entre 55 o et 569, en tout cas avant la fin du 
VI* siècle. La clironique de Miilin-7.kha est la série biographique 
des vingt évêques qui ont gouverné l'Église d'Adiabène de* 
puis la fondation jusqu'au vi* siècle. En voici ia suite, avec 
les dates telles que M. Mingana les a conjecturées d'après les 
données de sa chronique : Peqidha, successeur d’Addaï 
(loA'i i 4 )I Samson (lao'ia 3 ?), Isaac(i 35 >i 48 ), Abraham 
(i 48 -i 63 ), Noë {163-179), Abel (183-190], Abdhmeiilia 
190335), Hiron ( 335 - 3 . 38 ), àahlufa {a 58 - 373 ), At^adn-- 
buhi (373-391), Jvri'a (391*317), Jean ( 3 i 7 > 346 ), Abmhan» 
( 346 - 347 ), Maranikha (347-376), Subhaliüo' (376-407), 
Dnniel(4o7-43i), Ithima { 45 »- 45 o), 'Abbuilâ (45o499), 
Joseph (499-511 ), Hnona ( 5 ii-?). 

Le butin que l’Itistorien peut extraire de ces pages est 
malheureusement assez maigre. A peine deux ou trois com¬ 
pléments ou rectifications au Synodicûti orimhile ou aui actes 
des martyrs d’Adiabène, publiés par le P. Bedjan (prtfaCé 
p.i43, n. a; i 45 . n. a; 1A8, n. a et 149, «. 1 «I i 56 ,b. *). 
.îe crois notamment ruineuse ridentifieation que j’avais 
proposée entre Paul de Nisibe et Paul le Perse sur qui Mer- 
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CAÜ a publié une intéressante notice (La&otiHT, Le CJtrislia- 
nisme ^n$ l'empire perse, p. )66). A moins toutefois qu'il y 
ait eu plusieurs Paul de Nisibe, ce qui est bien possible, 
car le maître de Jdnilius a certainement étudié ou professé 
A l'école de Nisibe. 

M. Mingann trouvera probablement que J'ai tort de ne 
pas attacher un aussi grand prix que lui-méme aux données 
noarelles qu'il croit trouver clans son auteur au sujet des 
origines chrétiennes en Perse. Pourquoi n'applique t-il pas 
oux allégations de MÜha-zkba le même esprit de saine cri- 
licpie qui lui dicte celte phrase (p. 78, n. a) : cL’existence du 
discipû [d’AddaX] Mari doit être considérée, jusqu'à nouvel 
ordre, de plus en plus problématique et même fabuleuse*, 
et cette autre (p. ut, n. 1] : «Il ne peut donc plus 7^ avoir 
de doute, la liste patriarcale [de Seleucie] dressée par les 
écrivains du moyen âge n'a aucune valeur historique ■ ? Mn 
réalité l'historicité des notices de Miiha-zkha antérieures au 
IV* siècle n'est pas mieux attestée que c^e de {'Histoire de 
Karkka de iietk Slokh, cpii est au Beith Garmal ce que la 
chronique do M. Mingana est à l'Adiabène, ou les Acta Maris 
nu Beith Aniiuayê. Toutes ces chroniques ont pour but de 
laltacher les principaux centj'es de la chrétienté ncsiorienne 
au personnage historique Âdclai qu'on cn>yait disciple des 
ApVtrus, alors cju'il exerça son activité missionnaire à In fin 
du n* siècle et au début du id*. 

U est possible du reste que les listes épiscopales, alistrac- 
tion faite des actions attribuées aux premiers dvéques, soient 
utilisal)les par l'historien, même pour la période qui s’écoula 
entre les débuts de l'évangélisation (vers 310?) et le pre¬ 
mier tiers du iv* siècle. On serait tenté d'admettre ferme¬ 
ment le nom de Sri'a et avec quelques doutes celui de IJiraa 
qui ne se retrouvent pas dans les üstes épiscopales des autres 
provinces. M. Mingana rappelle (p. laS, n. 3) que i'évéché 
de Nisibe, plus proche d'Ëdesse et alors en pays romain, n'a 
été fondé qu'en 3 oo. Pourquoi réclame-t-il contre toute vrai¬ 
semblance une plus haute antiquité pour le siège d'Arbel ? 


NOÜVELLES ET MÉLANGES. 

El ceci n'exclut pas l’exislencu de chréliens en Adiabènc 
bien avant ccltR époque, il s'agit seulcincul de fixer les dé- 
bxils de l’organisation épiscopale. Après cela, point n’est 
besoin d’ajouter que les l'cnseigiieraents qu’on pouiTait dé¬ 
duire de M^iba-zkha pour délenniner la suite des satrapes 
d’Adiabèno et surtout pour illustrer l'iustoire inlni-ieure de 
l'empire des Parthos ne sont pas plus assurés que los données 
analogues qu’on pourrait éventuellement extraire des Actes 
des martyrs d'Assemani ou de l’Histoire de Qaidagh et des 
récits cycliques analogues. 

Le couvent de Reith Qoqa en Adiabène a été fondé par le 
moine Sabri^' dans la première moitié du vu* .siècle, c’est- 
k-dire è l’apogée de la vie monastique ohes les nestoriens. 
Après avoir brillé d'un certain éclat jusqu'A l'avènement des 
Abbasides, il Cnit par tomber en décadence, et ses moines 
se disperséi'ent après la destruction du muuastère. La chro- 
nique publiée par M. Mingana retrace en vers les gestes des 
onxe supérieurs du monastère, leurs vertus et leurs miracles. 
C'est un chapitre intéressant de l’histolro du monachisme 
oriental qui coinjdèle bciireuscment l'ouvrage do Thomas 
de Marga et le Livre de la Ckasleté. Je ne sais si l'on peut 
admettre pour sa composition la date de Sao proposée con- 
jecluralement par M. Mingana. Supposons en ^et que Sa* 
briso* har-Israél, le dernier supéneur, mourut vers Soo. 
comme l’accorde M. Mingana, et que le monastère fut rainé 
vers 8 o 5 . Jl faut ajouter k ce chiffre environ soixante ans 
de la vie de Gabriel de Salakh, restaurateur du couvent, 
puisqu'on dit d’une part qu'il était l’élève de Sabriio' et 
d'autre part qu'il vécut là peu près 120 ans dont plus de 
QO dans le monachisme». Notons encore que ce Gabriel 
était mort depuis un nombre d’années indéteiminé mais 
notable quand l’auteur anonyme composa son poème. En- 
tin on parle, comme de personnages illustres, morts depuis 
assez longtemps, de certains élèves de Sabri&o' comme Rab- 
ban Hormizd et Kodawi. Tout cela, à mon avis, nous amène 
à La fin du U* siècle, i^nsi U date tardive que j’ai cru pou- 

23 
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voir assigner pour U iormation do la Légende d’Kugènc , 
prétenda fondateur du monaebUme persan, n'esl jiuiut 
infirmée par ie fait de sa mention dans lo texte de M. Miiv 
gana (p. 173,1. 18). 

La publication de la chronique de fiar Penkayè os( prtV 
cédée d’une courte inlroduction dans laquelle M. Mingnn» 
établit contre Ralimani que son auteur ne saurait être 
identilté ni avec Jean de Dalyatha ni avec Jean Saba, frère 
de celni-ci,qui vivaient tous deux dans la seconde moitié du 
viir siècle. Jean bar Penkayé arrête sa chronique à la lin 
du vu* siècle et se donne comme contemporain de la peate de 
686-687 qu'il décrit oopionaemenl. Ce point d'histoiro llUé- 
raire, déjà fixé par M^'Addaï iScher [Revnâds T Orient rhi'èlien, 
1906, p. 38), est mentionné dans la 3 * édition de la Lilté- 
niart syriaque de M. Rui>ens Duval (p. aSo, n. 3 ). M. Mim 
gana a sagement agi en na jmbliant que cette partie de la 
chronique de Bar Penkayé qiy narre les événements posté- 
rieurs à la'naissance de Jésus-Christ, et en ne traduisant que 
le chapitre xv qui traite de l’invasion des Arabes, de leurs 
dissensions, des malheurs de l'Eglise, et des ravages de la 
poste. Rien de bien nouveau, ni dans le thème ni dan.s les 
développements. Au reste Bar Penkayè n'a v<tnlu composer 
qu'un épitoine : tel est le sons de» mots que M. Duval 

proposait de Iraduii'e par arch<fologie (texte, p. 168, 1. 7; 
170,1. i 5 ; cf. JLitt. tyr., p. aSo). 

La traduction est lidèlu et exacte, iin peu libre dans les 
dernières pages de Bar Penkayè et dans quelques autres 
passages, à cause des diflicultès que présente le texte ; 
M. Mingana a toujours soin d'en avertir loyalement ses lec¬ 
teurs. En résumé nous ue pouvons quo louer l'auteur de son 
xèle à rechercher les vieux traités nesloriens dont U y a sans 
doute encore quelques exemplaires é retrouver dans les 
coins ignorés des montagiies du Kui-disfan, et souhaiter la 
prompte apparition dos prochains fascicules des Sowixts 
tyrla^w, 

J. LxBOt HT. 
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Addaï Scukr, Arclmvdqii» clinlclécnilii Séitrl (Km-dUutn). }hsrûtns 
fiesTitfiiKNKS {Chroititftu! de .Sdrrf). — Prnmièix- T«\l« 

nrulxi avev IratlucLion IranraUe, gr. in>8* {format tle Migno). 
loA pagea; prix s 6 fr. aoi pour If*» souscriptour» : 3 fr. go, 
franco : & fr. Ao. 

Col ouvrage forme ie troisième fascicule du tome IV 
(p. 3i5-3i6}dc la PalrologiaOrictUalis, publiée par M''Oral- 
iin et M. l'abbé Nau'. 

I4C IcitQ donné par M** Addaï Scher est celui d'un manu- 
s<TiL c<»n8ervé A la bibliotlu'quc du patriarcal chaldéen de 
Mussoul. Il a utilisé égoloment des feuillea du même docu¬ 
ment qui so trouvent é la bibliothèque épiscopale do Séeii. 

Le innnus<'-rit de Mossoul comprend deux parties. La pre- 
mièi'c, lungée après la seconde par suite d'une inadvertance 
du relieur, va de rarf aSo à 363 et comprend trente-quatre 
chapitres. Le fascicule actuel donne Us trente premiers 
cliApitres. , 

Le caminencement et la liu du manuscrit font défaut cl 
l'auteur est inconnu. M"' Scher suppose qu'il vécut au 
MU* siècle, car il parle du caliphe Âtii-Thahir tpii inonrut 
en 133G. Ce serait, selon toute probabilité, l'un des trois 
écrivains nestoriens les plus féconds de cotte é|>0({ue : llo'- 
yahb Bar Malbouiu, Sabrî&o' Bar Paulos ou Salomon de Bas- 
sorah. En admettant que la mention du caliphe Ath-Thabir 
soit une faute de copiste, l'uuteur serait encore postérieur 
au IX* siècle, puisqu'il cite le patriarche Iso' Bamoun 
(+ 838}. 

Lhistoim neslorienne commence à l'empereur Vidèrien. 
ol le présent fascicule nous inènejusqu'aux fils de Constantin. 
^oll-e auteur accueille avec la même faveur los faits histo¬ 
riques et les légendes; il se répète fréqurmment : ainsi il 
raconte deux fois la vie de saint Ephrom, Il donne parfois, 
sans marquer de préférenoe, deux récits contradiotoires. H se 
fait l'écho de légendes controuvées, comme les Actes de 

' Ont paru Josqu'ici le tome I (cinq fascicules); le tome II 
(cinq fasciculea); deux fascicules du tome III et cinq du tome IV. 
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saint Sylvestre et ia lèpre de G>nstanÜn, Thistoirc du pa|>c 
saint Eusébe, etc. Néanmoins, il donne, même dans les récits 
les plus connus, certains détails intéressants. C'est le cas, 
en particulier, de sa relation snr la vraie Croix. 

Mais ce qui fait le principal intérêt de cet ouvrage, ce 
sont les renseignements qu'il donne sur l’Lîstoire peu connue 
da christianisme en Perse. Il semble très au courant des 
choses de ce pays. 11 y mêle moins de légendes et eu parie 
avec plus de prikirion que loi'squ'Ü s'agit de lempiro romain. 
On peut déjà le constater dans le chapitre qu’il consacre à 
Manès et à sa doctrine. Mois c'est principalement lorsqu'il 
arrive à la persécution de Sapor qu'il commence ése montrer 
historien. 

Le présent fascicule s'occupe des rois de Perse : Barham 11 , 
qui pei'sécuta un moment les chrétiens parce qu'il les confon* 
doit avec les Manichéens; Barham 111 , Sch&nhanschah, 
Narsès et Hormisd qui furent «bienveUlants pour eux; puis 
de Sapor U qui les persécuta cruellement pendant son long 
règne de 70 ans. L’auteur s'arrête longuement auv patri¬ 
arches Siroéon Bar Sabbaë, successeur de Papas, et Sliah- 
dost, mis k mort tous les deux sous lo règne de Sapor. H 
raconte en détail leur martyre et celui de Jnui-s compagnons, 
et donne de piécieux renseignement-s sur l’état de l'I^Use de 
Perse â cette époque et sur la persécution qu elle eut à 
subir. 

Dans un autre fascicule, .M'" Addai Scher donnera la (in 
de la première partie (la deuxième selon le manuscrit) qui 
va jusqu'à l’an 363 , et la seconde qui s'étend de 364 à 42 a. 
U nous promet des renseignements plus abondants et plus 
intéressants encore sur les rois Sassanides et sur l’bistoire du 
christianisme dans leur empire et particuliérement sur 
l'Eglise nestorienne. 

La traduction a été ébauchée par deux prêtt'cs maronite.s: 
M*' Younés et M. Basile. M. l'abbé J. Përier l'a revue et a 
dirigé l’impression du fascicule. 


L. Leboy. 
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Noël GinoN, Lcÿctulc» copua. fr«gmenb in^ib |)uJiItt!s. ti-udutU. 

ADnolés. — Paris, 1907. 

L’uljlîlé de la publicaüon de M. Giron esl multiple cl 
considérable. Elle accroît lo domaine de la littérature copte. 
Elle élargit nos connaissances sur les conceptions religieuses 
et les pratiques ascétiques de l’É^'ple chrétienne. On relève 
dans deux de ces fragments (p. 5 i, [>7 el 77) les titres pro- 
locolaircs décernés au boriieus, même du fond de la vallée 
du Nil. On constate la place prédominante donnée, dans la 
culluro égypto-chrétienne, à la connaissance des «lücrilurcs 
saintes» (p. 45 et 77}. Pour la critique textuelle de la ver* 
sion copte de le Bible, le cinqmème fragment serait con¬ 
sulté avec profit. Ces fragments sont précédés d’une intro¬ 
duction fort instnictive. Les deux premiers textes y sont 
qualifiés d'apocryphes. Ils ne sont en i*éaUté que des dévelop¬ 
pements de celui de la Genèse. Le second possède un mérite 
littéraire digne d'attention. ScuLs io troisième et le quatrième 
fragments rentrent proprement dans le genre littéraire des 
légendes des saints. Le dernier morceau est d'une forme 
toute itomilétique. Que se cache-t-il sons ce dehors ? Versé 
dans la connaissance des Écritures, l’auteur pourrait avoir eu 
au cœur quelque haine contre le clergé du patriarcat de By- 
sancc. Il semble que Héliodore soit plus que « courtisan «, 
comme M. Giron le nomme, et qu'il ait un intérêt très per¬ 
sonnel à laisser ignorer le séducteur. De rassimllaUon de la 
princesse à la Vierge*Mère, Zénon n'est pas du tout respon¬ 
sable, malgré l'insinuation de M. Giron (p. 10), mais exdu- 
sivement l’évéque de Byzance {voir p. 76). M. Giron re- 
prochû n l'écrivain copte d'nppcler Aphné et Phinées • enfants 
tl'Aaron» (p. 67, n. 4 )* Cotte expression signifie ■ prêtres» 
et ils l'ctaienl. 


P. Boordais. 
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ZAHATBVSaTIIÀ AJ/D ZA/tJTnüSaTÀIAXtSU IX TBB AVKSTI, Uy 

RASTAMn Kdqiji Dastook PnuoT^rt Sa^ijana B. A. — Ijoipiijr, 

Ouo Htrr&SMwitz, igo6 («77 pages). 

Ce livre est dû à la planae d'un membre du clergé soroos- 
trien de Bombny. Le but de ranlenr est de soumettre à un 
examen minutieux les doctrines de l‘.dves(a et de démontrer 
à ses coreligionnnires qu'elles peuvent servir i élever l’esprit 
de rhomme en lui inspirant des seiitiments généreux et en 
apportant la poix et la concorde, en up mot qu'elles unissent 
rimmine à Dieu et chaque homme à son semlilnldc [Préfnce). 

Ixs principales sources d’information sont tirées de 1’^ res¬ 
ta; les livres pehivis ne sont que rarement cités. Comme on 
le sait, les doctrines de se rapportent é la théologie 

et à U morale; jusqu’ici, U y a peu d'ouvrages exclusivement 
consacrés à la philosophie religieuse de l'^vssta, et ceux qui 
l'ont été ne semblent pas avoir contenté les Parais. C’est au 
moins le sentiment d’un de leurs meilleurs critiques' ; aussi 
ce-travailf fait par un prêtre, a-t-il été accueilli avec faveur. 
• C’est, selon ce même critique, un essai honnête qui est 
appelé à combler une lacune, jusqu’à ce qu’un autre travail 
plus complet vietine le remplacer. ■ 

Pour les Européens, U est tonjoui*a intérctiiinnt de consulter 
une rouvre de cette sorte, parce qu'on peut aiusi se rendre 
compte du profil que les Orientaux font dos éludes de nos 
savants. 

Un des premiers chapitras est consacré à Xoroastre, l'on- 
lour do système religieux des Perses. Or les Zoroasünens 
repoussent les théories qui font de ZoroasLre un persuu* 
nage fictif ou légendaire ou qui attribuent le nom du pixi- 
pliète à des réformateurs de l’Asie Centrale. Us né sont pas 
moins blessés de la téméraire assertion de cerlains esprits 
ingénieux qui voient en Zoroastre une réincarnation de 
Moïse. Zoroastre est pour eux, au contraire, ou personnage 

‘ Cf. Zarthntti. article de M. P. A. WAniA, dans le numéro de 
Tir 1S76 dp YesfI. 
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historique (p. Sa), dont M. R. Sanjann place rexisteiice au 
N* (?) siècle avant J.-G. (p. 5 a), opinion partagée par io 
IV Mills, le D' (retger, le D' Bartholomae, selon une noie 
de la page 5 a. Nous regrettons de ne pas y voir mention* 
nées et discutées les recherches chronologiques du professeur 
.lackaon (cf. Zoroaster, appendix II, p. ihi-iyS). 

La manière dont est envisagée la mission du prophète do 
l’Iran, est assex curieuse. L’auteur insiste sur cette vie d’activité 
et de prédication, qui contraste avec l’idéal d'isolement et 
de contemplation particulier à l’Orient, ce qui expliquerait 
d'une certaine manière l’attrait des Parais pour notre civili¬ 
sation occidentale. 

Dans la seconde partie de l'ouvrage, se trouve l'expost: do 
la philosophie de VAvesla (p. nS-iyS). Il convient do si¬ 
gnaler les louables efiorts de M. I\. Snnjana pour faire accor¬ 
der le monothéisme du système religieux avec le dualisme, 
qui est la base du système philosophique, bien que, comme 
toujours, celte nibtllc distinction, née dans le cerveau d’un 
grand savant allemand, reste difUcile n faire accepter 
(p. i 4 o et suiv.). 

Nous recommandons beaucoup la lecture du chapitra 
consacré à l'homme et à ses devoirs, ainsi que celui qui 
est relatif aux doctrines de la vie future et de la résur* - 
rection. doctrines qu'il ne faut pas confondre avec la trans* 
inigratioD et la réincarnation. Les saints de VAv**ta n'en ont 
jamais eu la conception, bien qu'ils crussent oertainemeni 
è la résurrection spirituelle et corporelle (Ya, xirr, lag; 
Yt., XIX, 11-19, 93*96; Vend., xvm, 5 i, etc.). Ce n'est quà 
une époque très postérieure qu'on a interprété Frashchkcreii 
(la résurreotion, le reoonveau du monde) comme l'ème 
Immaine reprenant possession de son corps (p. sSo). 

La conclusion est certainement, selon nous, la partie la 
plus intéressante de l'ouvrage, car elle a une originalité et un 
tour qui se trouvent rarement dans les livres de cette sorte. 
C'est un appel de l’auteur & ses ooreligionnaires, auxquels 
il montre la religion zoroastrienne victorieuse de l’action du 
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temps, triomphant dans les âges anciens des luttes des 
KavU, des Karapans et des ütigt, plus tard survivant 
aux hérésies de Manés et de Mardâk, ainsi qu'aux efforts 
des Grecs et des Musulmans. I! leur demande en conséquence 
d’aimer l'Àvestat ilourBiblei. qui contient les préceptes 
de la morale la plus pure et qui commande à l'homme 
Tamour de Dieu, de son pays et de sa famille ( Ys., i.xii, 5). 
Cet appel est touchant i une époque où l’a^noTtirûm 
semble détacher les jeunes Zoroastriens d'une religion qui 
possède j)ourtantdcs éléments assea solides pour qu'elle soit 
parvenue jusqu'au xx* siècle et quelle fournisse encore 4 scs 
disciples des forces suffisantes pour la grande lutte de la vie 
moderne 1 

D. M. 


Général L. ds Bsylu. Pitou* *t Sàuàbà. Vnjtujê archèoloÿûfue en 

Dirmmit ât tn Mftojuttamit. — Paris. 1907. 

Prome est en Birmanie et de civilisation indone; Sainara 
est en Mésopotamie et de civilisation musulmane. Mais les 
ruines de ces deux villes ont été l'objet, de la part de M. le 
Général de Beylié, d'un unique voyage archéologique. C’est 
pourquoi leurs noms sont associés dans le présent livre. 

Le voyage en question fut accompli dans les premiers 
mois de 1907. I/auteur en donne une relation étendue, qni 
forme plus de la moitié du volume. Presque tous les détails 
en sont intéressanla h divers points de vue; U en est même 
de piquants et de curieux. Je r^rette seulement que quelques 
fautes d’écritore (péchés véniels k vrai dire) se soient glissées 
on soient restées dans ce récit : page 9, par exemple, Lakiiii 
pour Laktmi et Hmayana pour Hînayâna. 

Les ruines de l'ancienne Prome sont situées entre la ville 
actuelle du même nom et Rangoon. Ahstraction faite des an- 
tiques murailles de la dté, les monuments étudiés ou dé¬ 
couverts consistent en stùpas, petits temples et pierres sculp- 
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tées. Sauf un très petit nombre d’exceptions, ce sont des 
antiquités bouddhiques. Beaucoup de bas-rdiefs et de tablettes 
votives portent une figure du Buddha assis. L’attitude est en 
général celle de la méditation, c'est-è-dire la plas accoutumée. 
Dans quelques nas cependant les mains ont des attitudes pim 
spéciales : tantôt elles esquissent le geste de l’enseignement 
(pL V, fig. 3 ; VI, i), tantôt le geste qui rassure (VI, 3 ). 
Ailleurs il s’agît du geste qui consiste è toucher la terre pour 
la prendre è témoin (VII, i), mats, fait digne de remarque, 
c’est la main gauche (et non la droite, comme d'habitude) 
qui l'AccompUt. Enfin les deux bas-reliefs provenant de l'édi¬ 
cule appelé Lémictna doivent être analogues. L’un est re¬ 
présenté, pl. VU, Cg. 3 ; l’autre est seulement décrit, p. ioi; 
mais la description du second correspond è la représentation 
du premier. Le bras droit du Buddha est étendu et s'écarte 
un peu du corps; la main est ouverte et semble en légère 
abduction, .le ne m'ois donc pas, avec M. leGcnérd de Beylié, 
que le geste ici figuré soit celui de toucher la terre; c’est 
pluUM, h ce qu'il semble, le geste de la charité, dit vfo-a- 
madrâ. 

Aucun des monuments mis au jour n'est daté. Quelques 
inscnptions ont été trouvées, mais l'une (p. 89) est tout à 
fait rudimentaire, et deux autres (p. 83 etg8) sont effacées 
et mutilées au point que toute lecture est rendue impossible. 
Ce manque de données chronologiques est d'autant plus sen¬ 
sible que la sculpture présente des types fort différents dont 
il serait utile de connattre l’âge. Certaines pierres et certains 
bas-reliefs trahissent des influences variées; la facture septen¬ 
trionale parait prépondérante. 

La troisième et dernière partie de l’ouvrage appelle l'at¬ 
tention plus encore que la précédente. Il y est question de 
l'architecture des Abbassides. Le sujet est neuf, presque iné¬ 
dit On sEut que les Abbassides fondèrent Bagdad au vin* siècle 
sur la rive droite du Tigre. Mais la ville subit tant de modi¬ 
fications qu'il ne reste plus aucun monument contemporain 
des premiers khalifes. Les autres cités qu’ils avaient ))àties 
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sont également détrallcs. On n’av&it donc aucun témoignante 
de i'art architectural de cette époque. L’exploration archéo¬ 
logique de Samara a comblé cette lacune. 

Les ruines de Samara s’étendent sur la rive gauche du 
Tigre, comme la ville actuelle de Bagdad. Elles sont impo¬ 
santes : elles couvrent un espace d'environ 35 Irilomètres do 
longueur sur 3 de largeur. Plusieurs agglomérations, d’ailleurs 
voisines entre elles, reçurent en effet le nom de Samara. 
Suivent les historiens arabes, cette ville fut construite ven 
le milieu du rx' siècle. Elle est donc un peu postérieure è In 
primitive Bagdad. L’architecture abbasaîdc devait èliv» alors 
n son apogée. M. le Général de Beylié a rencontré Li-bas 
dos monumenU, palais et mosquées, qui pennettonl encore, 
malgré leur état de délabreiiient, une étude appi'orondic. Il 
en décrit quatre : la vieille mosquée de Samara, la mosquée 
d'Aboudolaf au sujet de laquelle nulle relation n'avait été 
donnée jusqu'ici, un palais en briques appelé Dar el-Khalif, 
enfin le ohèteau d'Cl-Asohik, peut-être un peu moins ancien 
que les précédents monuments. Toutes ces ruines sont à 
l'heure actuelle l'objet de recherches plus systématiques et 
plus complètes que n’en pouvait entreprendre M. lu Général 
de Beylié durant son rapide voyage. Elles fourniront la ma- 
Uéro d’un nouveau chapitre sur l’art musulman, h savoir In 
c-Impitre des origines de l'art arabe proprement dit, dont 
l'architecture abbasside est. comme l’aurore. 

L’excursion archéologique de M. le Général de Beylié fnt 
de courte durée. Elle lui permit néanmoins de réunir les mn- 
Lériaux d’un livre plein d’intéi'èt. Cet ouvrage est ou outre 
illnslré de la façon la pUu copieuse et la plus riche : on y 
cuinpic loo ligui'es dans le texte et }5 planches hoi's texte; 
les unes et les autres sont (^arrailemcnt réussies et de Inulc 
branlé. 

A. Gükhîvot, 
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NOTKS DK nillMOniUPHIB MUKULH.VKR. 

Urynoi.i» a. Niciiolson , A UO'raiy Hhtoty of (Ar /IrnAf. — I^ndon, 

T. Kislii’i* Ihurin, 1907. in-H*. xx\i> 5 oo pages. 

Il eût é(é racil» A M. Nicholson d'écrire une savante his¬ 
toire de la littérature arabe; mais, soucieux de'faciliter leurs 
études préliminaiiH» aux jeunes arabisants, il a praféré faire 
pour eux un manuel classique, un ouvrage leur donnant un 
tableau d'ensemble des lettres arabes. Sacrifiant, h celte 
idée, tout ce qui présentait un caractère critique, il s'esi 
borné à retracer, d'uiio manière claire et intéressante, les 
grandes lignes de riiistolro d'une des littératures les plus 
vastes qui soient. S'adressant A des débutants, il a donné, 
avec raison, l’explication d'une quantité de termes qui, fami¬ 
liers A des arabisants un peu exercés, auraient pu les embar¬ 
rasser. Pour la même raison,il a fourni de nombreux détails 
sur l’histoire, les croyances et les mœurs des Arabes, avant 
cl après l’Islam. 

C’est ainsi que, sur tes dix chapitres dont se compose l'ou¬ 
vrage, les trois premiers, consacrés A l'Arabie anté-isla- 
mique, aux Himyariles et aux Sabéens, font une large pari 
A rhistoire, aux légendes et à la vie des nomades d'alors : 
sans ces renseignements, il serait didloile d'aborder l'étude 
des rares monuments qui subsistent de la littérature de celte 
époque. Un cliapitre entier est consacré au prophète Moham¬ 
med et au Coran; l'exposé, très complot et heureusement 
présenté, de la plus brillante période de la littérature arabe, 
c'esl-i-dire des khalifats omeyyadc et abbaside, est suivi do 
deux chapitres sur le rôle des idées religieuses et sur les 
Arabes en Europe; ce ne sont pas les moins intéressonts du 
livre. 

A propos du dixième et dernier chapitre, nous nous per¬ 
mettons une objection, la seule que l’on puisse faire h cet 
ouvrage excellent. Ce chapitre, consacré à la littérature arabe 
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de l'invasion mongole à nos joun, parle trop brièvement de 
la période contemporaine. On aurait aimé trouver pluj 
de détails sur la renaissance qui s'est opérée, à la fin du 
xa* siècle, dans les lettres arabes, notamment en Égypte, 
sous rinOuence des immigrés syriens; la presse arabe, qui a 
pris nne telle extension et compte des organes dans la plu* 
part des étals de rancien et du nouveau inonde, mérilait 
aussi d'élre étudiée. 

Quoi qu'il en soit, nous ne saurions trop recommander le 
livre de M. Nicholson qui est, pour les débutants, un pré¬ 
cieux manuel, clair et concis; pour les arabisants de pru- 
fession, un memenlo des plus utiles. Pour les uns et les 
outres, les recherches y sont faciles, l'ouvrage étant écrit 
avec méthode et un copieux index permettant d'y ti'ouvcr 
nussitôt le renseignement désiré. 


K. J, W. GM Memorittî Séria, vol. Ill, a : EUSkatrejïs Uittory aj 
tAe RetùU Djrmuty of ymva (Translation 11 ), edited aud trana- 
laled by J. W. Beduousk, xxiv- 34 i psf^ca. — Volume VI, a : 
Yé^nt's IrthAd al-Arih ild Ma'iijat al-Adib (Texl), cditcd hy 
D. S. MASGOMOuru, xvi-d 3 i pages. — Loyden, F<. J. Brill; L^n. 
(Ion, Luztc and C*, 1 907, in-8'. 

1 a E. J. W. Gihb Memorial Sériés compte dôjA sept volumes 
et d'autres suivront sous peu. Le second volume de la traduc¬ 
tion, par J. W. Redhouse, de l'Elislnire de la dynastie rnsou- 
lide du Yémen (voir le Journal asiaii^ue de janvier-février 
1908, t. XI, p.-1) vient de paraître ; ü contient les règnes 
des sultans Malik Moudjàhid, Malik Afdalet Malik Acliraf, 
deuxième du nom; il comprend, par conséquent, la période 
ijut va de i 3 ai A idooidoi de notre ère, et la tradnetion 
complète de Tonvrage d'Al-Kbaxradji, accompagnée d'un 
index occupant les quarante-cinq dernières pages du présent 
volume, est maintenant A la disposition des travailleurs. 
M.[£dward G. Browne, d'accord avec ses coéditeurs, a tenu, 
déclare-t-ü dans la préface, A publier telle quelle l'œuvre de 
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Rcdhousc, qui formera qualre volumes, le L-oisième ren¬ 
fermant les notes, et le quatrième le texte arabe d'Al-Khaz' 
radji. 

Yàkoùt est l'auteur d'un dictionnaire biographique des 
littdrateurs arabes, Irchâd alArtb iïâ Ma'rifat ahAdth, dont 
le seul manuscrit connu, très défectueux et de date récente 
(il ne remonterait pas au delA du xvn* siècle), est conservé 
À Oxford. M. Mai^oliouth, qui en avait déjà tiré, il y a 
quelques années, plusieurs lettres d'Âboû'l'AlA Al-Ma'arri, 
n’a pas reculé devant la tâche lourde et parfois ingrate de 
publier, d'après un manuscrit plein d’erreurs et mal ponctué, 
ce texte fort étendu et de la plus haute importance pour la 
connaissance de la littérature arabe. Grâce à ses nombreuses 
lectures et â son esprit critique, M. Margoliouth a pu resti¬ 
tuer bien des passages faulUs. On aura une idée de U masse 
de renseignements contenus dans l'ouvrage de Yâkoût, quand 
on saura que ce premier volume contient lao notices bio¬ 
graphiques et ne va pas jusqu'à la fin do U lettre aiif. 


A Histojy ofOnnnan PoeUy. bj tbe laleR. J. W. Gios.M. R. A.S., 
vnlumeV, edilerl by KowAno G. BnowxR, M. A., M.B. — Lon¬ 
don, Luiac and G”, 1907, iD>8*.ix>a5i pages. 

Reprise, après la mort de E. J. W. Gîbb, parle savant 
professeur de Cambridge, M. Browiie, Tliistoire de la poésie 
ottomane doit être considérée comme terminée. Le cin¬ 
quième volume a para; le sixième qui contient les textes des 
poèmes traduits par Gibb, et forme une anthologie turque, 
est sous presse : il paraîtra probablement en 1908, et le 
septième sera un supplément dû A un Turc, auteur de 
mérite, qui po>sède â fond les langues française et anglaise et 
a tenu à compléter l’œuvre du regretté auteur de A JJistory 
of Ottoman Poetry. Le présent volume contient trois chapitres 
consacrés aux débuts de l’ère nouvelle qui s’ouvrit, pour la 
littérature ottomane, il y a nne cinquantaine d'années, sous 
l’induence de l’Occident, et aux plus illustres représentants 
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do la nouvdle école, ('l)iiiàsl Krendi et Zîyé Pittha. L’imlus, 
li'ùs miaalleax, qm le teiiuioe, ost dtl nu savant oiienla* 
liste, M. Reynold A. Nicliolson. 


VxttHÀy MisTuiftcAi. mrx.'olume V: Part Ua(ih'Ttulkkirniii'h 
Awîiya [tUftiinirt af ilw Sninif] of Mciummao in>> lanliiiv 
FARitiii'D-DiK ‘Arr^a, (‘dilect in Uir Ongiiial Persinn, nilh Pnv 
taci’s. Indium aiul VarianU, and a nimiiaralire Tnblc sliowittji 
Ilift pamlW PnasojjfH «vliicli occur îu tlio Ritnfnt»‘(-QiuhHlriy^'ii 
uf Abi’i.-QUim AL-Qi siiwni, by Hxtnold A. Nicfioijvos, M. A. 

l.oiiduii, l^iune and (!*) Leidi', Librairie et tn)|H‘imcnV 
ri-deronlE. J. Brill, 1907, în- 5 *, i<-f i ig^f^Oi 

A celte même place, noua signalions, il y a doux ans 
(voir le Joamal asiatique de janvier-févier ign6, t. Vil, 
p. 150 * 152 }, rapparitioD du tome l*'du Mémorial des Sninls 
rie Ferld ed-Dln 'AttAr, dont M. Nicbolson rlonnail, le pra* 
mier, une édition critirpie, un texte débarrassé des retouches 
maladroites qu'on lui avait faites pour le moderniser et, de 
plus, absoinoient complot. Nous ne reviendrons pas sur ce 
qui a été dit de ce livre, fort célèbre et doublement intéres¬ 
sant, au {Kiint de vue pliilologique comme au point de vue 
religieux. Î4a deuxième et dernierc partie, qui vient de 
parattixi, comprend trente-deux biographies, de Ahmed ibn 
'Asiiii Al'Antskl A l'iiiiam MohammedBàkir; elle est,comme 
la première, accompagnée d'amples index et de nombreuses 
variantes. 

Ce volume, qui clôt définitivement la série des J^srsiu/i 
liisioriaal Tests, est précédé d’une préface de M. Browne, 
contenant des remarques fort attristantes pour tons ceux qui 
ont à cœur les progrès des études orientales. Sans de géné¬ 
reux et int^igents concours, la série & laquelle appartient ce 
volume, et dont tous les textes ont été choiaisjudicieusement 
et publiés avec critique, n'aurait jamais pu parottre. Les cinq 
voluraesqui la composent ont coûté 760 livres; c’est à peina 
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si lu dixièiiio de celte somtno a été i-écupéré. Voilé qui (ern 
apprécioi', comme eile le mérite, la louable inllialive qui 
fonda le K. J. W. Gîhh Memorinl Fand, dont nous venons 
(1c parier et dont les publications sont si justement nppt'é* 
ciées. Nos lecteurs savent que cVsl dans la collection publiée 
^lai* cette fondation (|ue paraîtront les ouvrages destinés, tnut 
d'abord, aux Fersian HUtoricfd Texls. 

■ Dans cette préface, M. Browne se plaint, avec raison, 
d'un autre obstacle (juc l'encontrenl les études orientales : 
c’t'sl U diilicuUé <(ue mettent de nombreuses bibliolhèqurs 
du l'étraDgcr à tenir leurs trésors & la disposition dus 
clunx’hems. Aussi éf. Bruwne, qui veut léguer é la Biblio* 
lltùquc de rUniversité de Cambridge sa collection do manu* 
scrits, lui imposcra-t-il, dans son testament, l’obligation de 
les mettre, do la façon la plus libérale, & la disposition dus 
travailleurs présentant certaines garanties. Si ces conditions 
ne sont pas acceptées, les manuscrits du savant orientaliste 
feront retour U l'Université de Leyde. 


Victor CiiAUXiN, biblin^rophte det auriffÿps nrabr» oa rflati/s riiu- 
/Iraécr fiubliAs dam l'Ktwnpe chritwniip Jr iSiO à t 885 : vol. X. ; 
I^e Coran et la Tratliùon. — Liège et Lciptig, 1907. Prix t 
h fr.So. 

Le grand travail entrepris pur M. Victor Chauvin, le 
savant professeur d'arabe de l'Université de Liège, est main* 
tenant foii avancé; une fois achevé, il rendra les plus grands 
services. Ce dixième fascicule, consacré au Coran et à la 
Tradition, est particulièrement iraporlont. Couronnée deux 
fois par l'Institut, subventionnée par la Sociélé orientale 
allemande, Ia Bibliographie des ouvrages arabes a reçu, du 
reste, partout l'accueil qu'elle méritait. 


La Mo'altaha dt 'dsliira, «atvie dr ta nmième séance dr WareW. 
de Sdoitn. pag*^- - ha MnnUnhad'lmrfutLKau.snirir 

tle la onsihnr séance de Hariri, dite de Damas et de la Ktuida es- 
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Zaïnabiyya. poème attribué à Ali. aÔ+Gg pages. TciU» pulilî^ 
avec le* voyelle*, un commentaire arabe et une IraHortion hliè- 
raie m françaU. par A. Knvx, professeur au lycée de CoiwU» 
line. — paris, Em«» Leromt, 1907, io-8*. 

M. A. Rata poursuU la publication de ses textes arabes. 
Tous ceux qui composent cette série, empruntée à des 
auteurs clianques de bonne époque, ont été maintes fois 
publiés d^à; ronis il était bon d’en mettre à la disposition 
des aral>is«nls des éditions correctes, maniables et d'un prix 
pi-n élevé. Les commentaires et les versions littérales qui 
nccoinpngncnt ces poésies anté-islamiques et ces séances de 
Horin seront, à juste titre, appréciés des étudiants. 

Lucien Bovv.vt. 


Le gérant : 
Rubens Düval. 
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L’ORIGINE AFRICAINE 

DES 

MALGACHES, 

PAR 

M. GABRIEL FERRAND. 


«Si, (lit M. A. Grandidier, tout Je monde est à 
peu près d’accord pour rattacher i la race malaise 
les habitants de la province de l'iMerina auxquels 
on a donné et on donne encore, à tort, le nom de 
Huva et dont, sinon tous, au moins une classe, celle 
des nobles et conquérants, présente des caractères 
physiques qui ne laissent aucun doute sur leur ori- 
gine inongoliquc, les uns, et c’est le plus grand 
nombre, considèrent, à cause de la proximité de 
TAlriquc, la masse de la population (de Madagascar) 
comme composée de nègi*e8 africains; d’autres, se 
fondant sur leur croyance et certaines particularités 
de leurs mœurs, sans tenir compte de leur aspect 
physique, les font descendre d’une colonie soit juive, 
Soit arahü, ou d'immigrants mongols; enfln j’ai émis, 
en 187a , l’opinion, acceptée aujourd’hui par bcau- 

M. 
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coup d'anthropologistes, que l’ilc de Madagascar a 
été peuplée par des immigrations successives, remon¬ 
tant à des temps fort éloignés, de nègres indo-océa¬ 
niens ou orientaux, que je. désignerai sous le nom 
d’Indo-Mélanésiens pour rappeler que la branche 
orientale du tronc négt'e existe non seulement dans 
les îles de l’Asie et de l’Océanie, mais aussi sur le 
continent. Comment ai-je été amené u relier les Mal¬ 
gaches, hormis les Ândriana (nobles) de TiMcrina et 
des familles des chefs des principales tribus, aux 
nègres de rExUénie-Orient plutôt qu’à ceux du con- 
tuient africain, comme le faisaient tous les auteurs 
et même les anthropologistes P C’est que, pendant 
mes voyages à travers les différentes peuplades, j’ai 
été non moins frappé de l’unité de la langue parlée 
dans l’iie entière que de la grande uniformité des 
mœurs et des traits physiques de la masse de sa po¬ 
pulation. 11 y a longtemps que les marins et les voya¬ 
geurs ont constaté que les habitants de Madagascar 
parient une seule et même langue, d’origine maiayo- 
polyiiésienne, mais ils n’ont pas attaché à ce fait, 
cependant si remarquable, l'importance qu’il a, cl 
ils ontcrurexpliquerenen attribuantrintroduclion à 
la poignée de Malais venus il y a quelques siècles ^ 

^ M. Grâmlidier doaoo comme tncélrcs aux Andriana de l'iMo- 
rioa tantôt de« Malais (p. 9.77]. tantôt des Javanais {p. 71 note 
1" colonne, p. 76 noie 3, p. <77), tantôt des Malais et Javanais 
(p. 67 notule a), tantôt tdei Javanais ou en tout cas des Malais* 
(p. 66), tantôt enfin «des Javanais ou plutôt des Sondanats* (p. 16}. 
Il fait amver ces Malais-Javanais snr le plateau central, entre 
s 556 et i 56 o (p. 7g]. A peine est-il besoin de dire qne cette date 
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L’existence dans cette gi*ande île d’une seule et même 
langue, purement malayo-polynésieime ou plutôt 
indo-mélanésienne, par conséquent de provenance 
orientale, aurait dû cependant fixer davantage leur 
attention. N’est-il pas en efTet extraordinaire que des 
peuplades ou plutôt des familles, qui n’ont eu jusque 
tout récemment aucun lien politique ni commercial, 
qui ne se connaissaient même pas de nom au com¬ 
mencement du xix“ siède ^ qui vivaient dans l’isole¬ 
ment le plus complet et n’avaient entre elles d’autres 
relations que les razzias et les pillages auxquels elles 
se livraient sans cesse entre voisins immédiats, parient 
toutes la même langue et que les invasions nom¬ 
breuses et successives des Arabes et des nègres afri¬ 
cains ne l’aient que peu ou même point altérée? Je 
ne sais vraiment pas comment on a pendant .si long¬ 
temps accepté, sans discussion, l’assertion, qui eût 
dû paraître à tous inacceptable, comme elle l’est en 
réalité, qu’en quatre ou cinq siècles quelques milliers 
ou plutôt quelques centaines d’étrangers aient imposé 
leur langue it tous les anciens habitants du pays, 
d’autant plus qu'emprisonnés dans un petit canton 
au milieu des montagnes et bonnis de tous leurs voi- 

esl inexAclA. Pour la migration indonésienno qui a pénétré Jus- 
qu'i Tananarive, voir A la fin de celte note. 

^ Cotte assertion est inexacte. Les Huva étaient connus depuis 
longlem^M des Malgaches du sud-est. Le ms. S du fonda arabico- 
malgache de la Bibliothèque nationale en fait mention an folio as 
verso. Cf. également les renseignements fournis par Drury (ex¬ 
trait LX\XV11) sur leurs relations avec les indigéaea de MataUêa 
et les Antanosl. 
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sins jusqu'à la fin du iviu' siècle, ils n’avairnl el ne 
pouvaient avoir aucune autorité ni aucune influence 
sur les autres tribus, avec la plupart descjucllcs du 
reste ils nont point eu jusqu’à ce jour de relations. 
La langue inalgacbc existait certainement, tdle quelle 
est aujourd’hui, longtemps avant lu venue des Malais 
qui sont les ancêtres directs des Àiulriana ou nobles 
de l’iMerina, et il n’est pas douteux qu elle a été ap¬ 
portée par les nègres indo-mélanésiens, dont les im¬ 
migrations successives ont peuplé Madagascar. 

« Si le cai’acUTC malayo-polynésien, ou plutôt in¬ 
do-mélanésien , de la langue malgache a été reconnu 
dès la decouverte de 111e, la pai’enté de la masse de 
ses habitants avec les nègres orientaux, qui ressort* 
aussi plciiiemenl de l'étude de leur aspect physique 
et de leurs meeurs que de celle de la linguistique, 
n'avait jamais été affirmée, ni même soupçonnée jus¬ 
qu'à mes voyages. Il n'est pas facile en effet de dé¬ 
brouiller le chaos des races qui se sont accumulées 
et croisées à Mndaga.scar : nègres indo-mélanésiens. 
Malais et surtout Javanais, Makoas (sic), Arabes, 
Soahilis Indiens, peut-être même Chinois et, 
plus récemment Européens; ]e.s individus de race 
pure y sont très rares el on peut dire qu’à quelques 
exceptions près tous les Malgaches sont, à des dcgi'és 
divers, des métis. Néanmoins, à travers oc métissage 
très complexe, les caractères fondamentaux de la 
race qui a originellement formé et qui forme encore 
aujourd'hui lé fond do la population, cl .sur laquelle 
SC sont successivement greffées les autres races ci- 
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dessus nommées, nous révèlent, comme l’étude de 
lu langue, l’origine indo-océanienne (sic) de» pre¬ 
miers immigrants. 

M En eflet, si, dans la population de Madagascar, 
nous laissons de côté, d’une part, les Andriana de 
l’iMerina, dont l’origine malaise est incontestable, et 
leurs nombreux métis qui habitent cette même pro¬ 
vince, et, d’autre part, les chefs des principales tri¬ 
bus tant des côtes que de rinlérieur et leurs familles, 
qui tous sont d’une race différente de celle de leurs 
sujets, il n'est pas douteux que les Malgaches sont 
noirs et méritent l’appellation de Nègres, sous la¬ 
quelle les anciens navigateurs les ont désignés. Mais 
la couleur noire de leur peau n’implique pas néces¬ 
sairement une origine africaine, comme l'ont admis 
tous les auteurs qui, jusqu’à mes voyages et même 
depuis, ont parlé des habitants de Madagascar. 11 
existe, en elTet, comme nous l'avons dit plus haut, 
des nègres en Asie et en Océanie tout comme en 
Afrique, mais très différents les uns des autres. Or 
les traits physiques et les mœurs et coutumes des di¬ 
verses peuplades malgaches, toujours abstraction 
faite des familles de leurs chefs ainsi que des Andriana 
de l’iMerina et de leurs métis, ont une grande uni¬ 
formité, que cachent à la première vue les modes de 
coiffures si variées d'une province à l'autre, leur dif¬ 
férence de vie et les mélanges très fréquents qu’elles 
ont eus avec les immigrants des différentes races, 
venus postérieurement, mais qui n'en existe pas 
moins et qui démontre leur origine orientale. 
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• Une des raisons principales, outre Ja couleur, 
qui ont amené tous les auteurs k admettre que ce 
sont les nègres africains qui ont peuplé Madagascar, 
c’est, d’une part, la proximité du continent noir, qui 
nen est distant que d’une centaine de lieues et, 
d’autre part, le grand éloignement des terres orien¬ 
tales, qui en sont séparées pai' une étendue de mer 
de plus de mille lieues. Mais les nègres de la côte 
sud-est d’Afrique sont et ont toujours été peu adon¬ 
nés à la navigation, et les courants, qui sont con¬ 
traires pour venii' du continent à la grande île, 
rendent difficile la travo'sée du canal de Mozambique 
de l'Ouest vers l’Est, tandis que les nègres indo-mé¬ 
lanésiens sont d’excellents marins et que le grand 
courant équatorial leur est favorable. Du reste, si 
l’opinion du baron d’Eckslein sur le pays d’origine 
des nègres océaniens [Mélanésiens et Négritos] est 
ejcacte, si l’Inde primitive et la presqu'île mdaise 
ont été le point de départ d'où ils se sont répandus 
en Océanie, comme semblent l’attester les îlots 
ethniques qu'on trouve encore dans les montagnes 
de THimalaya et de Vindhya, dans les Nüghiri et 
le Dékban, ainsi que dans riiido-Ghine, il est tout 
naturel qu’une branche se soit portée vers l’Ouest, 
pendant que d’autres sont allées dans l’Est, fuyant 
les invasions mongolique ei caucasique qui eurent 
lieu dans le sud de l'Asie plus de a,5oo ans avant 
Jésus-CbrisL 11 est en tout cas certain que l'im¬ 
migration des nègres indo-mélanésiens a précédé 
fère chrétienne, car le malgache, contrairement aux 
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langues de larchipel asiatique, ne contient pas de 
mots d’origine sanscrite; il est à remarquer qu’il n’y 
en a pas non plus dans les langues de la Polynésie. 

« Les premiers nègres indo-mélanésiens que les 
courants ont amenés sur les côtes de Madagascar, et 
dont les descendants forment le fond de la popula¬ 
tion de toute l'Üe, ont-ils trouvé celte île occupée 
par des habitants dune autre race, issue d’immi¬ 
grants africains? C’est ce que l’on ne saurait dire 
dans l’état actuel de nos connaissances. S'il y avait 
des aborigènes, iis devaient être en bien petit 
nombre et dans un état de civilisation très inférieur, 
puisque ni dans les mœurs, ni dans la langue des 
Malgaches actuels, on ne trouve de traces de leur 
influence. 11 n'est pas malaisé de voir que les mois 
d’origine étrangère, africaine, arabe ou autre, qui 
surnagent au milieu des mots mélano-poiynésiens 
{sic), ont été greffés sur la langue au fur et à mesure 
des besoins et de l’introduction d’objets inconnus, 
de connaissances nouvelles ou de coutumes étran- 
gèresS. En plusieurs régions de l'île, on a trouvé, 
mêlés à des ossements d’animaux aujourd’hui dispa¬ 
rus, des fragments de poteries qui ne sont pas 
l'œuvre des habitants actuels, mais probablement 
celle d’anciennes colonies, de race inconnue, qui 
ne devaient plus, du reste, exister à Madagascar lors 
des premières immigrations indo-mélanésiennes, 
car ces poteries dénotent un état de civilisation assez 
avancé, et les peuplades capables de les fabriquer 
n'eussent certainement pas été absorbées par les 
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nouveaux venus que leui-s jiraos ou jon(|uos ame¬ 
naient en petit nombre, à moins que, daburd can¬ 
tonnés dans une région, ceux-ci ne sy soient multi¬ 
pliés et aient ensuite fait la guerre aux preniici's 
occupants et les aient détruits. Toutefois il est difli- 
cile de concevoir la dis])arition totale d'une popula¬ 
tion déjà civilisée et, si cetto population a été ré¬ 
duite à l’esclavage ou au servage, elle aurait, dans 
une certaine mesure au moins, marqué de son em¬ 
preinte les mœurs et le langage des conquérants ; il 
n’est pas douteux qu’il eût sui’vécu queJques tribus 
que la dilTérence de leurs mœurs et do leur langage 
eût signalé dès longtemps à l'attention des voyageurs. 
Telles sont, en résumé, les notions que nous possé¬ 
dons aujourd'hui sui' l’origine des Malgaches n 
La théorie de M. A. Grandidier se résume donc 
en ceci : les Malgaches modernes descendent de 
nègres indo-mélanésiens, plus exactement des Méla¬ 
nésiens propi'ement dits [loc. cit. » p- 17 note), dont 
les migrations successives ont peuplé Madagascar, 
et il est certain [sic) que ces migrations sont anté- 
rîeuresànotre ère, carie malgache contrairement 
aux langues de l’archipel asiatique, mais comme les 
langues polynésiennes, ne contient pas de mots d'ori¬ 
gine sanskritc. 

' fJmijfw d$$ Mal^kes. Paris, u- 4 *, 1901, p. a-i 5 . U ^ a de 
nombreuses ineiactitudes i relever dans celte citation ; je revien¬ 
drai sur celles qui ont trait à l'objet du présent article. 
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L’KLÉMKNT SANSKRIT. 

En cc qxii concerne l'absence de mois 8an.skriLs 
dans le vocabulaire malguclie, ranirmalion de M. A. 
Grandidior est absolument contraire à la idéalité. 
Tous les dialectes de Madagascar, sans exception au¬ 
cune, contiennent un élément sanskrit qui nous est 
attesté par les mots suivants ’ : 

ï. Noms théophores : 

Malg. ancien, Yaha'Hâii; malg. moderne, Zaùa- 
Hàii; merina. Zana-Hàri, lilt. ■ le dieu Soleil ». Cf. 
malais, *Yafi~Hân; cam, Ynû-HarM. Hâri répond 
au sanskrit Hari « soleil ». 

Mal g. ancien, niui-fJâri; malg. .moderne, fino- 
Hdri in /lndrtafi'aNa-//m (forme contractée A/irfrm- 
naAô/'i), litt. oie Soleil (divinisé)», ■ le ScigRcur 
Soleil (divinisé] D. L’article malgache w)a, ana, ré¬ 
pond U éam on, préfixe de respect; annamite ôny. 
siamois ôn, préfixe des noms divins et royaux, du 
sanskrit afika 

Malg. ancien, Tayvadéy » dieu du mal»; cam, 
Dehatd « dixinité », du skr. d/nxità » divinité ». Pour 
le changement de sens, cf. skr., « dieu »>2end, 
daêva; pehlvi, dév; persan moderne, div » génie du 
mal ». 

* Indianiste improvisé, j’ai demandé conseil à MAI. Sylvain Lévi 
et Antoine Moillct. Je prie nos deux éminents collègues de croire à 
ma gratitude pour leurs aimables directions. 

* Cf. également malais Ann, préüse des noms propres; javanais 
saii. préfixe de nom divin, 
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Malg. ancien, Raa, momtre mythique qui cause 
les éclipses en essayant de dévorer le soleil ou la 
lune, répond au skr. RâJia par chute régulièi'e de l'h 
intervocalique. 

II. Noms d'une série de mois : 

ÀSara, (isara, in asara-masni, le petit nsara; Æwa- 
he, le grand ascva, noms de deux mois, cskr. dfàdha. 

Vatravatra ^.skr. bhàdraptula. 

Ahtri, asatricskr. cailra. 

Hatsiha <: skr. kârttika. 

Sira, sira, in vula-Sira<skr. âr^, in niârga^^irsa 
ou çiras in mrga-pras. 

t\isa, foiacskv. poam. 

Maka < skr. mdgha. 

Tsihia, hiahia <: skr. jyedha. 

Füaka. fsaka in fsaJta-masai, le petit ftsakn; 
fisaka^ve, le grand faaka, cskr. vaiçâkka.^ 

Varaisa, varatra in fàha-varatsa, litt. « au temps 
des orages, saison des pluies» cskr. varsâ a saison 
des pluies >. 

Asara-man(a, mois d’hiver austral, <skr. Keman- 
ta « hiver » 

III. Protocole royal : 

Brûto^barûto, ancien titre royal» vraisemblable 

’ Pouf ces noms de mois. cf. Gabriel FnRANit, Le CaUmtrier 
eudgaeke et le Fandruitna . in Biwoe dé$ ituttes ethnograplù^we eltoeio' 
logiifae*. 1908 , f«c. a, p. 93 et sui»., fasc, 3, 4-5. 
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mélathèse de *6uWro. Malais, batak-toba: haiàra, 
titre royal et divin. Ski*, hhatiâra. 

Dria, salut au souverain. Kavi : pi^'a «bonheur, 
prospérité, salut ». Skr. fri. 

Roka, na in roh-andtian, ro-andrian « Sa Majesté, 
Son Altesse »* Malais : padaka « Sa Majesté, Son Al¬ 
tesse ». Skr. pâdukâ .« chaussure » h 

IV. Vocabulaii'e. 

AfaÜe « action de jeûner ». Malais : pawâsa 
«jeûne». Skr. npavâsa «jeûne». 

A/rundru « banane ». Batak-toba . gaol. Skr. kadala 
« bananier ». 

AndrakâJe, mandmkâli «longtemps». Mal.: sada- 
kàla « toujours ». Skr. sadd-kàla. 

A-tkfy, avéy, av^na, avè-h-a^ « épaule». Mal.:tdliu; 
dayak : baha. Skr. bàka. 

Dàra, espèce de palmier nain. Mal.: lontar, es¬ 
pèce de palmiei*, Borasms Jlabeltiformîs; batak : 
kotal; makassar : tala. Skr. tàla. 

Dârani «jeune, frais, tendre comme les jeunes 
pousses». Mal.: tarûna «juvénile, jeune homme». 
Skr. tajTina «jeune, tendre, frais ». 

Dika, tika « action de franchir, de passer par- 


^ Eli javanais, chanssure est employé comme pronom de la 
a*pers. du plur., d’inférieur i supérieur. Cf. Favaa, i><c(»oniuK>a 
mtdait-franfaii-, Yienne, 1875. in-8*, s. y* p 4 duka, 

* L’-k- infervocaliqoe est purement orthographique. Sa seule 
fooclion est d'empécher la diphtongaison des voyctius antécédente 
et subséquente. 
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dessus ». Makassar : Uàka « aller » ; bntok ; hiùla 
«voyage»; mal.: làitkah tpiis, enjambée, fi’ancln». 
lSIci'. lan()k. 

Hàii, here-h-i «soleil», cam : harëi; mal. : /lan* 
«jour, soleil ». Skr. hâri « soleil ». 

Hàtsa « du veriv. ». Mal. : kàca. Skr. kdca. 

Ilelsi ■ cent mille ». Mal. : keti. Skr. koti « dix mil¬ 
lions a. 

Kâim, espèce de jeu de daines de fomie reclan- 
gulaire. Atebinais: li<Uô. Skr. catar « quatre ». 

Kerujui «bon». Mal. kuraniya «faveur, don, 
bonté ». Skr. karanâ « coiupassion ». 

Liîpa «résidence royale, cour, palais, liibunal, 
toit qui se trouve au milieu du village et sou» lequel 
on traite les affaires; lesgen.s 

du ou dans le palais, anciens ofliciers et employés 
de la cour en service aupalais royal ». Mal. : méndûfm 
«pavillon, bâtiment oii l’on reçoit les convives». 
Skr. matidapa «hangar élevé à Toccasion de fêtes, 
pûvBlon ». 

Màwla, mâola, ma-k-ôla « fou ». Mal., müda ■ stu¬ 
pide, idiot». Skr., mùdka. 

Mbay, mbty «s’il vous plaît, avec voire permis¬ 
sion». Batak, sanlahi; tagal, taêi; javanais, lahe; 
mal., tahek; skr., kfantaoya ■ â supporter ». 

Miktt «nuage». Mal., mèga; tagal, bigha; skr., 
megka. 

Bànfba, râmhm, ràmbma «frange, queue de.s 
animaux». Mal., râmba «frange»; batak, r'amba 
« filament des finiils »; skr., lamb « être pendant ». 
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Ràrci, in samun-dràra, litt. «sein de femme 
(désigne la jeune fdle nubile dont les seins se 
forment, qui commence à avoir des seins de 
femme) ». Mal. et batak^dâm; makassar, rara o jeune 
fdle, vierge »; skr., dàràh « épouse ». 

Sakâyza, sakêyza, soikèza «ami, amant, maî¬ 
tresse». Mal., sâkey, «associé, compagnon»; skr., 
sakhi. 

Sakafiva, sakavim «gingembre»; ski., ç/é^fama. 

Sdndri «jointure, articulation ». Ma)., sendi; sun- 
danais, sandij skr., sandlii. 

5îsa « reste, restant ». Mal., siîfl; skr., çesa » res¬ 
tant, résidu». 

Sdiia, sàriu in saû-ümhi^ $oà-ômbi «lion-bœuf» , 
animal fabuleux à forme de bœuf. Mal. et batak, 
si/ia « lion »; skr., siniha » lion ». 

Tatnd, (arndn, tanidna «familier, apprivoisé». 
Mal., tàmaJi «familier»; skr., dam «apprivoiser, 
dompter ». 

Tamlfùru, tambàla «bétel». Javanais, iémbula; 
skr., 

'l'antara «histoire, légende, conte». Balinais, 
lanlri « conte, fable dont les animaux sont les prin¬ 
cipaux personnages; skr., temtra «manuel, livre, 
traité magique». 

Tdvu* calebasse, courge, citrouille ». Batak, tabu; 
mal., Idba; skr., alàhii. 

Tràsa B dette » (sc dit aussi bien de l’argent prêté 
que de la somme cmpnmtée). Mal. et batak, dôsa 
« péché, oITensc »; skr., do^a; cf., pour la diflerence 
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de sens, mal., Aûia/i;batak, uimi ■ dette»> malg., 
ôta, àta « faute, péché •. 

Tnndmha, ündzaka « danse ». Mal., iandcJt; java¬ 
nais , tandak « danseur » ; tagal, indàk « danser » ; skr., 
tasidaka » charlatan ». 

VdUi «entourage, enclos, clôture». Mal., bàîey 

• salle d'audience, édifice public et ouvert où l'oo se 
rassemble pour tenir conseil >; dayak, balai « maison 
ouverte»; skr., vaùr^a «braediet, entourage». 

Varàhi, varâhin, mrâhina «cuivre». Mal., tëni- 
lâ^n; balinais, barak » cuivre rouge »; skr., Idmraka 

• cuivre », 

Vihi, vihin, vikini*« graine ». Tagal, biki; mal., 
bidji; batak, bidja; skr., vija. 

Zàotra, îoira « beau-(rére, belle-sœur ». Javanais, 
saudara; mal., sàdàra «frère, sœur, parent»; skr., 
sodara « frère, sœur utérins » •. 

CLASSIFICATION 
DES DULËCTKS M.ALGACHËS. 

Les dialectes malgaches font indiscutablement 
partie du groupe occidental des langues malayo- 
polynésiennes, c'est-à-dire du groupe malais. 11$ 
sont plus spécialement apparentés à certaines 
langues de Sumatra. Les travaux de Brandes^, 

* Dans mon Euai de pJtoniii^ue eomparie da malais et des dia- 
Ucte* maigaekes. acluol}einentàniDpre»sioQ, on trouvera la Ima* 
lisalion des formes dialectales maigaebes d'origine sanakrite. 

* Bijdragt! iot de vergdijliende Klankear der wesUrsche afdeding 
tan de È/aleisek’Polyneiisehe Taalfamilu. Utrecht, i88A , ia-8*. 
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Brandslotter*, K.em®, Schmidt*, Van der Tuuk*, 
ne laissent aucun doute à cet égard. 11 ne peut donc 
être question do rattacher le malgache au groupe 
mélanésien. La même erreur transportée dans le 
domaine indo-européen aurait pour résultat de faire 
inscrire le français dans le groupe hellénique, par 
exemple. Le malgache et les langues mélané¬ 
siennes, de meme que le.français et le grec, appar¬ 
tiennent les uns et les autres au même domaine^ 
leur parenté nest ni contestée ni contestable, mais 
les groupes malais et roman sont cependant nette¬ 
ment différenciés des groupes voisins, le mélané¬ 
sien et l'hellénique. Les quelques exemples donnés 
par M. E.‘-F. Gautier en vue de mttacher le inalguche 
aux langues mélanésiennes* vont à l’encontro de 
sa théorie. Le merina laniira « ci^ » ne répond pas au 
malais lanil en ajoutant -tra au thème malais, mais 
en ajoutant r -j- voyelle; d'autre part, au malais 

’ Diê BstiektutÿêH dts Malaga^ saniMalaiischen,h\ictmc, 189^. 
in- 4 *; Ein Prodamxu lu ein«ni vcr^teû;A«id«ft RFSr(er&acA Jet mnlaio- 
/wfynssiteAen SpracAen, Looeme, 1906, ia.8*; MaUt-Uariodtr ff'an- 
Jerujt^en einet indoneiifchen XpracA/ortcAert <Iivch flic Jrei JtelcAe 
der Nalwr. Luceme, 1908, in^ê”. 

* De Fi^ilaal ver^efeken met Aare r«ni>ajttoR in iHilonetié eu 
Pofynesië. in KtrA. der k. Akad. d. Wet. Lellerk.. deel XVI, Amster¬ 
dam, 1S86. 

’ Die Jtfon-^Amor Vôlker, Draanscliweig, 1906, iii*i6. 

* OaÜinet of a grammar oj (Ae J/uia^o^ ianyuaje. in Jouriuti 

Anatic Soc,. Londrea, i 8 G 4 , réimprimé in MûceiianMiu 
papers retating to Indo-China. a' série, vol. I, p. 363-a86, 
Londres, 1887, in.8*. 

* Lei Hova lent’üs det Malait? io Journal oriat., mars-avril 
1900. p. 37&.a97. 
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sanibar ie merina répond par san^atra, c'est-à-dire 
par thème «laîaU + occlusive infixée voyelle fi¬ 
nale. Le malgache/flfta-tclu (/aAa, préfixe ordinal; 
tela * trois •} • troisième »« est étroitement apparenté 
au karo-hatak paka-tÿhi et non au mélanésien : niota, 
vaga-tola; fidji, vaJia-inla; qui sont plus éloignés du 
malgache que le karo-batak. Même oh.servaLion pour 
le préfixe verbal malgache tafa qui est plus près du 
malais ifp^r que dn mélanésien tava. Au v méla> 
nésien le malgache répond par un phonème iden¬ 
tique. Si le malgache était directement appai’enté au 
mélaucsien, nous devrions avoir en malgache *tïtàa, 
* tnva au lieu de folia, tafa^. 

LE TYPE SOM VTOLOGIOUK 
DES M.iLGACHES. 

Les renseignements sur le type somalologique des 
Malgaches, quon trouvera ci-dessous, sont extraits 
(les relations de voyages du commencement du 
xvf siècle à la fin du xvnr siède et des publications 
des fonctionnaires, olTiciers, missionnaires et voya¬ 
geurs qui ont résidé à Madagascar pendant ces der¬ 
nières années. 11 s'agit donc exclusivement d'infor¬ 
mations recueillies dans le pays, d’observatipns faites 
à Madagascar même. 

I. i 5 o 6 . «Les habitants (de Madagascar] sont, 

’ Gu sont à.pcu |trci lus nuis rapproclienieaU indiqués par 
Gauliur d^ioH rarlide précité. 
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les uns noirs, les autres blancs ou basanés; ces 
derniers habitent le boi'd de la mer et parai^ent être 
des colons arabes. Les nègres, qui sont venus dans 
le pays plus anciennement, sont probablement des 
descendants des Cafres du continent africain, aux¬ 
quels ils ressemblent par leurs mœurs et par leur 
VeligionL»- 

II. i5i5. «Les habitants (de Madagascar) sont 
grossiers; il paHent une auti'e langue que les gens de 
Mozambique; ils no sont pas très noirs, mais leurs 
cheveux sont crépus conune ceux des nègres afri¬ 
cains *. B 

III. 1628 . «Une fois les navires de Nuno da 
Cunha à ranci’c (sur la côte sud-ouest), beaucoup 
de nègres ayant les clicvcux crépus comme ceux de 
Mozambique vinrent de l’intérieur à la côte, ame¬ 
nant des moutons, des poules, des grains^. .. « 

IV'. « Les indigènes (de Madagascar) sont 

moins foncés que les Cafres, mais moins clairs que 


^ HiHrouymiOsonii,/)f‘It«6fU Emmnnnflu reijîs Lantaniip, 
CJoloniii' Agrijnnic; Iit>cr quinlus, p. 169 v°, in Collection de* ns* 
entges «iic.icttx coucerHont il»daijasrin', publico par Alfrcil ci üuil- 
iuiimo GnA>r>ii)iKn, 1 . 1 , p. ^ j. Paris, 1903, )n* 8 *. CoUo publica¬ 
tion si;ra indiquée dAsormais par rabrévialinn Coilrrttoii. 

* />are <f/liidrea Corjali, Florctilin, aa dius Julien de MédicU, 
daléüdu 6 Janvier i5>5. Co/IectioA. 1.1, p. Sa. 

^ Dahrüs, Dôc. it, liv. 111, cbap. ii, p. aSC. ColUfiion. L 1, 
p. GG. 
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ks Maures qui habitent la côte. Hommes et femmes 
ont les cheveux longs et sont bien bâtb. On présume 
que cette île a été jadis conquise par les Javanais et 
que la population de l’Est est composée de métis de 
ces Javanais et des indigènes. (Fr. d’Andrada ajoute 
que ces indigènes devaient être des Cafres venus de 
la côte sud-est d’Afrique.).. . Le vrai nom de l’ilc 
de Saint-Laurent (Madagascar) est übuquc^ comme 
l’appellent les indigènes et les Maures qui naviguent 
dans ces parages^. » 

V. )5S3. iLes indigènes (de Madagascar) sont 
]]oirs comme ceux de Mozambique, mais Us n'ont 
pas les cheveux aussi cixipus, ni aussi foncés que les 
nègres d’Afrique®. » 

VI. iSgS. tlls (les Malgaches de la pointe sud- 
est de nie) étaient fort bien proportionnés de corps 
et plus hauts que les habitants d’Aguada San-Bras 
(baie de Mossel, sur la côte sud du cap de Bonne- 
Espérance)... Ils avaient de longs cheveux noirs, 
séparés en trois pour en faire trois tresses *.. . Les 
gens qui habitent le long de cette rivière (l’Oiiilahi 


’ La» Swabiiis désignent Madagascar sons te nom de faitt ou 
Bnkmi ■■ Buki iocatîf ai. 

* Zhooo Dc CooTO, Da Atût. IMc. vu, Itr. IV, etiap. r, in Col¬ 
lection, f. I, p. 99. 

* llinorarÎBm of de Sheptaert ton Jan Hujgen »rtn LintckoleniKur, 
Amsterdam, iSgS, in Collection, t I, p. i 45 . 

* Proniar alUrrUscyedet HoUandait àMadagaecar.lors da voyage 
dsfûinrrat Cornelit de Houiman ias Indes orientales, in Collection, 
t> I. p. 167. 
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dont l'embouchure est à la côte sud-ouest) et dans 
les lieux voisins sont noirs, vigoureux, bien pro¬ 
portionnés de corps, tant les hommes que les 
femmes 

VII. « Les habitants de cette île (l'ile Sainte- 
Marie de Madagascar) sont fort noirs, mais ils n'ont 
pas les cheveux si crépus que les vrais Mores (sic), 
ni le nez et le^ lèvres de la même forme, lis sont 
forts et vigoureux®. » 

VIII. 1598. «Ce sont [les Malgaches du sud- 
ouest) des gens forts, bien bâtis, noirs comme le 
charbon ; Us parlent iine langue douce et agréable » 

IX. 1599-1601. «Ils [les Malgaches de la côte 
orientale) sont noirs, avec les cheveux longs et 
tressés, gras comme s'Us eussent été oints d’huüe; 
iis ont la bouche grande, le nez plat,le visage large, 
les lèvres grosses, les dents belles; ils sont muscu¬ 
leux et ont les membres bien proportionnés » 

X. 1601. «LHe de Sainte-Marie [de Madagas¬ 
car) est accidentée et boisée. Les habitants sont de 

^ Op. cit., p. ig 3 . 

’ Ibid.t p. a 33 . 

* PuitcoAS, Hù PilgriiW, t. I, t 6 a 5 , p* 118, m ColUction, 

1.1, p. 

* Betichâ fur la câu B/t de Madagascar et A Aalongil {quatrième 
voyage des Hollasidais atue Indes, avec trait vaisteaas, de 1599 à 
i 60 i. soas le consnandenumt de fcpnirtd Ét. van der Hageti), in Col¬ 
lection, U I, p. a 57 'a 58 . 
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beaux hommes, noirs, à cheveux crépus, qu’ils dis¬ 
posent sur îe front en forme de diadème haut de 
trois pouces, commeies femmes en Angleterre » 

XL i6oa. «Les insulaires (delàbaie de Saint' 
Augustin, côte sud-ouest) sont noirs, forts et ro¬ 
bustes; il y a beaucoup de mulâtres*. » 

XIL i6oa. B Les habitants (de la baie de Saiut- 
Augirstin] sont de couleur olivâtre ef basanée, tirant 
sur le roux; ils sont hauts, droits et dispos, gens 
d’esprit et bien avisés » 

XIIL 1608. B Les ^mmes (de la baie de Saint- 
Augusiin) ont une bonne apparence... Leur burbe 
est noire et assez longue, et leurs cheveux sont éga¬ 
lement noirs et longs, tressés et crépelés d’une cu¬ 
rieuse façon ; leur coips n’a pas de mauvaise odeur L a 

XIV. i6ii-i6ia. «Les habitants de Madagas¬ 
car sont de belle taille et de couleur foncée®. » 


’ Ileldclia (t ri/e Sainle-Mnrie et d Ànlnm/il (/« James /^anratUr 
(premier repaye Je la Compagnie anglaise Jes fnJei) en i 60 i . în 
CoiWfwii. 1.1, p. S 77 . 

* Helâche Je Franfoit Martin Je Vitré ù fu baie Je Sainl‘AuÿHf’ 
lin, in Cot/wtion. 1.1, p. 384 tn fine. 

* Discours Ja voyage des Français aue Indes orientales. pur 
François PiiuSD, de Laral, in Collection, t. T, p. 399. 

* Relâche de fVillian Ketling à la baie de Sainl-Augastùi (iroi- 
sihne voyage Je Compagnie anglaise des Indes orientales), în Col¬ 
lection, i. 1 . p. 4 i 4 * 4 i 5 , 

' Relâche Je lamiral hollandais Verhuff' dans la baie de Sainte- 
Lace (côte sad-esl), in Cofieriton. L I, p. 484 . * 
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XV. i 6 i 3 -i 6 i 4 * « Les indigènes (de Madagas- 
car) pi ésentent des difTèrcnccs très notables dans leur 
aspect physique et dans la couleur de leur peau : les 
uns sont noirs et ont les cheveux crépus, comme 
les Gafres de Mozambique et d'Angola; d'autres sont 
également noirs, mais ont les cheveux lisses ; d'autres 
sont basanes comme les mulâtres, et il en est qui 
ont presque le teint des blancs et peuvent soutenir 
la comparaison avec les métis les plus clairs, ce sont 
ceux qu’on amène du royaume des üva (Huva), 
royaume qui est tout à fait au centre de ille, et 
qu’on vend à Mazalagem [dans la baie de Majunga) 
aux Maures de Mlindi; parmi ces blancs, quelques- 
uns ont les cheveux crépus comme les Gafres, ce qui 
est étrange; d’autres les ont lisses comme nous; 
mais, en réalité, la plupai't sont basanés, avec les 
cheveux soit crépus L soit lisses. Ils sont d’ordinaire 
bien faits, de belle taille et de forte corpulence, bons 
pour le travail, bien que, sous le rapport de la force, 
ils soient inférieurs aux Gafres; mais ils leur sont 
très supérieurs au point de vue de l’intelligence, de 
la capacité et du bon caractère b 

XVI. « Sur toute la côte entre Mazalagem et 
Sadia (côte ouest), qui a environ une longueur de 

' MM. Grandidinr ont inexactement tradnit par crépit. Le texte 
porte eretpo. 

* Helaçuo do jornada o dtscohrimentù da ilha de S. Lourenço do 
padit Luiz Jfarûinno. Boletim Soc. Geog. de Litboa, 7* série, n* 5 , 
1867. in Collection, t H, Paria, i^oâ. in-8”, p. )a*i 3 . 
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i3o U6ue5, on parle, sur le bord même de la mer, 
une langue analogue k celle des Cafres, c'est-à-dire 
de Mozambique et de Mlindi, elles habitants res¬ 
semblent, sous le rapport de la couleur et des usages, 
aux nègres d'Afrique dont, parait-il, ils descendent, 
Mats à une petite distance de cette côte, de mémo 
que dans tout fintérieur de Hle et sur le reste des 
côtes, on ne parle que la langue buque^ qui est 
particulière aux indigènes et diOere totalement de 
la langue ca&e, mais qui est très semblable au ma¬ 
lais, ce qui prouve dune manière presque sûre que 
les premiers habiunts sont venus des ports do 
M^cca *. ■ 

XVII. • ., .On sait seulement au sujet [du peu¬ 
plement de Madagascar) que les premiers habitants 
de 111e de Saint-Laurent sont venus les uns de Ma- 
lacca, les autres de la Gafrerie, et qu'il est arrivé 
ultérieurement dans la région du nord-ouest des 
Maures de l'Inde ou de l'Arabie et, longtemps après, 
quelques Portugais. On retrouve dans la langue et 
dans les usages des indigènes traoe de ces diverses 
nations > 

XVni. i6iS-i6i4* « Sur les rives de ce 
petit fleuve (de la côte ocddentale), les bananiers 
sont en quantité extraordinaire et, tout auprès, s'é- 

^ oa mulgacbe. Ces( k nom de Mada^^tKar ea swahili. 

* Op-cit.. p. 31-99. 

* iWd.. p. 6. 
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lève une ville où réside un roi qui est, comme la 
plupart de ses sujets, Gafre par la langue et par les 
mœurs... A son embouchure (d’un fleuve situé ù 
l'ouest du village précédent), devant laqudle sont 
semés quelques bancs de sable, il y a un village ha¬ 
bité par des Cafres . .. Dans ces parages, les indi¬ 
gènes sont d'un bon caractère; ils ressemblent aux 
Cafres*. » 

XIX. 1616-1617. > Les adultes (de la côte sud- 
est) se divisent en deux castes; nous appelons Blancs 
les individus de la première, parce qu’ils ont le teint 
beaucoup plus clair que les autres et qu’ils ont une 
plus grande intcdligence, assez grande pour apprendre 
tout ce qu'ils veulent; quant aux membres de la 
seconde, ils ont la peau plus foncée et sont cepen¬ 
dant bien plus intdligents que les Cafres^. > 

XX. «Les habitants de la ville do Sadia (côte 
ouest) sont pauvres; ils sont noirs et ont les cheveux 
crépus*. » 

XXI. 1617. ■ L'obstacle principal (à la conver¬ 
sion des Malgaches de Sadia) est l'excessive et déplo¬ 
rable corruption des mœurs de ces gens, qui sont 
les descendants, comme leur langue le montre, des 

* itoua'«r de Vile de Saint-Laurent... rédigé par le père Ltàs 
Mariamo, in Collection, t. III, Paria, 1906. in-8% p. 656 - 657 . 

’ Lettres des pires Jésaîtes portugais envoyés en mission à 
Madagascar, in ColUetion. t. U, p. 139. 
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Cafrei de la côte de Mlindi^. . . L’exposé que je 
viens de vous faire s’applique aussi bien aa\ habi¬ 
tants de la région de Sadia, nommés Ajungone.s^, 
que nous avons obsci’vés avec la plus grande at¬ 
tention, qu’à ceux de toute la côte jusqu’à Maza- 
lagem (baie de Majunga), qui parlent la môme 
langue... ^ ■ 

XXII. 16ao. « Les sauvages (de la baie de Saint- 
Augustin) sont nègres, les plus beaux (jue j’aie 
jamais vus, grands, bien formés, biun nourris, nul- 
leraeiU camus ni lippus, ne sentant pas cette mau¬ 
vaise odeur qu’ont ceux de Guinée, fort curieux de 
leur chevelui'C, qui est longue et frisée, relevée en 
haut et tressée au sommet de la tête en divei's cor¬ 
dons*. t 

XXIU. lôaS. « Les sauvages de ce puys-Ià (Ma- 
ùafiafi ou Sainte-Luco) sont, pour la plupart, noirs; 
quelques-uns ont les cheveux longs, d’autres les ont 
frisés comme la laine des moutons; les femmes les 
portent attachés sur leur tête par petites tresses et 
elles les graissent avec de l'huile, cc qui fait qu’ils 
reluisent au soleil. La plupart des hommes en usent 
de la même façon s 

* Op. cU., p. a 3 i. 

* Pour ce nom, roir infra, p. 487. 

* Op, ciL, p. 335 . 

* Ueldehe da ^néral de Beaulieu dant h Anio de Sainl-dagustin, 
in Cülleefien. U II, p. 337. 

* Betdeie de Gnülaume friranlts Bonlekoe dnru la haie de .Sainte 
Luc», in CoUectien, 111 , p. 373. 
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XXIV. 1626. «Ils (les habitanis de Madagascor) 
sont tout noirs, parce quüs ne se soucient point de 
protéger leur corps contre l’ardeur du soleil; ils se 
plaisent a sc Frollcr de graisse eldc suif, afin de faire 
reluire leur peau, laquelle pue tant par ce moyen 
que Ton ne se peut pas tenir auprès deux. Ils ont 
les cheveux noirs, longs et frisés; ceux qui les ont 
les plus longs sont considérés les plus beaux parmi 
eux, . . Ils ont les oreilles percées et fort larges. 
C'est, à leurs yeux, une beauté de se déchiqueter la 
peau et d’y figurer divers dessins*. » 

XXV. 1639. «.L’ile de Madagascar est fort peu¬ 
plée. Scs habitants sont pour la plupart noir.s, de 
belle taille et fort bien faits. Hommes et femmes ont 
les oreilles percées de trous oii ils meitenl de grands 
anneaux de cuivre, presque semblables à ceux qu'ils 
portent aux poignets et aux chevilles. Les cheveux 
sont fort noirs, mais tous ne sont pas également 
frisés; ils ne poussent presque point, quoiqu'ils les 
graissent constamment et qu’ils fassent tout ce qu'ils 
peuvent pour les avoir longs. Ils les divisent en plu¬ 
sieurs tresses qui pendent derrière leur tête*, n 

XXVI. i 65 o. « 11 y a [dans le sud-est de Mada¬ 
gascar) deux sortes d'habitants; les uns sont tout 

* Madagascar ei les lies Conwes. par Th. H«rl)er(, in Colléetiaa, 
i. II, |). 385 - 336 . 

* Relâche de J. A. MandeUla dans la laie de .Sainl-Angaslia. in 
Collection, t. II. p. d88. 
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noirs, les cheveux frisés, comme celui qui fut baptisé 
à Paris, qui demeure au service des Français et con¬ 
tinue dons le christianisme, et ceux-ci sont les origi¬ 
naires du pays. Il y en a d'autres qui sont blancs, 
les cheveux longs comme les Français j ceux-là sont 
venu (sic) en cette terre des cotes de Perse depuis 
environ 5 oo ans (au xn* siècle). En des contrées 
(dans certaines parties de Madagascar), ils se sont 
rendu maître (sic) des noirs, comme ici (dans le 
sud-est) où nous sommes; en d'autres, iis sont au- 
dessous des noirs, comme aux Masalannes^ et 
ailleurs. Ps (les indigènes blancs) disent que leur 
généalogie vient d'un nommé Ramiris^, qui avait été 
engendré de l'écume de la mer, et que ce grand per¬ 
sonnage était amis (sic) de Mahomet. Ces blancs sont 
proprement Cafres (infidèles) qui sont venus séduire 
ces pauvres nègres (Malgaches) Tort simples. . » 


* £rr«ur da graphie pour Malatannct, forme fraacii^ du mal¬ 
gache ifalA/tula. que les Merina ont transformé en Jlfittttananff. 
Voir it^ra à ce sujet, p. éJg-Aio. 

* Erreur de graphie pour Eomini. Pour l'él^ologie de ce iK>m, 
cf. G. Fiijusd, EÛ tics Jlâmnj, tàmery. IFdlmid/c. jEomor des géo- 
graphes anies et Madagaicar, in Jottm. onat.. noT.-déc. 1907, 
p. 4 és et suir. 

* Lettre de M. Ntteqaart, prestrt de la Mission (on date du 5 fé¬ 
vrier 16&0], emiojfét d JT Vincent, tapénear général de la Congré¬ 
gation de la Jfwion. de Hsîe de Madagascar oa de 5 aùtt-Laurent, 
auj; Indes orienudes, in Une ancienne relation sur Madagascor (i 65 o), 
pMiée d'après le moauscitt original par Jules CHavAnON, in Corres¬ 
pondance kistorigae et archéologique, t. IV, 1897, p. ii-ia du tirage 
à part. D’imporUnts fragments de cette lettre ont été publiée dans 
les Afémoires de la Congrégation de la Mission, t IX. Paris, 1867, 
in- 8 *, p. 59 et sotv. 
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XXVII. 1648 -1 655 . Flacourt, Histoire de la 
grande isle Madagascar, i** édit, i 658 ; a* édit., 
i66i. «Dans cette province (d'Ânosi, dans le sud- 
est), il y a deux sortes de genres d'hommes, savoir : 
les Blancs et les Noirs. Les Blancs sont divisés en 
trois sortes, savoir en Rhoandrian (sic, pour Kohan- 
drîan), Anacadrian (sic, Anak-andrian) etÛndzatsi. 
Les Noirs sont divisés en quatre sortes, savoir : en 
Voadziri (Vuadziri), Lohavohits (Luba-vuhitse), 
Ontsoa (Ontsua) et Ondeves (Ondevu). Les Roan- 
drian (sic) sont ceux qui sont comme les Princes et 
do la race des Princes. Les Anacandrian sont des¬ 
cendus des Grands, mais ont dégénéré, et sont 
comme descendus des bâtards des Grands; ils s’ap¬ 
pellent aussi Ontampassemaca (On-tam-pasi-Maka, 
les gens du sable de la Mekke), o’est-à-dire hommes 
(le sables de la Mecque, d’où ils se disent venus avec 
les Roandrian. Les Ondsatsi ont la peau rouge aussi 
(sic) et les cheveux longs comme les Roandrian et 
Anacandrian, mais plus vils et plus bas, étant des¬ 
cendus des matelots qui ont amené en cette terre 
Dian-Racoube (Andrîan-dRakuba) ou Racouvatsi 
(Rakuvatsi), leur ancêtre. Ceux-ci (les Ondzatsi) 
sont pêcheurs pour la plupart et gardiens des cime¬ 
tières des Grands. » 

« Les Voadzîry (sic) sont les plus grands et les plus 
riches d’entre les Noirs et sont maîtres d’un ou plu¬ 
sieurs villages, ayant le privilège dans iceux de oouper 
la gorge aux bêtes qui leur appartiennent, (et qui 
appartiennent) à leurs sujets et à leurs esclaves. 



Ceux-cj sont de la race des Maîtres de celle Terre, 
avant que les ZafFeramini (Zafin-dRanmii) y vinssent, 
et depuis leurs ancêtres se sont soumis sous eux. Les 
Loliavohits sont grands aussi entre les Noirs. Mais 
ils ne peuvent pas couper la gorge à un bœuf ou 
une vache qui leur appartienne; il faut qu'iU aillent 
quérir un Koandrian ou Anacandrian pour lui couper 
la gorge, quoiqu’il y en ait qui possèdent plus de 
huit cents hôtes. Les Ontsoa sont au*dessous des Lo> 
havohits et leurs parents. Les Ondeves sont les esclaves 
de père et de mère, achetés ou pris en guerre, tant 
les .‘Vnocandrian, ündzatsi que Voadziri, Lohavohits 
et Onlsaa {sic, Ontsua). Quand ils meurent, ne 
peuvent rien laisser à leurs enfants; d'autant que les 
Grands, sous qui ils sont, ravissent tous les bœufs cl 
tout ce qu’ils possèdent, ne laissant à leurs enfants 
simplement que les terres pour planter des vivres et 
les horacs (horaka) pour planter du rixh o 

XXVm. « C’est en cette province (d'Anosi) qu’lia- 
hilcnt les blancs qui y sont venus depuis cent cin¬ 
quante ans, qui se nomment Zafleramini (Zafm- 
dRamini) ou Rahimina, c’est-è-dirc de la lignée de 
Imina, mère do Mahomet^. Ceux-ci sont divisés en 
trois conditions ou états, savoir en Uohandrian, 
Anacandrian et Ondzatsi. Les Rohandrian sont ceux 
dont ils tirent leur Roi ou Grand qu'ils nomment 

* Paris, in- 4 *, j 66 i, p. 47*48. 

* L«a Za(ui-<lRamioi n'ont natorallemcnt rien de romman avec 
ta màro du Proplièla, Amina rt non Imina. Poor Télymologie de 
Ramini, voir sapra. p. 878 , note 9. 
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Ompiandrian ou Dian Babouaclie (Aiidriain-bah- 
waki), et tiennent rang de princes. Les Ânacandrian 
sont ceux qui sont sortis d’un Kohandrian et d’une 
ferame qui est ou d’entre les noirs, ou d'entre les 
Anacandrian ou Ond/-at8i. Ces Anacandrian, aussi 
bien que les Rohandrian, ont cct avantage que de 
couper la gorge aux bôtes. Les Ondzatsi sont des 
gens qui ont la peau rouge et les obeveux faits 
comme les Bobandrian et Anacadrian, mais qui ne 
peuvent pas couper la gorge seulement & un poulet ; 
ils s’adonnent à pêcher, et sont descendus des bâ¬ 
tards des Anacadiian et de la lignée des matelots ([ui 
ont amené en cette ile les ZoiTeramini L .. Dans 
cette province habitent les noirs qu’ils nomment 
Oulon Mainthi (ulu-niaintî) et Marinh (inariD), qui 
sont divisés en quatre, savoir : Voadziri, Lohavo- 
hits, Ontsoa et Ondeves. Les Voadziri sont les plus 
grands d’entre les noirs et sont les chefs des contrées, 
descendus des maîtres du pays avant qu'ils se fussent 
soumis sous les blancs; ils ont le pouvoir de couper 
la gorge aux bêtes lorsqu’ils sont éloignés des blancs, 
ou qii'il n’y a ni Rohandrian ni Anacandrian en 
leurs villages. Les Lohavobils sont ceux qui sont des¬ 
cendus des Voadziri et qui sont grands aussi entre 
les noire; mais la dilfércncc qu’il y a entre l’un et 
l’autre, c’est que l’un commande en une contrée 
et l’autre a seulement commandement sur ses 
gens et en son \iliagc, et y peut couper la gorge à la 

‘ Op. cil., p. 5 -»j. 
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hétc qu’il veut manger, étant éloigné des blancs. 1^ 
Ontsoasont au-dessous des Lohavohits; lesOndeves 
sont les pires de tous, ce mot d’Ondeve* signifie 
homme perdu*. » 

XXIX. i 663 . M. DE De V., .. (Carpeau du 
Saus.say). Voyage de Madagascar [en 1 663 , publié seu¬ 
lement en) 1^2 3. P. 3^6 : (Les habitants sont de- 
deux sortes, les noirs et les blancs; les premiers sont 
originaires du pays; les autres sont venus autrefois 
de Mazambicpie (rie) située dans l’Ue de Prase, d’où 
iis furent chassés par le tyran de Quiloa, qui, s’étant 
rendu maître de leurs biens et de leur pays, les obli¬ 
gea par ses persécutions d’en sortir »... P. 3/19: 
« Les blancs portent les cheveux fort longs, et les 
femmes surtout les tressent si délicatement qu'à 
peine s’aperçoit-on qu'ils le soient.. . » P. 360 : 
« Pour ce qui est des noirs, qui ont les cheveux co- 
tonnés, Us ne veulent pas se donner la peine de se 
peigner, aussi sont-ils dévorés, comme ils le mé¬ 
ritent, par les poux, les puces et les punaises. Les 
blancs ne sont distingués des noirs que par leur 
teint et leur chevelure; car pour ce qui est du reste, 
il n’y a point de différence; ils sont les uns et les 
autres grands, bien faits, marchant bien, fort alertes 
et tous braves*. » 

> Ondeeu, en malgache moderne nndeta ; Hu. on, celui qui; 
icviii (Merina lemna}, est anéanti, réduit & rien (par la perto de 
saliherlé). 

* Op. ciL, p. 6-7. 

* Par», in-iS. 
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XXX. 1 664. « Les habitants de ia baie d'Anton- 
gil ont en général à peu près la même figure que les 
Cafres, mais leur chevelure est un peu plus épaisse 
et un peu plus longue L * 

XXXI. i665. SoucBU de Rbneport (sic). Rela¬ 
tion da premier veyage de la Compagnie des Indes 
orientales en Visle de Madagascar, i668, p; a6i : 
• L'homme madagascarois est noir presque par toute 
nie, et basané en une seule province ; il est plus haut 
que le Français, nu, excepté une écharpe ceinte *.. . » 

XXXII. i665. SoucHU de Rehnekort, Mémoires 
pour servir à Ikistoire des Indes orientales, i 688 » 
p. 1 ay : « L'ile de Madagascar de huit cent lieues de 
tom' n'est pas peuplée à proportion de son étendue : 
il n'y a pas plus de seize cent mille personnes tous 
noirs, excepté les habitants d'une petite province 
au-dessus des Matatanes^, et la plupart des Grands 
qui descendent des Arabes conservent encore quelque 
chose de leur teint, qui se noircit plus ils ont d'ha¬ 
bitude avec les véritables originaires. La couleur est 
dan.s la source de la génération... Le Madagasca¬ 
rois est grand, agile et d’une démarche fière^. « 

XXXm. 167 a. «Ces indigènes (de la baie de 

* Nouveau toyt^e de la Jlàte le Waterhoon, îd Collection, l. lU. 
Parts, igoS, in-B*. p. 33 o. 

’ Paris, ia-18. 

> Du mal|;acbe MalulaAa. 
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Saint-Augustin) étaient de grande taille et bien 
proportionnés, leur teint était d’un noir bru¬ 
nâtre. . . On dit aussi que, en outre des nègres, il 
y a des indigènes de race blanche, mais, n’ayant 
pas pénétré très loin dans les terres, je no m'en 
porte pas garant ^ » 

XXXIV. 1696-1695. «Les habitants do Mada- 
gascar appartiennent à deu>: races difl'ércnles; ion 
uns sont blancs et les autio.s iioii’S. A en juger par 
leurs noms et par leurs mœurs, les premiers sciiiblont 
ôire des descendants de Juiis'^... Il y a lieu de faire 
remarquer que les Malgaches sont des espèces de 
nègres qui dilBrent de ceux de (jiiinéc par leur che¬ 
velure, qui est longue, et par leur teint, qui n'est 
pas aussi noir’. > 

XXXV. 1701-1720. Afodft^cwcar or Robert Dru- 
ry’s Joarnal daring JlJîcenycars'captiviiy on lhat isloJul, 
édit. Pasfield Oliver, Londi'es, i8go, in-8®. 

P. 36 : «That thèse Madagascar people came 
fii*st from Africa is certain, by their colour; and, 
perhaps, from the Abyssines, or even from Ëgypt. 
The Virzimbers (Vazimba), indeed, by their wooliy 
heads, must corne from the more Southern Part of 


' Helt\rhe (tu jtOitrar kofltindais J.C. llof/inanH. <n CoUeetioit, 
L lit, p. 369-370. 

* léC pirnte Awj ù M<ulagatcar, in"CoUéciion, t. ]I1. p. 536, 
aolc. Ce rapproeboment est naKircltcmunl iucxact. 

* Ibid., p. 537 . 
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Africa; Capl. Macket says» Deaaii Toak-Offu. told 
him they had a tradition of their coming on ihe 
Island many âges iu large canoës...» 

XXXVI. 1719. "Les Souklaves (Sakalava) ont 
en général une bonne constitution et sont d'un tem¬ 
pérament fort et robuste. Les habitants de la région 
côtière ont tous le nez aplati, tantUs que dans l'inté¬ 
rieur de l'iie iis l'ont proéminent. En ce qui concerne 
la chevelure, on constate des différences d’individu 
à individu, aussi bien parmi les hommes q[ue parmi 
les femmes; il y en a qui ont les cheveux courts et 
laineux, d’auti'es les ont longs; ces deimiers ont le 
teint au moins d’un tiers plus claû' que les premiers 
et ressemblent beaucoup aux habitants des mon¬ 
tagnes du centi'u de lHe ; nous avons vu à la cour du 
roi Romeny trois de ces habitants du centre venus en 
ambassade ^ » 

XXXVK. 1733. B Les habitants de Madagascar 
sont, les uns à moitié blancs, le.s autres tout è fait 
noirs; la plupart sont de race nègre. 11 me semble 
du reste qu'ils sont d'origine africaine, car le roi que 
j'ai vu était cafre. Ceux qui ont le teint clair paraissent 
être métis établis depuis longtemps dans l'Ile et qui 
se sont mariés avec des femmes indigènes; avec le 
temps, leui* type a disparu, mais ils ont laissé en 

^ Relàcke dit nfftrire le Btrneveld, de la Compagnie de* bide* orien- 
laUs, «ur la çàte oaett de Madagatear, in CoIIeclion. t. V, Paris, 
1007, ift-S*, p. 3 i- 3 s. 

SI. 
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héritage à leurs enfants leur langue, leur culte et leur 
écritui’e, qui eat encore en usager » 

XXXVIIÏ. 1751. « Llle de Madagascar est ha¬ 
bitée par des nègres cafres, les uns à poil laineux^ 
les autres è poil long. La taille des hommes et des 
femiiios n est pas inféiieurc à 5 pieds (\ pouces *.. . 
Ces nègres (de la côte nord-ouest) ont le nez aquiiin 
et la jambe bien faite « les négresses ont les momolles 
plus développées que ne semblerait le comporter 
leur lige, et elles n ont pas de mauvaise odeur comme 
celles de la côte de Guinée, n’ayant pas, comme 
celles-ci, l'habitude de s’oindre le corps avec de 
l’huile de palme*, t 

XXXIX. ï7*')7. En général, (les Malgaches de 
Eüulpointo, côte orientale, au nord de Tamalavo), 
sont d’un assez beau noir, les lèvres grosses, les che¬ 
veux longs, épais et crépus. . . Les femmes sont 
parfaitement bien faites etgénérdement très jolies; 
elles laissent croître leurs cheveux, les oignent abon¬ 
damment d’huile de coco ; ce qui les rend noirs et 
lustrés, mais d’une odeur désagréable. Elles les 
tressent sur la tête avec beaucoup d'art et de plusieurs 
façons différentes; elles ont des coiffeuses de pro- 


’ Départ de Baofuoy am Îm pîntet poür U itû> dâ la 6ea (hais 
Dclagoa], in Collection. t. V. p. i3s. 

* /{cfahon (TitN ro^r fait à Sfada^atetu- en i75i par Lo\ùa Vort, 
de Cariha^hte, îo Collection, U V, p. 3^9. 

* fbid..Ÿ. iSo. 
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fession pour cela et sont assez coquettes pour em¬ 
ployer quelquefois trois heures h cette espèce de 
toilette^ » 

XL. 1-76 1-1763. Le Gentil, V</yagc dans les 
mei'sde l'Inde, Paris, in- 4 ", 1781, t. Il, p. 499 : 
« Article dix-neuvième. Des différentes espèces 
d’hommes que l’on trouve à Madagascar. — Il ne 
m’a paru, h proprement parier, que deux espèces 
d'hommes h. Madagascar, toutes les deux noires, qui 
did'èrcnt seulement en ce que lune, pareille à celle 
d'Afrique ou de Mozambique, est ti’ès noire, a de la 
laine à la tète, comme on dit, c’est-à-dire des che¬ 
veux courts et très crépus ; celte espèce est en géné¬ 
ral forte et vigoureuse. Les Noirs de la côte d’Afrique 
opposée à Madagascar sont cependant encore plus 
corpulents, tant les hommes que les femmes, beau¬ 
coup plus forts et plus vigoureux : il en est de l'es¬ 
pèce humaine dans ces deux endroits, cependant si 
voisins l’un de l’autre, à peu près comme des co¬ 
quilles, et peut-être comme do tous les autres ani¬ 
maux en général ; la même espèce de coquille est 
beaucoup plus grosse à Mozambique et le long de 
la côte, et plus vive en couleur, quelle ne l’est au 
Fort-Dauphin et le long de la côte de l’Est de 
Madagascar. 

«L’autre espèce humaine habite le centre ou le 

I Deux moU à Foulpoinle on i 7 S 7 . Bxlrait du Journal de bord du 
cluu-alùr (la Ptiy de Saint-Amand. capitaine «ut rêifiment de Lciraine. 
in Üf'rDO de !^adagase«r, 190C. p. 
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milieu de Ule ; die n’est pas si noire que la pre¬ 
mière ; sa couleur est plus bronzée, mais elle est 
surtout remarquable par de grands cheveux longs 
et plats, qui paraissent incapables de recevoir le 
moindre pli; ils en font de longues üesses, qu’ils 
laissent descendre bien au-dessous des épaules : cette 
espèce n’a point le nez e'crasé ; un visage et une phy¬ 
sionomie à l’Européenne ornent souvent un corps 
très bien fait. Les femmes y sont très bdles; mais 
cette espèce est un peu élancée, sans corpulence, 
et par conséquent sans forces : ces Noirs ont le tem- 
j>érament tr^ délicat, aussi on ne les estime point 
il rance, parce quils ne sont pas capables 

de supporter de rudes travaux, comme feraient les 
autres nègres ou les CalTres ; cependant ils sont 
beaucoup plus spintuels et plus adroits que les 
Calfres surtout ; ceux-ci forment des masses de chair 
fort lourdes, dont la force de l’organisation est i)ar 
conséquent infiniment moindre. Ces noirs du mi¬ 
lieu de Madagascar se nomment Oves (Hova), dans 
le pays; ce (pi’il y a de remarquable est que les 
Oves ont une espèce de ressemblance avec les Egyp¬ 
tiens et les Chinois, dans l’air et les traits du 
visage. » 

XLI. 1768. «Bewpiet, ditM. Max Leclerc, qui 
avait obtenu en 1767 fautorisation de faire la traite 
à Madagascar, dit dans on rapport au chevidier des 
Roches en 1768 : «Ce pays (de Tamatave) fournit 
• quantité de bœufs ainsi que la plus belle caste de 
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« noirs en fait d’esdaves, par ia raison que les trois 
« plus belies nations de ia dite île sont h la proximité 
«de ce lieu : ces trois nations sont les Beythulimen 
« (Betanimena), Anthalsimes (Antatsimu) et les 
« Hauvres (Hova)*. » 

XLII. i779< •iGhez les populations de la c6le 
occidentale, dit le chevalier de la Serre, on retrouve 
les grosses lèvres, le nez épaté du nègi’e*. » 

XLIIl. 1780. « Les hommes (à Madagascar] sont 
d’une taille moyenne, propres, agiles, actifs;... 
leurs cheveux laineux, leurs traits et leur caractère 
montrent qu'ils descendent pour la plupart des 
Cafres qui habitent le sud-est de l’Afrique^. » 

XLIV. Rochon, Voyage à Madagascar et aux 
Indes orientales^ i'* édit. 1787; édit, de 1791» 
p. i 5 : «Les insulaires de Mad<^ascar... sont en 
générai d’une taille avantageuse et d’une stature au- 
dessus de la moyenne. La couleur de leur peau est 
variée, telle peuplade est d’un noir foncé, telle autre 
n'est que bazanée ; les uns ont le teint cuivré ; la cou¬ 
leur du plus grand nombre est olivâtre. Tous ceux 
qui sont noirs ont des cheveux colonnés comme les 

' Arcfcivft} eetonûilct. ia Max LscLaitc, Les peuplades de Biada- 
ÿosear, Revue d'elhno^phie, 1887, p. >3 <Iu tirage i part. 

’ Ibid. . p. J 6 du tirage à part. 

''' ObservaiioHS sur Ttle Madageurnr et ses habitants. pai-Mahit 
tosk. lu CoUeclion, L V, p. 333 injine et 33 â< 
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nègrôs de la c6te d’Afrique. Ceux qui ont le teint des 
Indiens et des mulâtres n'ont pas les cheveux plus 
frisés que les Européens. Leur nez n est point épaté ; 
leur front est larçe et ouvert; leurs lèvres ne. sont pas 
épaisses, enfin tous les traits de leur visage sont régu¬ 
liers et agréables ^ » 

XLV. « L'iie de Madagascar est si voisine de la 
côte d’Afrique, qu’il est naturel d’attribuer sa popu¬ 
lation à CO vaste continent; mais toutes les races 
sont teUpiiient<u'oisées aujourd’hui, qu’on tenteniiL 
en vain d’en écrire les variétés. On reconnaît facile¬ 
ment dans cette lie la race des véritables nègres; 
celle qui descend des blancs n'est pas aussi facile à 
distinguer*. » 

XLVI. 1 *792. « Les habitants du Fcraignhcr (Fi- 
hereûa), hommes et femmes, ont une jolie tour¬ 
nure. .. Tous vont jambes et pieds nus et tous 
portent leurs cheveux, qui ne sont pas laineux 
comme ceux des nègres, très élégoimncnt tressés en 
de nombreuses petites boucles qui flottent autour de 
leur cou. Leur coiffure n’a pas du tout mauvais air, 
mais, comme leurs cheveux sont abondamment en¬ 
duits de graisse et qu'une fois coiffés ils n’y touchent 
que rarement, il en résulte des inconvénients. Les 
traits des habitants de la partie de Hic où nous 


’ Paris, ln-8“, p. j 5 . 
* Ibid., p. ag. 
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avons résidé difTèrcnt totalement de ceux des nègres 
d’Afrique : ils sont plus fins, et leur teint est beau¬ 
coup plus clair; .sous ce rapport, ils ressemblent bien 
davantage aux Indiens ^ » 

Les renseignements ci-dessous, extraits des publi¬ 
cations récentes, sont groupés par tribus et repro- 
dui ts dans l’ordre géographique suivant : côte orien¬ 
tale, du sud au nord; tribus de l’intérieur, du nord 
au .sud; côte occidentale, du nord au sud. 


LES ANTANDUDI. 

XLVII. ■ L’Antandrui, dit M. Berthicr, a la peau 
cuivrée, paraît bien constitué et a une pliysionomic 
enïpreinte d’une certaine, brutalité. Il est belliqueux 
et pillard par-dessus tout. On ne cultive pas le riz. 
dans l’Andrui; le maî.s, le manioc, la patate et la 
figue de Barbarie servent exclusivement à la nourri¬ 
ture des indigènes. Les Mahafali et les Ànlandrui 
([ne nous avons vus paraissent avoir des points d<' 
ressemblance frappante, au point de vue physique 
surtout®. » 

• » 

* Le noo/rof/e du Winterlon «ur la e6le deMadagaeear.jn Colü>t- 
tion, t. V, p. 368-36(). 

* BsilTiiTiin . Rapport ethno^phiijue ^ur ht rafcs de Madagetcar, 
in NoIbi, reconnaiuance» et exjihrationt, Tananurive, 189S. in-8*, 
UlLp- 1137.—CeUopoblicalioD sort dvaormaia iitdùiuéo aoiia 1 r 
lilro abréi^é <ie NMet. 
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LES ANT/VNOSI. 

XLVÏH. BL'Antanosi, dit M. Berthier, est de 
taille moyenne; il est noir; scs yeux dénotent une 
certaine intelligence; le nez est épaté, les lèvres 
fortes; il paraît bien constitué; cdui de l’intérieur 
tresse ses cheveux, qu’il porte longs, en un grand 
nombre de petites nattes L * 

LES BKZAXÜZANr. 

XLIX. ■ Le docteur Lasnet, dit M. Noël, a mesuré 
les diamètres céphaliques chez trente miliciens Bcaa- 
nuzanu de la Compagnie de Murainanga; mais les 
chiffi^s obtenus ne peuvent être qu'approximatifs, 
faute d’instruments anthropométriques exacts. Il ré¬ 
sulte de cette mensuration que les indices céphaliques 
varient entre 7a et yb; chez deux individus, l’in¬ 
dice 78 a été obtenu; mais ici l’influence du métis¬ 
sage Huva était très manifeste. A ces indices, les 
Bezannzanu sont donc dolichocéphales. Chez ciu, la 
région occipitale est assez développée; le front est 
étroit, haut de 5 centimètres en moyenne, peuin- 
riiné et, chez beaucoup, presque droit. Les yeux sont 
horizontaux, nullement bridés, noirs à sclérotique 
un peu jaunâtre, remarquables par la longueur et la 
beauté des dis qui les couvrent. Chez ce peuple, 
le prognatisme, qui existe seulement parfois dans la 

’ Op. p. iiap. 
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région sous-nasale, est très peu accentué, et la com¬ 
paraison des deux types Bezanuianu et Haoussa a 
été frappante de dissemblance. Le nez est moyenne¬ 
ment épaté et n’est pas écrasé comme chez le nègre 
africain. 11 est souvent droil, mais les narines sont 
toujours assez larges; les lèvres sont généralement 
é]>aisses, irrégulièrement dévdoppées, rarement 
fines, peu renversées. » 

« Les Bezanuzanu ont les pommettes saillantes, les 
oreilles petites avec lobe très court et adhérent, 
les mâchoires puissantes, aux dents peu écartées, 
blanches et saines, le menton droit et carré, ordi¬ 
nairement massif et accentué. Ils ont les cheveux lai¬ 
neux, noirs et courts, beaucoup moins crépus que 
les nègres et disposés siu' la tôte à la manière d’une 
toison et non en touffes, comme par exemple les Pa¬ 
pous. Les hommes les portent coupés très ras, sauf 
dans la région de Didi; les femmes les séparent sur 
le milieu de la tête et les tressent en nattes fines qui 
se terminent par une boucle pleine et arrondie, 
retoml)ant de chaque côté du visage, qu'ils encadrent 
d’une façon assez originale et presque gracieuse. 
Elles enduisent ces boucles d’une graisse blanchâtre, 
ce qui donne l’illusion, à une certaine distance, d'un 
ornement de plaques d'argent tout autour du visage. 
Les nattes sont généralement assez courtes, ne dé¬ 
passant pas le front, mais couvrant les oreilles 
presque entièrement, La peau n’est pas noire comme 
chez le nègre de la côte occidentale d’Afrique. Ve¬ 
loutée au toucher, elle est d’une coloration brun- 
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jaune, dont les nuances se foncent parfois, mais qui 
conservent toujours un fond clair, principaleancnt 
ohea les femmes. Les muqueuses do la bouche sont 
souvent piginenUîss par îlotsosoK^. Les Bezaiiuaauu 
ne se font pas de tatouages. Mais on trome cliea 
quelques-ims, au ci*eux de rcstomac, une de ces sca¬ 
rifications pratiquées à la suite de lu coutume assez 
ré]>aodue de s’allier par « le sang ». De l'ensemblu de 
CCS caractiires anthropologiqiu'S, il ressort que le 
peuple Bexanmunu est de race noire. Mais les croise¬ 
ments avec d'autres immigrants, malais, arabes, 
juifs ou indiens, ont modifié la pureté du type prU 
mitif, uu moins dans certaines régions de la vallée. 
Cependant, tels qu'ils sont aujourdliui, iU prése4i- 
lent encore des signes caractéiistiques, qui ne per¬ 
mettent pas de les confondre avec les autres groupes 
ethniques de l'Ile. Es offrent un beau type, peut-être, 
moins robuste que la nègre africain, mais plus agile, 
plus dégagé et plus élégant-dans sos allures. D’une, 
taille atuez élevée, i m. yS en moyenne, ils sont bien 
constitués et bien proportionnés; ils ont un système 
musculaire, très développé et un squelette puissant. 
Les membres inféiieurs ne présentent pas le déve¬ 
loppement exagéré que Ton observe chez le nègre 
pur du pays des Achantia et de la Côte-d’Ivoire. Ils 
ont le cou bien dégagé, au-dessus d'épaules larges 
ctpuksaiiles, et la finesse de leurs attaches témoigne 
d’une, cc.itaine délicatesse de race. » 

«En résumé, les Bezanuzanu diffèrent complète¬ 
ment des Papous, auxquels on a essayé do rattacher 
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]a plupart des populations m^gaches. Au caractère 
physique des Papous, taille moyenne, peau noire, 
système pileux développe^, s’implantant par toufles 
di.stinctes, a la harhe assez fournie, au nez presque 
trilobé, menton fuyant et, d'autre part, à un carac¬ 
tère farouche, on trouve en opposition, chez les Be- 
zanuzanu, un cai'actère doux, presque timide, et les 
signes distinctifs que nous avons énumérés plus haut 
et qui semblent établir, dans l’eihnogruphie incer¬ 
taine et compliquée de toutes les races noires, un 
type spécial et distinct se rapprochant de celui des 
Bantous, qui régnent clans toute l’Afrique méridio¬ 
nale, sauf dans les territoires occupés par les llotten- 
tols. Comme les Bantous, ils sont très dolichocé¬ 
phales, et les traits communs qu'ils ont avec le type 
nègre sont très atténués. Il est donc pou probable 
que les Bezanuzonu soient le résultat d’une immigra¬ 
tion océanienne; ils proviennent plutôt d'une immi¬ 
gration sud-équatoriale, venue de la côte orientale 
d’Afrique par le canal de Mozambique. C'est vrai¬ 
semblablement des Bantous que descendent les Be- 
zanuzanu, que des conditions de milieu, des inter¬ 


valles de temps considérables et des influences diverses 
ont différenciés légèrement de leurs congénères. La 


population Bezanuzanu est bien supérieure en beauté 
è celle de l'iMerina et è celle des pays Betsimisaruka; 
le charme des femmes d'Ambiiuna, particulière¬ 
ment, au type qui les rapproche des Indo-Euro¬ 
péens, à l'allure gracieuse, aux formes bien propor¬ 
tionnées, a une réputation presque universelle dans 
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le pays. Quant aux hommes, ils sont un modèle do 
force, de souplesse et d’élégance*. » 

L. « Le Bezanuzanu, dit M. Berthier, a le teint 
brun-jaune, quelquefois foncé, mais dont le fond 
clair domine toujours, surtout chez les femmes; il 
esf assez grand et bien constitué; le front est étroit, 
les yeux horizontaux, les cils très longs; le nez est 
épaté et les lèvres épaisses; les cheveux sont crépus; 
les hommes et les femmes les portaient autrefois 
longs et tressés en nattes fines terminées en une 
boude pleine et arrondie, et maintenue par du suif; 
aujourd’hui, sauf dans la région de Didi, les hommes 
portent les cheveux courts. Les Bezanuzanu actuds 
paraissent appartenir à une race aborigène plus ou 
moins mêlée à des éléments divers et aux indigènes 
des tribus voisines^. ■ 

LL « Les Bezanuzanu, dit M. Vallier, ne se rat¬ 
tachent pas à un type unique nettement accusé. Us 
n'ont aucun des caractères particuliers aux races 
homogènes, qui tiennent de leurs traditions et de 
leur origine le souci de leur pureté. Us sont de taille 
moyenne, bien proportionnés et solidement miisdés. 
Leur visage plein, dont l’ovde est un peu court, 
donne à leur physionomie une expression particu¬ 
lière. Us se distinguent des autres peuplades de race 
noire de Madagascar parleurs cheveux lisses, fins, 

* Noël, pays Besanosano, ta NoUs, 1897, t. 11 , p. 

* Lac. ctt, p. 1137. 
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qudqucfois bouclés, rarement crépus et ne poussant 
jamais par loufFes, à la façon de la chevelure des 
nègres.. . Quelle est Tongine de celte tribu insérée 
comme un coin dans le sillon du Manguru. entre 
deux groupements de population de race différente, 
avec lesquels on ne saurait la confondre? Quelques 
auteurs lui ont donné une origine africaine ; d autres, 
parmi lesquels le père Piolet, la font dériver dune 
tribu de Betsiinisaraka émigrés vers l'ouest. Les re¬ 
cherches fuites pendant l’année écoulée confirment 
en partie cette dernière opinion. Les Bezanuxanu 
paraissent être la résultante du contact prolongé de 
deux peuplades principale^s habitant, l'une la zone 
côtière de file et l’autre le plate^iu central, les Bet- 
siiiiisaraka et les Iluva L » 


LES BETSIMISARAKA. 

LIL « Le teint (des Betsimisaraka), ditM. Vallet, 
est noir; mais, depuis le noir du Cafre jusqu’à la 
teinle du mulâtre clair, on trouve toutes les nuances. 
Les clievcux sont noirs toujours, mais il y en a de 
crépus cl de lisses. La barbe est en général très 
claii*scmée. I-kîs yeux sont d’un noir jaunâtre. Le nez 
est épaté, le front fuyant et les lèvres lippues, ou 
bien le nez droit, le front haut, les lèvres minces et 
la bouche large. En général, ils sont bien musclés 
et ont la poitrine développée. La taille est très va- 

’ Clr't^èir’ fthiiu/iie dMt Betanozanos . in S»tei, 1893, t. II, 
p. 1590. 
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riabio, mais iis sont plutôt grands; les femmes sont 
très notablement plus petites guc les hommes'. » 

LOI. ■ Le Betsimisai’aka, dit M. Thévenin, a une 
certaine ressemblance avec le Huva, mais U a le teint 
plus foncé et les lèvres plus grosses. Les femmes ont 
quelque tendance à l'embonpoint; elles sont moins 
élancées et moins gracieuses que les Iluva. .. Leur 
coiffure consiste en une infinité de petites nattes 
qui, repliées ou roulées sur elles-mdmes, forment de 
chaque côté du front des tampons qui n'ont rien 
de gracieux*. ■ 

LIV. « Les Betsimisaraka (de lu province de Vo- 
hémnr), dit M. Faucon, sont moins grands et d'up- 
parence plus grêle que les Sakalava ; leur visage est 
plus rond, leur nez moins droit et plus épaté; leur 
teint est également pins foncé, sauf de rares excep¬ 
tions , dues évidemment à des croisements antérieurs 
avec l’élément créole ou européen; leur extérieur 
est assez agréable, mais donne moins l’impression do 
la force que celui de leurs voisins du Nord*. • 

LV. e Les caractères physiques des Betsimisaraka, 
ditM. Àujas, sont ceux des nègres (sic) en général : 
teint noir, grosses lèvres très ouvertes et relevées, les 


• De Tamuine à imiNU{>n(inu«&a. in Nvlet. jSgy, L. II, p. 3ia. 

* 7 ro»* Uùt&aires dans FEst. m ^utes. 1898, 1 . I, p. 45 ^. 

^ Jouroùl oficiai de Madagatcar ft dépetuioHcet, 7 avril >897, 
p. .335. 
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yeux grands, U pupille très bombée, le front bas, le 
menton très arrondi, le nez aplati et un peu retrousse, 
les narines dilatées, les cheveux crépus*. » 

LVI. « De la côte (orientale) à la lisière des 
gi’andes forêts, dit M. Gilbert Pierre, les habitants 
sont tous, pour ainsi dire, des Betsimisaraka. Le 
type général est celui des indigènes de la côte nord- 
est. Plus près do la côte, ils sont d’une taillcmoyenne, 
tandis que vers Ambahuabc et Ambudirafia ils sont 
de taille assez haute. teint est noir, le visage rond, 
les ciievcux crépus... Le caractère est généralement 
doux*. » 


LR8 ANTANKAllA. 

LVÜ. O Les Tankaru (ouÀntunkura), dilM. Bou- 
culicillc, . . . ont avec les Sakaluva de très grandes 
udinites. Comme eux, iis appartiennent au grand 
rameau africain qui a donné aux races de l'üe leurs 
plus beaux échantillons physiques. Ils sont grands 
en général, mieux proportionnés et plus vigoureux 
que les nègres proprement dits, dont ils ont souvent 
le teint et les traits grossiers... La femme Tankara 
aussi est grande et bien faite. Sa chevelure.. . est 
disposée en petits carrés de quatre à cinq centi¬ 
mètres de côté, nettement séparés les uns des autres 
par une raie qui laisse un sillon blanchâtre très appa- 

’ Etsai sur thistoire «t les contOMies dta BtUùnùanJm, ût Hevuti 
de ifadaÿatcar. 1907,]). $oi- 5 oa. 

* De Soanierana â AntfJiina, in Notes, 1897 , U 11, p. i33. 
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reot; puis, avec ies cheveux de chacun, trois ou 
quatre tresses sont formées et tordues en houle ou 
en cylindre appliqué sur la tête même *. • 

LVin. ■ Les Antankara, hommes et femmes, dit 
M. Berthicr, sont en general gi’ands et bien propor¬ 
tionnés, mais leur physionomie est souvent dure et 
ingrate*. ■ 

LES TSÏMIHETI, 

LÏX. « Le Tsimiheti, dit M. Boucaheille, est petit ; 
ses traits sont plus réguliers que ceux des autres 
jMîupladcs de l’ilo, sa physionomie intelligeiitû; cer¬ 
taines femmes sont réellement jolies; presque toutes 
ont des yeux très expressifs, le nez régulioi', le visage 
d’un ovale harmonieux. . . Au cou, aux bras, aux 
pieds, elles portent des colliers en verroterie multi¬ 
colore, quelquefois en corail. Hommes et femmes 
apportent à l’entretien de leur chevelure un soin 
minutieux. Les premiers portent les cheveux tressés 
en une multitude de petites nattes, dont le bout va en 
s'effilochant; les secondes forment à l'extrémité de 
CCS nattes de petites boules quelles enduisent de graisse 
le plus souvent i 

LX. • Les Tsimiheti, dit M. Duruy, qui s'intitulent 
Sakalava, ne sont pas reconnus tels par ceux-ci. . . 

* De roNONanVe à Dià^oSuarts, io Hôtes, 1897. L U, p. 209. 

* Loc. cix., p. 1118. 

* De 7 ttnttM«rtrf à DUÿo-Suaret, in Hôtes. 1897, t. H, p. aoi. 
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lis ont le teint généralement noir; la plupart sont 
grands et vigoureux ^ » 

IjXI. « Les Sîmiètes (sic), dit M. Faucon, occupent 
les vallées les plus occidentales (de la province de 
Vohémar. C’est) une race très douce et très craintive, 
encore peu apprivoisée, beaucoup plus claire de teint 
(que les Sakalava et les Betsimisaraka), et qui parait 
être la population la plus ancienne de la côte, d'où 
elle aurait été refoulée vers l’intérieur par l'élément 
envahisseur : Sakalava d’abord, Huva ensuite*. ■ 

LES SIHANAKA. 

LXll. K Le Sihanoka pur, dit le D'Merleau-Ponty, 
celui de Mahakuri, pur exemple, est noir, ses cheveux 
sont crépus, son front bas, son nez épaté, ses lèvres 
grosses, sa barbe iri'éguUère. Bien bâtis, en général, 
ils offrent cependant peu d’exemples de gens très 
grands, pou de types de « colosses n. Rarement intel^ 
ligents, ils forment la partie la moins intéressante 
de la population. La femme, de taille moyenne, est 
noire également, les cheveux peignés en une série 
de petites tresses qui pendent autour de la tête » 

LXJil. 9 Le type du Sihanaka, dit M. Boucabeille, 
SC rapproche beaucoup plus de celui du Sakalava 

' De Tsai-^tUtnana à in Notes, i897. 1 11 , p. 436 . 

’ Joarnal o^cîel de Madagascar et dêf>endances. 37 août 1698, 

p. 3347, 

* Le pays Süianaka, in Notes, 1897, t. I, p. 348 . 
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et, partant, du type afrîcain, que de celui du lîuva : 
lèvres épaisses, cheveux crépus ou du moins frisés, 
nea épaté, grands yeux. Le type à teint oUvjitrc, aux 
pommettes saillantes, aux yeux en amande, est une 
rare exception L « 

LXIV. «Le Sih.iDaka, dit M. de Fraysseix, est 
généndoinenl bien bâti, de teint foncé, aux cheveux 
crépus*. » 

LES MERINA. 

JAV. «Les indigènes de l'ouest de la province 
d’AD)budiranu, les Manalalundu, dit M. Mahéas, 
sont généralement bien conformés. Leur chevelure 
est noire, assez Gne, plate et luisante. La barbe est 
assez rare et peu fournie, sauf ('hez quelques indi¬ 
vidus qui possèdent de longs favoris ou de fortes 
moustaches. La bouche est large, les lèvres épaisses, 
le nez droit, court et un peu aplati, le menton peu 
accentué. Les yeux sont bridés et les pommettes 
saillantes. La face interne de la main et du pied est 
souvent moins foncée que le reste de la peau. Les 
muscles ne sont pas proéminents » 

LXVl. tLes habitants do l'Ankaratra sont de 
haute stature, surtout dans les parties montagneuses. 

* Loc. àt. p. 193. 

* Le pojf .StftanaAti on ctvde Amialoud/'(u<Jui, ia Ntta. 1898, 
I. U, p. 1037. 

‘ Journnî ojic. de ÈdadttijnKor et dépend., 7 avril 1897, P- 
ia Jine. 
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Ils sont bien chaipentés el remarquablement mus¬ 
clés. Ils n’ont pas sur les épaules l’excroissance 
charnue que l’on rencontre chez les hourjanes (por- 
teui’s de fardeaux). Ds sont ti'ès vigoureux^... » 

LXVÏl. ■ IjCs Iluva (du Cercle de Tsiafahi), dit 
M. Tltévcnin, ont le teint bistré et les cheveux plats, 
la figure intcdligente, le nez aplati et les lèvres un 
peu grosses, mais leur aspect général n’est pas dés¬ 
agréable. La taille moyenne de l’homme adulte est 
d’emiron i m. 68*. » 

LES BETSlLIîO. 

LXVlll. « Les cheveux des Betsileo, dit le D'Bes¬ 
son, sont drus, plantés droits et généralement frisés 
sans être laineux. Ils sont noirs ou châtain foncé; 
la barbe, peu fournie, est également frisée el noire. 
Le front est arrondi, modérément découvert et assez 
étroit. Les sourcils sont droits, assez bien fournis et 
de même teinte que la barbe et les cheveux. Les 
yeux, brun foncé, sont généralement grands, bien 
fendus, avec présence de la caroncule lacrymale, 
qui parfois est à demi bridée par l'implantation de 
la paupière supérieure, comme chez les Huva. Les 
cils sont longs et retroussés. Le nez est droit, iai^e 
sans être épaté, les narines sont largement ouvertes. 

^ Jouma! offie. At Madafosear et (Upend.. 3 mai 1907 , p. isQ 
i** coL 

' Ibid.. mai 1896. p. 46 a in fine. 
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Les extrémités sont fortes. La face interne des mains 
et des pieds est d'une coulcui' claire. Les mains sont 
plutôt larges <jue longues et eDGlécs. Les pieds ^ très 
forts, sont rarement cambrés et s étalent largement 
au niveau de l'articulation des orteils, qui sont sou¬ 
vent courts. Rs semblent réaliser toutes les qudités 
requises poui‘ la marche en chemin difficile et glis¬ 
sant. Les mu5de4 sont généralement proéminents, 
surtout les muscles du cou, des reins, de la cuisse 
et de la jambe. Les muscles des bras sont moins 
développés ^ » 

LXIX. « Le Bfttsileo, dit M. Berthier, est do. Uiille 
moyenne, il est noir rougeâtre, solidement constitué, 
il n'a cependant pas la linesse des atlaclics qui carac¬ 
térise la majeure partie des indigènes de Hlo : il est 
taillé B à coups de hache », ses cheveux sont crépus, 
le ne* est étroit, et les narines sont largement ou¬ 
vertes*. • 

LES B\n\. 

LXX. «La race (bara de la vallée du Manguki), 
dit M. G. de Thuy, fournit de beaux hommes, plus 
forts que les Betsileo. Leur teint est moins foncé, 
iis ont le nez aplati, les lèvres épaisses, le front haut 
et caiTé, le regard droit, les membres robustes et 

' étude ethnùloÿi^ae tar Us BelsiUot, în Notes, 1897. U LI, 
p. 55 i. 

* Loc. àt,, p. ii4i. 
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bien découplés. Ils laissent pousser leur barbe, assez 
peu fournie, et de préférence la barbiche ou le fca* 
à cheval. Les femmes sont plus petites et man<|uent 
d’élégance. Le type est inferieur à celui de la femme 
IluTa ou Betsilfto. Hommes et femmes se noircissent 
les dents avec une écorce d’arbre L » 

LXXI. >Si dans leur physionomie, dans leur 
regard, dit M. Leforl, les Bara ont une grande res¬ 
semblance avec les Betsileo, ils différent essentielle¬ 
ment d’eux par une charpente plus grossière et une 
plus grande stature. Mais une particularité qui leur 
est propre est la disposition de leur clievdure en 
grosses boules enduites de graisse, de cire et souvent 
de terre blanche; c’est même la seule chose qui les 
distingue des autres tribus du Sud, qui leur sont 
identiques par la couleur, la stature et la confor¬ 
mation physique. D'une manière générale, è mesure 
que l’on approche de la côte, les boucles se dénouent 
peu à peu, la graisse disparait, les tresses minuscules 
et en nombre infini pendent de toutes parts, agré¬ 
mentées à leur extrémité par une grande variété 
d’amulettes. Sur la côte, on retrouve généralement 
les dieveux crépus et un type se rapprochant davan¬ 
tage du nègre de l’Afrique occidentale*. » 

LXXLI. «Les Bara Imamunu, dit M. Du Bois 
de la Villerabel, sont vigoureux, bien constitués el 

’ Sis semaines dans le Sad-Oaest, in Nates, i8g8, 1 1 , p. 48 . 

* Une mission dans leSad, in Notes. 1898, 1 . 1 , p. 374. 
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dune taille au-dessus de fa moyenne. .. Us ont une 
façon toute spéciale de se coiffer; iis forment une 
sorte de couronne sur leur tête, en roulant leurs 
cheveux en boules de même grosseur et également 
espacées; à cet effet, il les tressent d'abord et les 
enduisent d'un mélange de graisse de bœuf et Je 
terre blandie., dont l’odeur est repoussante*. > 

liXXUI. t Les Manambia (de la région du Hnut- 
M.indrare et de Tsivuri-Tamutamu), dit M. Lacar- 
rière, sont en général gi'ands et forts; l’expression 
de leur physionomie est énergique. Les Manambia, 
liommes et femmes, portent les cheveux en boule 
ou par petites tresses enduites de graisse de bœuf^. > 

LXXIV. «Le Manambia, dit M. Trousselle, 
d’apparence Huette, a des muscles peu saillanbi, 
mais à brusque détente, qui dénotent un tempéra¬ 
ment énergique et endurant aux fatigues; de plus, 
ses articulations fines, son ne.2 droit, son énorme 
front bombé trahissent une origine arabe » 

LXXV. > Le Bara de la région de iHusi est 
généralement de belle stature ; grand et bien pro¬ 
portionné. Ce qui frappe en lui, au premier aspect, 
c’est l’air de sauvagerie que reflète toute sa per- 

' Étxidt sjir It tecUur det Baralmanono, inA^atei. 189g,p. SiS. 

* DIhosyà Tanotano. in ffotM, 1897, U II, p. 43 . 

* (jénércaue «ar U tôctear de Makafy, la Notc$,- 
‘899, p. 809. 
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sonne ... Les Bara portent leurs cheveux en 
bouies et enduits de suif ou d’un mélange de suif * 
et de terre glaise. Leurs dents ne sont ni belles ni 
blanches, ce qui semble dû à la grande quatiLité 
de mauvais tabac qu’ils fument; ils chiquent rare¬ 
ment L V 


LES SAKALAVA. 

LXXVL « Les Saknlava de la région de Ma- 
karaiûga et de Ampiakarandrafitu [é l’ouest de 
l'iMerina), dit le D' Escoffre, sont de races fort 
mélangées; il est facile, cependant, de reconnaître 
parmi eux le pur Sakalava, celui qui peuplait ancien- 
mcnt l’ouest et semble provenir dos pays de l'Afrique 
du Sud, Cnfi'Gs et côte de Mozambique. Il y a tout 
lieu de croire qu'il formait une race sélectionnée 
et qui se sélectionnait elle-même de jour en jour, 
suivant le droit du plus fort dans les lois naturelles 
de la lutte pour l’existence. Il est rare, en elTet, de 
voir un pur Sakalava qui ne soit bien musclé et n’ail 
une taille supérieure à i m. 65 . Tout ce qu’on ren¬ 
contre chez eux de débile ou d'impotent, sauf les vieil¬ 
lards, fait partie du groupe des esclaves et appartient 
généralement à une autre race. La peau de ces indi¬ 
gènes a une coloration bronzée, elle est fine et douce 
et presque toujours exempte d'excoriations, d’ulcères 
ou de gale. Ils ont les cheveux noirs et courts, lainetix 

^ a<ïïar$ *t çoutatnti du Baras-bé^ in Journal de Madagascar 
et ddpend., 9 toAt 1698, p. >«69, i'* col. 
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et crépus, la barbe clairsemée, teurs yeux sont 
droits, fixes et réguliers avec des orbites fortes et 
quelque pou proéminentes. Leur visage est presque 
ortbognathe, d'une configuration ovale; le nez est 
épaté, les oreilles un peu grandes et peu écartées de 
la tète. La taille moyenne est chez eux de i m. 68- 
Leur pied est large, le talon bien développé, la voûte 
plantaire très effacée, ainsi que le cou-de-pied; les 
oiieils sont longs et bien distincts. Le Sakalava est 
bien découplé et robuste ; il a la poitrine dé% eloppée, 
mais moins cependant que les Européens, quoiquil 
soit, sous ce rapport, mieux partagé que les Mal¬ 
gaches de l’iMerinaL » 

LXXVÏÏ. « (La race des Salcalava de la frontière 
occidentale de l’iMerina). dilM. de Cointet, est, au 
point de vue physique, plus belle que la race Huva; 
ce sont généralement des hommes de haute stature 
et fortement musclés. Leur teint est très foncé, mais 
ils n ont pas le type nègre des populations du con 
linent africain; au point de vue intellectuel, ils sont 
inférieurs aux Huva... Moins industrieux que les 
Huva, ils se bornent à élever des bœufs, ne cultivent 
guère, surtout le riz, qui exige des soins répétés, 
lis se contentent, comme nourriture, de maïs, de 
bananes et de manioc, produite qui, dans le fond 
des vall^ de leur pays, viennent presque sans cul¬ 
ture*. » 


^ La région de Makarainga. in Notes, 1899, p. 9^3. 

De raAoiuirive é Àahrpondra. in Notes, 1897, t. I, p. 8. 
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LXXVni. Sakalava de la vallée du Manguki. « La 
forme de la coiffure, dit M. G. de Thuy, crépue, 
bouclée, mais exempte de graisse et une grande si- 
militude dans les moeurs et la structure corporelle 
rapprochent les Sakalava des Bara. Cependant les 
premiers semblent plus élancés et taillés pour la 
course. Ils ont le front fuyant, le regard mobile, et, à 
première vue, n'inspirent pas confiance. Les femmes 
sont grandes, quelques-unes de la taille des hommes ; 
elles ont faspect viril; il se rencontre parmi cllo.s 
quelques beaux types ^ h 

LXXIX. «J'ai constaté, dit M. Prince, que les 
Sakalava de l'AmbuAgu étaient beaucoup mieux 
constitués et plus beaux que ceux de Milandza, qui 
ressemblent de vrais sauvages. . . Ils ont l'oreille 
percée d’un trou où est suspendue une amulette 
quelconque. Quant aux femmes, elles portent dans 
le lobe de l’oreilie une rendre de bois plus ou moins 
lar^e, atteignant jusqu'à lo millimètres de diamètre, 
quelquefois enrichie de clous de cuivre » 

LXXX. « Le Sakalava, rapporte M. Berthier, est 
noir, (pselquefois légèrement cuivré. En général, il 
est grand et bien constitué; il a les cheveux crépus 
ou ondidés; il les tresse en im grand nombre de 
petites nattes collées avec du suif; les islamisés se 

’ Sue setnain«s dans U Sud-Oiust, in Notss, 1898, i. I, p.Si’^a. 

* ÜM mission dans tAmhongü, UMüanjaét le Boaéni, io Notes. 

t8g8,1.1, p. 8itg. 
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rasent ia tête et portent le turban. Le nez est sou¬ 
vent épaté, quelquefois assez réj(ulier; les lèvres sont 
fortes; les yeux sont moyens, non bridés, souvent 
sans expression; Tensemble du visage dénote une 
certaine fierté sauvage L » 

LXXXr. Les Sakalava du Bui^gulava (é louest 
de IhMerina), dit M. Àymard, sont en général 
plus grands et plus vigoureux que les Huva. lueurs 
traits sont réguliers. Ils portent à la joue deux 
tatouages rectilignes parallèles. Leurs cheveux sont 
crépus; les femmes les portent divisés en courtes 
mèches, nouées à leur extrémité et retombant do 
chaque côté du crêne. Elles ont les bras et le cou 
surchargés de verroteries et portent aux oreilles des 
morceaux de bois ornés de clous en cuivre, qu’elles 
placent dans un trou percé dans le lobe. La plup<ai't 
des femmes adultes arrivent, par un entrainement 
pi'Ogressif, à allonger sufBsamment le lobe pour lui 
permettre de porter facilement un billot du dia¬ 
mètre dune pièce de cinq francs; les plus volumi¬ 
neux sont considérés comme les plus élégants. Les 
beautés sakalava ont l'aile gauche du nez percée d'un 
trou auquel elles adaptent un petit disque en métal 
blanc ^ a. 

LXXXn. « Les danses des femmes sakidava du 

^ Loc.cix.. p. 1195 . 

* Les pays nütaliwet da ia Jùtxriuil offie. d* Uada- 

Sascv el dépend.. 19 avril, 1898, p. 1741, a* col. in fin*. 
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Menavava, encore à demi sauvages, ont été particu- 
lièrement remarquées. Hus fortes et plus robustes 
que les femmes de l’iMerina, elles ont les traits 
accentués, le teint bronzé et, comme toutes les 
Sakalava, les cheveux tressés en une quantité de 
petites nattes de la grosseur de mèches de fouet leur 
retombant sur le visage, les oreilles, la nuque. Les 
joues et la poitrine sont souvent marquées do 
tatouages. Le nez et les oreilles sont ornés de bi¬ 
joux*.» 

LXXXlll. «Le Sakalava (pur), dît M. Bénévent 
dans son Élude sur {a Boacni, est noir, mais sa peau 
est moins luisante que celle des nègres d’Afrique. 
11 est de forte taille et n’a pas encore souffert de la 
loi de dégénérescence des races. Ils portent les che¬ 
veux longs, tressés en une infinité de petites nattes 
collées avec la graisse de bœuf; le front est ceint 
d'une étoffe bleue ou d'un fil supportant un coquillage 
blanc qui vient se coller au dessus du sourcil droit; 
l’œil très grand, ni bon, ni méchant, est plutôt 
bestial; le nez est épaté, les lèvres semi-épaisses. Le 
torse nu laisse voir une poitrine bien dévdoppée 
sur laquelle pendent les gris-gris les plus divers; les 
jarrets sont musclés à faire rougir nos plus forts 
marcheurs et les attaches des poignets sont d’une 
finesse quasi féminine**. « 

* JoaiTial ojic. de Madaÿotear et dépend., ai juin 1898, 
p. aoi 3 , a* col. 

* Notes, 1897, t. I, p. 356 . 
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LES MAHAFALI. 

LXXXIV. « Les Mahafaïi, dit M. Toquenne, sont 
de couleur jaune, ont les cheveux lisses, sont robustes 
et de teiiîpérainciU gueirier*. » 

LXXXV. «Le MahafaU, dit M. Berthier, est de 
taille moyenne, il paraît bien constitué; il est 
noir, mais plus clair que les indigènes des régions 
voisines; ses yeux sont moyens, quelquefois vifs; 
il porte les cheveux longs et tressés ; le nez est épaté 
sans exagération, les lèvres semi-épaisses*. » 

Toute l’histoire du peuplement de Madagascar est 
contenue dans les extraits XV, XVI et XVIL L’auteur 
de la r^ation à laqudle ils sont empruntés, le jésuite^ 
portugais Luiz Marianne, avait résidé sur les deux 
côtes de Madagascar et à Mozambique. Il connaissait 
les Malgaches et les Bantous africains, leur type soma- 
tologique et leur langue; son opinion a donc un 
très grand poids. Elle est très nettement indiquée : 
la population de Madagascar se compose : i* de 
nigritiens è cheveux crépus; a" de nigritiens à 
cheveux lisses, et 3* de mulâtres à teint clair. Parmi 
ces derniers, qudques-uns ont les cheveux crépus 
comme les Gafres. Les Malgaches de la première 
catégorie qui habitent la côte occidentale de l'ile 
parlent «une langue analogue à cdle des Gafres», 

* Notés m Us Mahafalys, in Notes, i8gS, (. H, p. 996. 

* Loe. eit, p. 1136. 
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c’est-à-dire un dialecte bantou. Les indigènes des 
deux autres catégories parlent, au contraire «la 
langue buqiie buki o, c’est-à-dire le malgache. 
L'origine de cette dénomination reste obscui'e. Ce 
phonème ne semble pas être bantou; les Swahilis 
remploient comme nom étranger pour désigner Ma¬ 
dagascar, qu'ils appdient Bùki ou 
locatif nù I^e sens que lui donne le P. Luh Marianne 
n'est pas douteux : il s'agit des Mdgaches paHant 
une langue inalayo-polynésienne par opposition aux 
Malgaches parlant bantou qu’il qualifie généralement 
de Cafres. L’auteur portugais montre, du reste, qu’il 
SD prononce en connaissance do cause : les indigènes 
de la côte ouest, dit-il, dansrcxü*aitXVi, ressemblent 
aux Cafres et parlentunelangue identique à celle • des 
nègi'es d’Afrique dont, paraît-il, ils desccjulcnt ». Les 
outres indigènes • ne parlent que lalanguebuki qui est 
très semblable au malais, ce qui prouve d'une manière 
presque sûre que les premier habitants (immigrés) 
sont venus des ports de Malacca (lii'e de l'Indonésie 
occidentale] ». Les nigritiens à cheveux lisses et les 
mulàti'cs à teint clair sont des métis d’indonésiens 
occidentaux et de nigritiens malgaches d'origine 
africaine. Dans le premier cas, l’apport de sang indo¬ 
nésien a peu modifié le type somatoiogique des 
nigritiens malgaches. Dans le second cas — U s’agit 
alors des Merina, — la pratique de l’endogamie a 
conservé ce teint clair à tous les indigènes de caste 
noble qui constituent à peu près la moitié de la po¬ 
pulation de l’iMerina. 
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La théorie du P. Lui* Marianno est égaicment 
cdle de Bucquoy (XXXVII) et de Le Gentil (XL), 
qui fait observer en outi'e que ■ les noirs de Mada¬ 
gascar sont moins corpulents, moins forts et moins 
vigoureux que ceux de la côte d’Afrique voisine ». 
Le phénomène de dégénérescence des nigritiens 
amenés de gré ou de force hors de leur 'pays d’origine 
a été depuis longtemps établi par des observations 
probantes L 

A propos des Bezanuzanu, le Lasnet (XLEX) 
prend nettement parti contre le rattachement des 
M^gaches aux Papous et se prononce en faveur de 
leur origine africaine. Gf. egalement LXIII poui* les 
Sihanaka, LXXI pour les Bara et LXXVl pour les Sa- 
kalava de MakaraiAga. 

Dans leur ensemble, les extraits ci-dessus sont 
insuffisants pour attester l’existence à Madagascar 
d’une ancienne population de nigritiens africains. 
Quelques auteurs sont très afiirmatifs; mais leurs 
observations ne concernent qu’un nombre rdative- 
ment restreint d'indigènes, dles ne peuvent donc 
constituer un argument décisif. Si l’origine africaine 
des Malgaches ne me parait pas démontrée par leurs 
témoignages, il ne s’ensuit pas qu'dle soit infirmée 
par les autres citations qu'on vient de lire. En somme, 
toutes ces indications ne constituât qu’un seul élé- 

* M. E.-F. Gtutier me signale le fait suivant qui a été observé 
par des foncUonnairea coloniaux dont il le lient : lorsque les nègres 
nés et élevés aux États-Unis vont à Liberia, ils y sont sujets à 
rimpalodaüon comme les Européens. 
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luejit de î’enquête ethnographique. Poui' les inter¬ 
préter avec quelque ceiiitude dans un sens ou dans 
1 autre, des recherches sont nécessaires dans le do¬ 
maine de la linguistique. Les résultats obtenus per¬ 
mettront alors de prendi’e position dans la ques¬ 
tion qtii se pose : les caractères somatologiques des 
nigriticns de Madagascar doivent-ils faire rattacher 
les Malgaches aux nègres de l’Afrique voisine ou aux 
négritos orientaux, ainsi que le propose M. A. Gran- 
didicr? 

L'ÉLÉMENT BANTOU. 

« S'il y avait (è Madagascar) des aborigènes (afri¬ 
cains), dit M. A. Grandidier, ils devaient être en 
bien petit nombre et dans un état de civilisation très 
inférieur, puiscpie ni dans les mœurs, ni dans la 
langue des Malgaches actuels, on ne trouve de traces 
de leur influence’. * Cette affirmation est absolument 
conti'aire è la réalité des faits. 11 existe en madgache 
ancien et moderne des survivances très nettes d’un 
élément bantou dans le vocabulaire, dans la topono- 
mastique, dans les noms tribaux ; on en trouve égale¬ 
ment trace dans le culte des ancêtres. 

VOCABULAIRE BANTOU-MALGACHE. 

Les survivances bantous constatées dans le voca¬ 
bulaire se divisent en trois catégories bien distinctes : 

a. Les mots empruntés au swahili que cette 

^ Voir jupra. p. SSp. 
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dernière langue a empruntés à l’arabe. Ils sont d’in¬ 
troduction relativement récente et usités seulement 
sur la côte nord-ouest, dans la région fréquentée par 
les marins musulmans de la côte d’Afrique et des 
Comores. Les moU de cette catégorie, dont la liste 
suivante est loin d’être complète, sont cités à litre 
purement documentaire; iis ne constituent en aucune 
façon un argument en faveui* de ma thèse, en raison 
même de leur inscription l'écentedans le vocabulaire 
des dialectes malgaches du Nord-Ouest. 

Malg., and^omm «flûte»; swahili, zamari «fla¬ 
geolet ■ ; de l’arabe coinr. 

Malg., bakari « mer » ; swh., bahari; ai*., bahr. 

Malg., bakali «bol»; swh., bakuli; ar., hô- 
kâl. 

Malg., Tandon «port»; swh., bandari: ar., 
bandar, qui a été emprunté au persan. 

Malg., bitaun «verre h boire»; swh., bilaari; 

m 

ar. bülaâr « cristal ». 

Malg., dzosimini «jasmin»; swh., yasmini; ar., 
yasmùi. 

Malg., kamba «corde en ûbres de cocotier»; 
swh., kaniba; ar.,^!^ kinbâr ou hanbur, ou ^Ljü» 
kanhâr. 

Malg., lakini « mais »; swh., lakini; ar., tjÛ lakiii. 

Malg., merikebu «navire»; swh., inerikeba; ar., 
markab, plur. marakib, 

Malg., masimi « vent du nord » ; swh., musinii, mu- 
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sbna • vent de la mousson du nord a ; ar., maw- 
sini « mousson *. 

Malg., safari «voyage, chemin»; swh-, sa/ori 
« voyage » ; ar. ,jim safar. 

Maig.^ sa/imti « assiette »; swh., sahani; ar., 
Malmn. 

Malg., sukani «gouvernail»; swh., usu^'am; ar., 

m 

gtCw sukkàn. 

Malg., saria «concubine»; swh., suna; ar.,A^ 
suriyya. 

b. Les mots de la seconde catégorie sont des pho¬ 
nèmes swahilis, mais ils ne sont usités que sur la 
côte nord-ouest. On peut donc supposer qu'ils sont, 
comme les précédents, d’introduction récente. Rien 
ne témoigne, en tout cas, qu’ils ont été inscrits de 
longue date dans le vocabulaire des dialectes occi¬ 
dentaux. Je ne les cite également qu’ii titre docu¬ 
mentaire. 

Malg., baza « baobab »; swahili, mbuya. 

Malg., bwana «maître, monsieur»; swh., è»eaiîfl. 

Malg., dzia « sentier » ; swh., mljia. 

Malg., fandri « ouvrier habile »; swh., fandi « ou¬ 
vrier, artisan ». 

Malg., hendza « natte »; swh., henza « ouvrage en 
jonc ». 

Malg., hodi « appd pour demander à entrer dan^ 
une maison » ; swh., hodi. 

Malg., kamba «espèce d’écrevisse»; swh., kamba. 

*7 
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Maig., kihala « mesure pour le riz »; swh., kibaba 
« mesure d’environ un litre >. 

Maig., kifnhi « poche •; swh., kijvko « poche, pe¬ 
tit sac ». 

Maig., lupingn, pinga «espèce debene^»; swli., 
mpingo. 

Maig., Itwtpnndra * perche pour faire avancer les 
pirogues»; s>vh., upondo. 

i^faig., mahiha, mahiha «arbre h cachou»; swh., 
bibo, piur. mabibo « pomme d’acajou ». 

Maig., nmrnsi «eau de senteur»; swh., manùi 
« parfum ». 

Maig., moion «petit bateau, canot»; swh. ma.lua. 

Maig., mazi, niadzi « eau » ; swh., maàyi. 

Maig., mikana «coude»; swh., mkono abra.s, 
nvanl-bras ». 

Maig., mandza « seul »; swh., modya « un ». 

Maig., TTuizôi^a « canon »; swh., mzinga. 

Maig., nangn «marmite en terre»; swh. nyunga. 

Maig., «jarre à eau »; swh., mtangi 

Maig., tsua, Isüha «orange»; swU., iangwu. 

La liste des emprunts de cette catégorie pourrait 
dire facilement augmentée, des termes de marine, 
par exemple : hetela ■ espèce de barque »; gosi « ac¬ 
tion de virer de bord»; kileü « toiletières » ; mnga 
« ancre »; tahga « voile de navire »; etc. 

c. Les mois de la troisième catégorie sont, au 
contraire, usités soit dans tous les dialectes mari- 
limes anciens et modernes, soit dans les dialectes du 
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centre et de l’csl, par conséquent hors de la sone fré¬ 
quentée par les marins de la côte orientale d’Afrique 
et des Comores. 

Malg., amhaa « chien bantou, mhwa. 

Malg., a/ra/i^a « pintade 9 (numida mitmta); ban* 
tou, kanga. 

Malg., cunpandra * âne »; bantou, panda. 

Malg., aiïombi, aambi, umhi «bœuf»; bantou, 
fiomle. 

Malg., aitgojiu « conte, fable»; bantou, ngano. 

Malg., aàondri, anndri, widri «mouton»; ban¬ 
tou, nondi. 

Malg., gidra «espèce de lémur»; bantou, ngedere 
« petit singe noir ». 

Malg., Aoit « madame », in kazi-mambu., bantou, 
mkazi « femme, épouse ». 

Malg., kiandza, kandza «cour»; bantou, ki- 
wandza. 

Malg., kiboko, kivoko, kivoki « hutte, cabane»; 
bantou, kibagaru « hutte ». 

Malg., kidaru ■ matelas »; bantou, gadoro. 

Malg., kisa « couteau » ; bantou, kisii. 

Malg., Icitapu «sachet, bourse»; bantou, kiiapo. 

Malg., kangana «punaise»; bantou, kuugnni. 

Malg., kunka, konko « palétuvier » ; bantou, nikoko. 

Malg., kwcm « perroquet »; bantou, kwara, 

Malg., mamta «crocodile»; bantou, nuimia. 

Malg., moiü, masa « œil »; bantou, malio « yeux ». 

Malg., mungo, mokango, mahogo «manioc»; ban¬ 
tou, miihogo. 

a?. 
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Malg., mii/(M]>aînt; baiiLou, mofa «petit gâteau 
de farine de sorgho ». 

Malg., nia.îrtu/. mtwai • sorcellerie»;bantou, tnsa- 
%vi I sorciei' ». 

Malg., miwartjii «poison»; bantou, (tîUHja « poi¬ 
son végétal dont on enduit les flèches ». 

Malg., nenèa «variole»; bantou, ndid «boutons 
de variole ». 

Malg., ?m/fï, ni^iUra «viande, chair»; bantou, 
mnofo « viande sans os ». 

Malg., asi « chèvre»; bantou, nthitzi. 

Malg., popoif^u « milviis œgypUtis »: bantou, panga, 
kipanga « faucon ». 

Malg., piÜ • espèce de serpent »; bantou, pi7i. 

Malg., samba, samba «navire»; bantou, tîomio. 

Malg., sikajara, isikafiun, tsakafara «voeu, of¬ 
frande propitiatoire; bantou, hafara. 

Malg., svkai, iukai « chaux »; bantou, IsokiM. 

Malg., tai\ga in rnan-to/Vjfa «mdon malgache»; 
bantou, tango « concombre ». 

Malg-, vahini «étranger»; bantou, wageni «les 
étrangers ». 

Malg., vazaha; malg. ancien, vazaka (cf. Daeav, 
p. i55) «étranger» (désigne plus spécialement les 
étrangers de race blanche); bantou, wazangu «les 
étrangers blancs, les Européens ». 

Malg.. zamba «palais royal, mausolée des re¬ 
liques royales»; bantou, dyamba «palais, grande 
maison ». 
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Malg., irtva « soleil, jour »; bantou, ziihut ztitea, 
dyaa. 

Kazi nous est atteste par un nom tribal de la côte 
sud-est'; musunga nous a été conservé par les mss 8, 
fol. 7 r”, et 5 , fol. 8o v®, du fonds arabico-malgacbe 
de la Bibliothèque nationale de Paris; mamha est 
plutôt spécial aux dialectes du centre. Ztwibaet zava 
appartiennent, il est vrai, aux dialectes malgaches de 
rOuest, mais ils sont aussi près de certaines autres 
formes bantous que de la forme swahili. La plupart 
des exemples ci-dessus répondent h un thème ban¬ 
tou que j’appellerai « bantou commun •• parce qu’il 
est représenté dans un certain nombre de dialectes 
orientaux de ce domaine. Pour amban, anombi, hazi, 
mnsa, nsi, Utitgu, ziwa, par exemple, cf. la 6’omparn- 
tive Grammar of tJie SouÜi-African liantoii langnages, 
sub vorbis : a small dog, p. 117; a head of caille, 
p. 8a; a woman, wife, p. 68; an eye, p. 88; agoni, 
p. 83 ; a /mmpfrin, p. 89; Üie sim, a day, p. 88 ^ 

Des mots tels que ahombi a bœuf », «iiomln « mou¬ 
ton», nsi a chèvi'c » sont particulièrement significa¬ 
tifs, car les animaux en question sont également 

^ CT. également les noms suivants de fenamos nobles : Andiora- 
ciUf mm Andrian-<fra-Ka:i, in JlrtnitoK de voyage ifite FrançoU Cauefie 
de DAricn a J'ail à Madnyajcar. islee adjacentes et eoste d'AJi'iijoe 
reraeilly par le tiear Moritot, Part». » 65 t, iiv-t*. p. 84 - 88 { Dian- 
nâcazesm Andrian-dta-Kazi, în Kmcoubt, Histoire, p. 53 ; ila-A'a- 
oavt.p. 11, et /l/t-A'att-inaAaJHa. p, x 5 . dans le ms. ara* 
l)ico-malgacbo d’^ger dont M. K-F. Gautier a publié déjà doits 
cslrail». Cet doux derniers noms s><nt empruntés à des listes généa¬ 
logiques de chefs dn Sud-Est. 

* Par le P. Torrencl, Londres, 1891, in-$*. 
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d origine afncaine. Enfin la plus grande partie des 
mots ci-dessus sont mentionnés dans les manuscrits 
de la Bibliotlièque nationale et dans les relations de 
voyage du xvii* siècle; ils nous sont ainsi attestés à 
date relativement ancienne. 

TOPONOMÀSTIQUE BANTOU. 

La toponomastique malgache moderne présente 
un certain nombre de noms de villages maritimes et 
de ririères débouchant à la mer, qui sont très nette¬ 
ment bantûus, les uns swahilis, les autres bantous 
communs. 

Côte Ouest, du sud au nord : 

Kivindza «le filao [arbre]», <swahili, mviiidja. 

Mihani < oîi il y a des arbustes épineux », < swh., 
mvüta a épine »-f'locatif ni. 

Makambi <swh., ma-hambi «les campements». 

Büina, phonétiquement bwtna, forme moderne 
de l’ancien nom bwénimbaya-ni «où il y a 
des baobabs ». 

Mahamha < swh., nm-kHmba « où il y a des pois¬ 
sons appelés kamba ». 

Kandrani, nom d’une pointe de terre; swh., kan- 
Jn (la pointe en forme de) long sac étroit plus large 
au fond qu’au sommet-|-locatif ni. 

Murakari, nom de rivière, <malcua, mura « arc, 
courbe»; kari «au milieu, en forme d’arc vers le 
milieu ». 
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Bwitna-Omari » (la pointe du) Seigneur Omar», 
<bantou, bwana. 

Ktanani, nom d’un cap, < swh., kama «herbes 
marines locatif ni. 

Lahgani, nom d'un village appelé anciennement 
Lnlafigani, cbantou com., ma-rangani, nom d’un 
arbre. 

Kamatsana, nom d’un cap, <bantou com., hi 
ma-Uana « au dos, à la côte, à l’épine dorsale ». 

Bemadzaùga, forme moderne de l’ancien iloma- 
zofiga, cswh., borna « retranchement, rempart, en¬ 
ceinte »; zonga « entourer ». H s’agit évidemment d’un 
ancien village aujourd’hui disparu. 

Kalakadzani, Kaj'nhulzarit, nom d'une île; bantou 
com., litt. : isaUi, tsara «doigt»; k-am «comme»; 
k-u « de »; dziim « haut, comme un doigt relovA ». 

Soda, nom d’un fort au sommet d’une colline,« 
<swh., tsada, soda «houppe, aigrette». 

Safigadzira, nom d’une pointe, cswh., sanga 
« sable »; dzira « chemin, chemin sablonneux ». 

5 t(r(mi chantou com., suru « daman »4-locatif 
ni, là où il y a des damans. 

Kakambu ^hmtou com., ka-kamha «petite tor¬ 
tue ». 

Kuiigani ■ punaise ». C’est également un nom de 
lieu en swahili. 

Kisimani, nom d’un îlot, cswh., kisima «puits» 
-L locatif ni. 

Bandani cswh., banda «toit supporté par des 
pieux »-|-locatif ni « à l’abri, sous l’abri », 
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Dzangaa, nom de rivière,<swh., tangaa «écar¬ 
ter, séparer (?) ». 

Dzudza, nom de rivière, <swh., isaazcL «couler, 
s’échapper par jet ». 

Côte Nord-Est : 

Nosi homba « l'ile aux makis a; swh., komha « ma¬ 
ki 

l^osikîuika.kotiko «TUe aux palétuviers«; swh., 
mkoko « palétuvier «*. 

Dans la toponomasticpic ancienne de la côte oc¬ 
cidentale figurent également des noms de villages et 
de rivières acludlement tombés en désuétude, mais 
qui nous ont été conservés par une relation portu¬ 
gaise du commencement du xvii* siècle. 

, Baeni. Voir stipni. 

M(u:âmbe^=makamhi. Voir supra. 

Fombom, nom de village,<bantou corn., U-pnmbo 
« vallée étroite »-(- locatif ni. 

A/u/o-mocii/o=bantou corn., mato « rivière «; w«- 
kalu « grande >. 

Mato-mo^anio => muto • rivière », maqunto (?). 

Muto-ambuà (sic) = swh., mu^o a mbuzi «rivière 
de la oa des chèvres ». 

* Des îles de U cote ouest portent te même nom. . 

* Kania ee retrouve dans plusieors noms gé<^rapbiques de ta 
c4le occidentale de Madagascar. 

* D'ofirh lâ liôulitr d« fiJa de Saint-Laurent ridi^ par le Père 
jénite tais Jtfonana, in Collection. L lU, p. 641 - 687 . L’orllio- 
graphe da docatnent portugais a été conservée. 
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Qaârecle, nom de rivière. Cf. swli., kware «la 
caille H. 

Sâtengoa, nom de rivière. Cf. swlu, z-ti-tengwa 
H ils sont (oa elles sont) écartés • (en parlant d’êtres 
inanimés) (?). 

Mûto-aziâna^ nuUo « rivière »; a zi-ona(?). 

CamnUla, nom de rivière. Cf. swli., kw-a-mnIUa 
« è la limite ■. 

Tondolône « rivière b= swh., nUondolo-ni n Ih o:i il 
y a l’arbre takamaka [calophyllam inophyltam) ». 

Xaône, nom de rivière—swh., Isfto-ni «dans le 
coude, au coude, à la courbure n. 

Mâto açambe=malo » rivière »; <wrtmècp). 

Mrtni —bantou com., uumi «herbes, la rivière 
des herbes ». 

Isaiigo, nom de rivière. Le thème sdngo peut être 
rapproché de plusieurs noms bantous signifiant: es¬ 
pèce de serpent, lombric, paquet d’épis de maïs, 
espèce d’arbre, etc. 

A/anaputo, nom de rivière. Peut être rapproché 
de plusieurs noms bantous également satisfaisants, 
mais dont aucun ne s'impose. L’interprétation la plus 
vraisemblable est celle de nua-niia « le petit », de pu- 
ta (P). Le Manapûta est un des bras du fleuve de Mu- 
rundava; peut-être le fleuve s’appelait-il autrefois 
Puta, d’où proviendrait alors le nom de petit de 
Puta donné è un de ses bras. 

Caçâne, nom de rivière—■ kajani cswh., knsa 
B tourterelle »-f locatif m. 

Le nom d’une grande rivière de la côte sud- 
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orientale, la Matatâfta, est à rapprocher du nom 
africain Mâtâtân cité par Koellc dans sa Pofyglotia 
c^ricana : « Màtétàn, dit-il, is We^t of the sea (sur la 
terre ferme), opposite the island of Oinhibit called 
Masàmbik by ÜiePortuguese, who possess ith » 
Dans la topononaastique moderne, Karanandzi, 
Kibundni, Padziuii, Mazamho, Mtiramha, Kuma- 
meri et d’autres encore sont certainement des noms 
bantous, mais je ne suis pas pan'cnu à les identi¬ 
fier 


NOMS TRIBAUX. 

Les noms tribaux d'origine bantou relevés en 
malgache ancien et moderne sont : Bara, Antam- 
bahwaka.Sakalava, Valainbu, Varimba. Kiniose. 

BARA. 

Les tribus et clans Barn de Madagascar habitent 
la région «i peu prés comprise entre a i * 3o' et a 3* 3o' 
de latitude et 4a* et 44® 3o' de longitude. Ce nom 
tribal qui n’est ni malgache ni indonésien, me 
semble pouvoir être rapproché du nom tribal ban¬ 
tou Mbara ou Mbala, ^ l’ouest du Nyassa, cité par 
Torrend*. La nasale initiale du bantou Mbara nous 


‘ Londres. in>fol.. i854, p. i6. 

* Le P. Cb. Saclcus, dont on connaît ks beaux travaux sur 
les iangcios bantous, m'a ai'raablunient fourni de très utiles indica- 
Uooa. Je le prie de recevoir ici tous mos remercieraents. 

* À'comfMratire ijnmnnr of the Soulh-AJricnn Bontà lanÿoaÿee, 
p. 9 , note. 
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explique la forme malgache Boj a au Üeu de. * Vara 
quon aurait pu attendre. Mais au groupe bantou 
initial ml- le malgache répond généralement par A. 
Cf. swahili mluya « baobab » maig. bnza. 


ANTAMBAHWAKA. 

Les .\ntambahwaka habitent actuellement le bassin 
oriental de la rivière Manandaara et le territoire voi¬ 
sin*. L’embouchure de la rivière, sur l’océan Indien, 
est d’aprèsM. A. Grandidicr par environ ai* i4'3o" 
de latitude. Antamhahwaka, en malgache ancien 
Ontamhahwaka, est un coruposé de : on >> nn, article 
nominal; ta-m, les hommes, les gens; vahoaka, en 
composition -lahwcdca, nom tribal. De même que 
malg. vazôAa^cswh. toa- 2 ûn^a, maig. vnAini <: swli. 
loa-^éni, maig. Vazimba < bantou wa-Zimla, Vah- 
variantes dialectales Vàkwâki, Vahwûke, repré¬ 
sente un ancien *wa~Kwàka h consonance bantou. 
Phonétiquement, la dérivation est absolument cor¬ 
recte. Le préfixe plural bantou wa~ aboutit régidière- 
mentàmulg. va-, le -k- intervocaliqueà -Ji-; la finale 
bantou -ka s’est maintenue par assimilation avec la 
finale malgache -ka. Enfin la concordance de l’ac- 
cent tonique dc^ns les deux langues est extrêmement 
satisfaisante. 

^ Sur cette tnbu, cf. mes Hfasalmant à Mitdagatear et aiLc i!es 
Comorte. Lll, Paris, 1893 . m-8*,<‘hap. Ht. 

* En malgache, toute voyelle longue est eu même temps 
tonique. 
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SAKAUVA. 

Le P. Luiz Marianne, qui se trouvait on 1616 
sur la côte occidentale de Madagascar, à l'embou¬ 
chure do la rivière Manambulu, rapporte que «ta 
langue du pays est la langue cafre« et que deux 
partis indigènes sont en lutte : les Sucalamhes (on 
appelait ainsi « les hommes les plus vaillants ■) et les 
habitants de la ville de Sadia, les Âjungones ^ La carte 
de Dniry, de 1719 , mentionne sur la côte occiden¬ 
tale dcstSacoa Laavor^; dans sa relation de voyage, 
le même auteur ccrit iS’ücca/auwrs Certains voya¬ 
geurs et cartographes français désignent les mêmes 
indigènes sous le nom de Seclaws ou Séclavcs. Su- 
calambes, Saccalanvorf et SécUives sont sans aucun 
doute des notations différentes du même nom tribal 
malgache : les Sakalava dont l'habitat s’étend aux 
deux tiers au moins do la partie occidentale de 
Madagascar. 

On a donné du nom Sakalava les explications les 
plus fantaisistes. ■ Ce mot, dit M. A. Grandidicr, 
que les flév. Walen et Lindo traduisent les gens de 
longues plaines (de sakani « laideur ■ et iavani « loii- 
gucur »), signifie en réalité les gens de Saka gui se sont 
étendus sur u/ic longue swface de pays. L'abbé Ûaimond 
dit que ce nom leur a été donné h cause de leurs 
cheveux qui tombent en longues tresses sur leurs 

* ColUetiùn, L ïl. p. ai‘y- 2 tr, 

* l^d. Olitba, p. 17, 

* liid.. p. <34, 
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épaules (!); quelques personnes le font venir de Sa- 
liarai, mot qui signifie les gens méfiants. Letymoiogie 
de chats [saka) longs (lava) que donne Mullens est 
encore plus extraordinaire W. L’interprétation de 
M. Grandidier n’est pas plus vraisemblable que les 
autres. Avec Saka pris comme nom propre et lava 
qui signifie, en effet, « long », il faut une bonne dose 
d’imagination pour arriver à : « (les gens de) Saka 
(qui se sont étendus sur une) longue (surface de 
pays)». 

« I should not be at ali surprised, dit le Rév. Jor- 
gensen, to fmd that both tbc Muhafali and Sakalava 
obtained their tribal names from somenative corrup¬ 
tion offorcign words^ llie Icndancy of such corrup¬ 
tion is, at nny raie, quile slrong cnough to produce 
vory liidicrous rcsults.Bulh lhese names arccciiainly 
pux/Jing'^. H La remarque est très juste. A mon avis, 
Sakalava est une oblitération d’un nom bantou. Je le 
rapprocherais volontiers du nom tribal africain 
Machoakoalombv >— Mnsukalambe^ ou Shukalanibae 
a» Sukalumbwe^ du haut Zambèze, devenu5n/ca/ava, 
prononcé aussi Sakalava, par étymologie populaire. 
Le P. Marianne nous a conservé la forme intermé¬ 
diaire Sakulamhe, entre le bantou Sukutiimbwe et le 

' Histoire du la gt'ofjraphie de Mada^aseof. Pftri», lâgs, in-A’' 
a* éditioo, p. 191 , uote 1 . * 

* The AMananariro nnnuol and Madagascar Magasine, Tanaao- 
rlve, In-S", i885, p. 33. 

* Cf. B. AüaBRMANS, /j'Ethnogrofjhie acltuKe de VA/rigue m/n- 
dtoaoie.io Anthi'opos, 1906 . p. 565. 

* Cf. ToRRRiro, loc. cit., p. agS, note./. 
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malgache moderne Sakalava. La forme du xviif siècle 
montre encore la finale ïambe < bantou -lambwe, 
que l’étymologie populaire a ü-ansfonné en -lava par 
assimilation avec le mot malgache lava ilonga. 

VALAMBL'. 

Le nom Balamlo désignant une peuplade de 
rinlérieur de Madagascar est cité pour la première 
fois par Parat, gouverneur de file Bourbon, dans un 
mémoire sur Madagascar adressé en i y 1 4 è M. de 
Pontcliartrain r 

LXXXVL • 11 y a dans l’intérieur des ten es, dit-il, 
des peuples qui s'appellent Balambo et Dambouet, 
lesquels sont gouvernés par des rois qui payent tnbut 
à ceux de la côte Nord-Ouest ^ » 

LXXXVJI. Drury les mentionne également : n A 
fcw days afier we were at home^ dit-il, tlie two 
ambassadors wbo were at Moherbo (Mababu) re- 
tuming to their own country, and passing through 
our town, Rer Vove (Ra-Bul)a> Vuva) persuaded 
tliem to stay a night with bim, and allotted tbem 
a bouse, to wbich they sent for me, seating me on 
tbeir own mat between tbem. They said they had a 
curiosity to inqiûre after my country and manners, 
and also my own adventures. I gratified lhem as 

• Conf. L'oriÿtiu des Malyacket par A. GaAJnunaa, p. 87 . 
note 1 . 
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weU as I was able, or rather as they were ca})al)le of 
understandîng; for ihoy would give but Utile crédit 
tû tbe largeness and grandeur of our court, city, 
Heels, and arrnies (of England), etc. î, in my rc- 
lum, asked tbcm where their country lay. TTiey 
said : « It was a mountainous inland place divided 
■ into two kingdoms, called Amboerlambo (Ambua- 
« iambu), and governed by two brothers. They had 
« vast large ears, with brighl silver plates in them, 
H giiüering like commets. » I was curions to know 
how they came so, and they told me : b When they 
B are young a small hole is made, and a piece of 
B lead put in it at first; after the wound is healed 
B they hâve a small springing put into it, which 
« dilates il by degrees, and nfler tins nnotber tiil lltc 
B hole is large enough; thon tbey place in it these sil' 
« ver plaies, which are ncally made, and exaclly ad- 
« justed to the hole with gréai care for fear of break- 
B ing it. Some of these holes in their ears are large 
a enough for a womans hând to go through. They 
«hâve artificers among themselves who make these 
B ornaments. The poorer sort, they said, who couîd 
t not afford silver, had them of tulaneg*, which 
«they cali FerolchfuteyThey corne into tins 
« country (on the West coast) to trade with iron, 
B chiefly of which they make agréai deal. Theyhring 
B silk also. Their air is nothcalthy, the valleys being 
«foggy and mai*shy, and not very wholesome for 

* Dü l'étain. 

* Pira-puUi, liU. idu plomb blanc». 



MANJOIN i90S. 


Mi 

« cat6e, nor proper to be înhabited so that thcy huy 
« catdc. The mountains are so stony that they bave 

• scarce eartb deep enough for foundations to their 

• houses. U 

«They also told me : «That Rer Trimmononga- 
«revo* WTÜ not sell tliem any guns, nor suffer his 

■ people. Before guns were brought by the Europeans 

■ on the isiand they were too strong for the Sacca- 
«lauvors (Sakalava) in Deaan Lohefuleys time*. 

• but this king ia too powerfuK They hâve, they say, 
fl a trade some times to Maltalanna (Matatai'ia) and 

• Antenosa (Antanosi) but not sufTicient to furnish 
« them with arms and aminunition. I found they 
" deal very niuch in metals of ali kinds^ o. • . . . Wc, 
dit un chef indigène dans un autre p<i$sogc du 
môme ouvrage, who used to be insulted heretofore 
hy the Amboerlambo }>eople and other neighbouring 
nations, are by these Englishmen's guns made 
too strong for them, and by the bcads, looking-glas- 
ses, etc., which they bring in abundance, our laie 
ennemies are heconie petitioners to us to trade 
wilh them ^ fl. 

LXXXVIII. « Madagascar, écrit le Rév. Hirst en 
1759,1$ divided into a number of petty kingdoms 

* Peal'ôtre pou üatrimaniu'i^ariiiB. 

* Àndrùtn-Jôiii-Jaui. lilt. : «)e prince blanc, à peau blanche 1. 
Ce souverain aurait régné au XTU* siècle. 

* Voir tuprvL. p. 355, noie ï. 

^ É(L OuTiK, loe. eit,. pi 377-978. 

* Uid., p, 385. 
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or siales, the largest of whicli is thaï of Biiqucs*, 
which, as lhe natives informcd me, ahounds with 
gold mines, as does the kingdom of Volanibo 
with those of silver*. » 

LXXXIX. «Ces noirs de Madagascar, dit Grant, 
n'ont pas le nez aussi épaté, ni le teint aussi fonce 
que ceux de la Guinée; quelques-uns sont simple¬ 
ment bruns. Il y en a, comme les Balanibous, qui 
ont les cheveux longs; d'autres les ont blonds et 
même roux » 


XC. «Le 30 [octobre J7B7), rapporte Jacques 
de Lasalle,j arrivai dans le pays de Ambolabes (sic), 
où on me parla d'une mine de fer dans le haut de lu 
rivière de Manongourou (Mai’iguru). Je m’y rendis 
le 3 3 Ht m’eu assurai; elle est considérable et d’un 
fer vierge dont les naturels, les Oowas (Huva), font 
des outils. Ce peuple est le plus ingénieux, le plus 
laborieux et le plus voleur de Madagascar. U est le 
seul qui cultive bien et qui sache saigner [sic) son 
pays, qui n’a point de bois. mais des plaines superbes 
et remplies de troupeaux de bœufs et de moutons 
delà même espèce que ceux du Cap, dont la queue 
pèse a 5 h 3 o liviTs'. Ce pays est au centre de file; 
il est très sain, car on y voit beaucoup de vieillards ; 

* Büki am Malgaches. 

* Apud Tlflfrerï Drurjt éd. Ouvta, j). 1 3. 

* ColUelion, l. V, p. 3i3. 

* U s'agit do mouton blanc à tâte noire et large queue. 
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il est très fci’lile, mais fertilisé par le travail. 11 y a 
des plantations de coton, des vignes dont les Oowas 
mangent le raisin tout vert. Us sont les seuls des 
Madécasses qui aient la couleur blafarde. Ils font de 
la soie, des éfofles avec les filaments et les cœurs des 
bananiers. Ils ont des ouvriers fort adroits, surtout 
des bijoutiers. Us font de fausses piastres quon a 
besoin d'examiner, cpioiquelles soient presque entic- 
rcment d'étain, pour n’y être pas trompé. Le 5 no¬ 
vembre, je me rendis chez le roi des Oowas, Boasi- 
maroufi (Buatsimarufi), de la famille Arnbolambe; 
le pnp était autrefois habité jinr les Quimosses 
(Kiinosc), noirs U'cs robustes. C'est une vallée en¬ 
tourée de montagnes qui lui serveni de défende. Le 
peuple a les clieveux plats * 

XCI. «La province d’Ancove (An-Kova), Ovas 
(Hova) ou Amholams (sic), est bornée à 1 est par le 
Mangourou, et dans l'ouest par le pays de la reine 
de Bonbétoc (côte nord-ouest), et jwr la province de 
la baie de Saint-Augustin. Cette province, continue 
J.-B. Fressange, se subdivise en Ovas du Nord et 
Ovas du Sud » 

XCll. « £n dirigeant sa route de Mouzangaye (le 

' Muiiucnt de Jacqaet dt Lasalls, 1797, extrait des Arckiros de 
nie Sainte-Marie de Madagascar et annotd par A. JutLV, in iVolrr, 
1898 , 1 .1. p. 575 . 576 . Les renseignements fournis par Jac<[oes 
de Lasalle sont d'une remarqoakie exactitude. 

* Voyc^ à Uadagascar €n i802-iSÛ3. in Ânnalet des et 

dt la t. lI,in-3*, i8o3, p. sa. 
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Majiinga moderne) vers l’est, dit Du Maine, on ren¬ 
contre le pays d'Androna. . en allant ensuite au 
sud, on trouve une portion de la province d’An- 
tsianac (Antsihanaka), et plus loin, le canton d’An- 
zallë (Andzaii), le pays des Amboiiambes et une 
partie du quartier d’Andrantsaye (Andrantsai)*. . . h 
.,. oLe peuple sédave (Sakalava) de l’intérieur, 
ainsi que celui d’Ancaye (Ankay) font un commerce 
de bétail très lucratif avec les Hovas ou Amboi- 
lambes®ii. . . «Les Séclavcs font le commerce du 
ralTia^ avec les Amboiiambes; et ceux-ci le mêlent 
avec du coton pour fabnquer des étoffes qu’ils 
envoient en.suite vendre chez d’autres nations* »... 

« Quelques fugitifs de divei's endroits se sont placés 
depuis peu (sur la frontière des Antsihannkn], et 
fonnent une république. Ils commettent souvent 
des friponneries sur le pays de la reine (desSakalava) 
et sur les voyageurs qui ont affaire aux Sécloves ou 
chez eux ; mais, au surplus, leur petit nombre ne les 
fait redouter de personne. Le commerce des bœufs 
est le seul qui les occupe; ils en mènent beaucoup h 
Antsianac et chez les Amboiiambes, d’où ils tirent 
des esclaves et des étoffes de soie et de coton néces* 
saires à leur usage^ », .. « Il y a des émigrés Amboi- 
lambes parmi les Antantsianacs (Antantsihanaka). 

‘ Idée de la côte occidentale de Madagascar, ia des 

vovaues. l. XI. u. 9i. 

* Ntid.. p. 3i. 

* Hajia ou rujia, Soÿas rapAia. 

* Op. eit.. p. 43. 

‘ Ibid., p. 45. 
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Ltss uns y sont venus poui’ cviler les vexations des 
rois Dian-Âinlwualsiniaroufe (Andriaii-AmlmaUsmia- 
rufi) et Dian-Ampoinne (Andrian-Ampuina) (jui les 
gouvcnjaienl; les autres y ont fonué des alliances, 
ou sont les commettants des gens riclie.s de leur pays. 
C’est un peuple extrêmementfni dans le commerce, 
et aussi laborieux quand il est libre, qu'ü est parcs> 
seux et nonchalant lorsqu'il a perdu sa liberté ^ » 

Dans sa magistrale élude sur (gs Phéniciens et 
l’Odyssée, M, Victor Bérard a excellemment indiqué 
de quelle façon se transmettent les noms géogrii- 
phiques de peuple à peuple de race et de langue 
• diiTérentes. Le peuple emprunteur transcrit le nom 
étranger td qu’il le perçoit en lui faisant subir les 
modifications phonétiques exigées par sa propre loi 
deLautverschiebung, il traduit le nom étranger dans 
sa langue; ou bien «il s’en empare et le pétrit, le 
raccourcit, l'allonge ou le façonne, au gré de son 
imagination et de ses raisonnements; il arrû'e, par 
quelque calembour, à faire sortii' un sens apparent 
de ce vocable incompris. Les Francs prennent le 
Megara des Grecs et en font le port de la Maigre. 
Les Anglais prennent le Livorno des Italiens et en font 
leur (corne delà jambe]. Les Romains, dans 

l’antiquité, avaient tiré de VOgUos des Hdlènes leur 
Ægilia. Nous verrons les Hellènes, par le môme 
procédé, tirer des Roches phéniciennes [Soh) leurs 
villes de Solon, Sohi, ou des Caps phéniciens (Ros) 

^ op. oit. p. 49. 
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leurs promonlou'fts des Uhodiens, Rhodos, ou des 
Haltes phéniciennes {Minoha) leurs colonies de Mi- 
nos, Minoa. Parfois de tels calembours sont à nou¬ 
veau traduils par quelque successeur : les Italiens 
ayant pris VHymeltos des Hellènes en firent par 
C4ilenibour leur Mont-du-Fou, il Matto, que les 
Tuj'cs traduisirent en Deli Dagk : les Grecs modernes, 
ayant traduit le mot turc, disent aujourd’hui Trèlo 
Foiino^ • 

Du provençal au français, ejitre plusieurs exemples 
de calembours géographupies, on cite fréquemment 
le suivant qui est particulièrement démonstratif. A 
une quinzaine de kilomètres de Marseille se trouve 
un village ou bourg appelé en provençal Im Pas de 
l'Ancié, lilt. ■ le passage de l'anxiété », La région était 
autrefois infestée de inalandnns et de coupeurs de 
routes, le.s voyageurs y étaient dévalisés; on ne la 
traversait qu’avec la plus vive appréhension. Lors de 
i’étaljlisscment du chemin de fer, les ingénieurs de la 
compagnie Paris-f.«yon-Méditerranée mirent une 
gare à cet endroit même. On s’enquit du nom du 
pays : loa Pas de l'Ancié fut francisé en le Pas-des- 
Lanciers. Quelques années plus tard, une légende 
étiologique, expliquait cette dénomination inatten¬ 
due : Le Pas-^les-Utnciers rappelait, disail-on, l’ancien 
séjour d’un régiment de lanciers. A peine cst-il be¬ 
soin d’ajouter qu’il n’y eut jamais de régiment de 
lanciers dans cette région. 


’ Pari», gr. I, 190 », p. 4g. 
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A Madagascar, l’onomastique moderne des villages 
maritimes et des rivières débouchant è la mer pré¬ 
sente quelques exemples de calembours identiques : 
calembours bilingues, du bantou au malgache; ca¬ 
lembours bi-dialectaux, du betsimisaraka et de l’an- 
taimuru au merina. Au sud de Tamatave, sur la 
céte orientale de Madagascar, se trouve le village 
de An-éivvL-rania. Ën betsimisaraka, le sens est très 
clair : an-, locatif; luxa, en composition-datai baie »; 
rantu « commerce», c’est-à-dire là où se trouve une 
baie où l’on fait du commerce, où il y a un marché. 
Les Imtmciions miutiqaes sut Madagascar disent en 
effet : n Anduvurantu, à 5 o milles dans le sud de 
Tamatave, est un grand village bâti sur la rive 
gauche et près de l’embouchure de la rivière de 
riharuka.Anduvurantu fait un grand com¬ 

merce de riz et a des rapports fréquents avec l'ile 
Maurice et l'ile de la Réunion^ 9. Le nom est ancien ; 
on dirait en malgache moderne, conformément à la 
loi de sandhi, An-diivu-n-drantü. Lorsque les Merina 
ont imposé leur suprématie aux Betsimisaraka et ont 
occupé la côte orientale, plusieurs noms de villages 
maritimes leur étaient incompréhensibles parce que 
les éléments du composé toponomastique n'exis- 
taient pas dans leur dialecte. Lat^a «baiei, par 
exemple, est inconnu au Merina ; mais an-dava o une 
consonance très voisine du mot andeva t esclave», 
qui est usité dans tous les dialectes. Les Merina ont 


' Paris, 1 885, n* C8«, p. 118 . 
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donc transformé An-{Javtx-rania en Andcvu-rantn, 
iitt. : esclave commerce, et on a traduit : commerce 
(les esclaves, matchéaux esclaves. Calembour part, 
cette traduction est un pur contre-sens. Le malgache 
ne connaît pas et n’a jamais connu les composés 
du type : allemand, 77 aus-tftûr « porte de la maison v; 
anglais, birtk-day ajotir de naissance». Interpréter 
Andevn-ranta par le marché aux esclaves reviendrait 
tout simplement à traduire nnuS'thür par la mawon 
(le la porte, tt birth-day par la naissance dajonr. Pour 
me servir des mots précédents, marché d'esclaves de¬ 
vrait être rendu littéralement par rantn-n-andevu; si 
Andeva-iantu signifiait quelque chose, ce serait stric¬ 
tement esclave du marché, en malgache moderne 
andevu-n-dranta. » Andiivaranta, dit M. (irandidier, 
(est une] cormption à'Andevoj'antn, litt. le mai'ché aux 
esclaves^. » Autant dire que lou pas de l'ancié est la 
forme corrompue de le pas des lanciers. 

Sur la côte sud-est, par aa'aé'ib*', débouche a 
la mer la rivière Malatâfia^. L’orthographe exacte de 
ce nom de rivière nous est attestée par de nombreux 
manuscrits arabico-malgaches anciens et modernes. 
Matntâùa n’a aucun sens en malgache; c’est très 
nettement un nom étranger. Je l'ai rapproclié du 
bantou Matalan cité par Koelle (voir sapm, p. 426). 
Les voyageurs anciens, Flacourt, par exemple, ap¬ 
pellent les indigènes de cette région et le pays lui- 

^ Hist. de Ia géogr. de Madagascar, p. 100 , note 9 . 

* Les longitudes et latitudes sont empruntées à VUinoire de la 
géogr. de Mttdagasear de M. A. GnAXDiniBR. 
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même Maiatanne; c’est la forme francisée du nom 
malgache. Au xix* siècle, sous l’influence des Merina, 
la forme Matitmana apparaît. Mati-tânana, issu par 
calembour de Matatdfia, signifie litt. mort quant d la 
main, c’est-îi-dire {celui dont) la nuUn est morte, qui a 
perdu une main^ Une légende étiologique ne tarde 
pas à se créer : deax géants, Oarafifi et Patrapaitai'i 
(dont on a également transformé le nom en Fatra- 
paitai}ana), se prirent de querelle sur la rivière et 
celui-là eut une main arrachée par son advei'saire*. 

Dare^ifi n’est pas un nom malgache, mats je n’ai 
pas encore réussi à ridenliüer. M. A. Grandidier le 
décompose en deux mots : dava « espèce do palmier 
nain», et «joue», et l’interprète ainsi — je re¬ 
produis textuellement — : • litt. : (l'hoinmej aux joues 
(jaunes comme les fhiits) du dara ». 11 ajoute dans 
la même note : ■ Darafifi est, en réalité, la personni¬ 
fication des premiers colons anihcs venus de la 
côte Est d'Afrique à Madagascar au x* siècle, et les 
combats légendaires de ce géant sc rapportent à la 
lutte de ces nouveaux venus avec les indigènes per¬ 
sonnifiés par Fatrapaitanana^. » Avec une pareille 
méthode, on pourrait interpréter François 1 " par : 
(le) premier (roi qui vendit la) soie (un)/ranc (le 
mètre), et tirer de cette étymologie les éléments 
d’une étude sur le .commerce des soies au xvi* siècle. 

Les exemples qui précèdent montrent qu’à Mada- 

^ Cr. A. GnATOTnrER, Kùl tU la fjéogf. d» Madagnscar. p. loS. 
note 5. 

* Mû/., p. io5, noluteo. 
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gascar, comme ailleurs, le calembour joue un rôle 
important dans la transformation des noms de lieu 
d’origine étrangère. La toponomastique n’est cepen¬ 
dant pas le seul domaine oh il ait sévi : nous allons 
le retrouver dans des modiHcations popidaires de 
noms tribaux. 

£n malgache moderne, la forme Amboilambe 
(XGII) est devenue Ambaalamba, qui a été interprété 
par mnéua «chien», lamba «porc», chien-porc. Je 
passe sur les fantaisistes explications qui ont élé 
données pour jusliiicr l’étymologie précédente*. 
Le chien-porc n’existe ni dans la faune réelle ou hL 
gendaire de Madagascar, ni dans la liste des injures 
habituelles. La réalité est tout autre tdm&ua/anièu est 
le résultat d’un simple calembour dont il est facile 
de retrouver l’origine. 

Il existait dans l'iMerlna, au xviii* siècle, une 
famille royale appelée Valàmbii, d'après Jacques de 
Lasalle. Ce nom augmenté du préfixe nominal mal¬ 
gache nncmalg. ancien on : an-{-valâniha, devient, 
conformément è la loi de sandhi, Los 

deux premières syllabes sont Irès voisines du thème 
bantou inalgacliisc ainJma « chien les deux der¬ 
nières, du malgache lamba «porc»; l'étymologie 
populaire a donc pu facilement transformer amba- 
iâmhn en ajubua-lâmbu » chien-porc». Ce composé a 
pris un sens injurieux chez les tribus du Nord-Oncst 
qui étaient en lutte avec celle de l’iMerina ; il a élé 

‘ Cf. notamment A. Ga^NniDiBR, f/oriÿwc dfs A/a/jocA*#. p. Rfi, 
note. 2 , et 87 , note 1 in/ne. 
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employé ensuite avec le même sens défavorable par 
toutes les tribus que les Merina ont successivement 
battues et soumises, après avoir été eux-mémes tri¬ 
butaires des Sakalava de l’Ouest. La courbe phoné¬ 
tique est très nette : ambiui-làmbtKom-BaiàmhiK. 
om-Balâmba<on-\'Valàmbn. Valâmhn, par sa syllabe 
initiale atone et son accent paroxytonique, me pa¬ 
raît être la forme malgachisée d’un pluriel bantou 
du type Vazîmbacwa-Zîmha, Vahwâka<iii>a-Kwâk(i, 
vahlnicwa-^êni, Vazàka-<.wa-zânga : ValàmbiKwa- 
Lâmba, ce dernier signifiant les Ldmba, (la famille 
ou la caste) des Làmba. Le roi des Huva auquel 
Jacques de Lasalle fit visite le 5 novembre 17^7 
(XC) est appelé par ce voyageur « Boatsimaroufi de 
la famille Ambolambe =» Ambalambu ». Boasima- 
roufi, plus exactement Andrian-Amhuatsîmaruli, 
était un descendant et successeur du roi Ra-Lambu 
qui aurait régné vers la fin du \vi* siècle ou dans la 
première moitié du xvii*. Ce Ra-Lambu (en mal¬ 
gache moderne : le Seigneur Porc) aurait été le bien¬ 
faiteur de ses sujets. La légende lui attribue l’élevage 
des bœufs, les premiers travaux d'irrigation et de 
drainage des rixières, l'institution de la fôte annuelle 
du Fandniana’, l’introduction du culte de certaines 
idoles*. Les traditions qui rappellent ces faits étaient 

’ Cf. B ce Bojet Gakriri Fuuund, Lê CaUndrier malgacJfe et U 
t-andraann (féteannueUe caractérisé par iehain que prenait te lou- 
rerain), in de» étuitt elknoÿrn^iqau et tociologufnet , Parta, 
1908, /tac. 4 - 5 , p. 9a6 et sniv. 

* Cf. A. GnaKDiitnR, L'origine du Malgaeiiu. p. So. 
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consci'vées oralement et nont été recueillies par 
le Père Gallet que dans la seconde moitié du 
xix* siècle^ Les auteurs qui les ont utilisées leur 
attribuent généralement une valeur historique qu’il 
est impossible de leur accorder; il est facile d’en 
montrer l’évidente inexactitude*. Le simple rensei- 

> Tantfira ny Andriaiia eto ifadagatcar. HUtoire des rois 
rine (sic) daprèt Ut mst malgaeket. L'unique volume de le pre¬ 
mière édition, le seul qae je possède, a été publié à Tananarive 
en 1873 . 

* L’extrait suivant en est un exemple caractéristique. Je traduis 
littéralement : « Ralambu ac mit en route pour Ambuhibatu. Arrivé 
au nord d’Ambaturütai, il vit un bœuf (dsamôèa) qui allait mourir 
de sa graisse (tant il était gras). tGoaions de ce bœuf, dil>il, pour 
«voir si (sa chair] est bonne. Va lé-bas, lui dit un dii^a- 

• îahi (homme de confiance des anciens rois); tiens-toi loin au vent 
«de peur que l'odeur ne t'empoisonne.■ Ralambu se mit au vont. 
L’dH^araioAi découpa le bœuF, il en prît la bosse et la lit râtir. 
Elle (exhalait) un fumet suave. «Ehl l’homme, ça aent bon celai, 
dit Ralambu. L'Ail^oro/aAt en mangea, (le trouva) bon; et il dit 
à Ralambu : «0 mon Maître, c’est bons, dit-il. Ralambu en mangea 
(aussi) et dit : «Eh! l’bomme, c'est excellent, cela. Qu'est^ce que 
«c’est que vous avez fait cuire? — C'est la bosse, 6 mon maître, 
«répondit i’dN^arobiAi. — C'est très gras cela», répliqua Ralambu. 
11 dit (ensuite) au peuple: «Rassembles loua les dtamaka. ils 

• m'appartiennent; rassemblons-les dans un parc à bœuf» que nous 
«ferons lors delà pleine lune du mois de Adidxadi, è Ambubidra- 
«hibi, li-bas à Ambuatani et ici A Ambuhibatu.! On rassembla les 
dsatiutira et on les parqua lors de la pleine Inné du mois <U Ala- 
karahu. Lorsque le parc fut plein : «Ca sufTit, ça suQîl. Us sont 
■ arrivés, ils sont arrivés (omèi, ambi).» Le (mot amèt. signifiant) 
arrivée dons le parc des bceufs réunis, leur fut ainsi donné au lieu 
de celui de dtamaka (qu'ils porUlont auparavant). [ Tantora, p. 35.] 

Rien n'est moins exact. Le merina ûmbi ■ bouf «, qui n’a rien de 
commun avec son homonyme homographe le verbe ümèi. est la 
forme aphéréséo du bantou Nomée^malg. a/lêmèt, aûméf. ûméi. 
DsomûAa, au contraire, qui, d'après la légende, aurait été l'ancien 
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gnement rapporté par Jacques de Lasalle est, dans 
sa précision, infiniment plus précieux. I/une des 
familles rêvant en iMerina vers la fin du xvm* siècle 
portait donc le nom de Vahtmha,, lilt. Us iMmba, 
peut-être en souvenir de l’ancêtre Ra-Lambu. On 
interprète naturellement Ra-Lnmbn par Ra, préfixe 
nobiliaire, Itmibu «jjorcn; c’est, en eflet, le sens de 
iamha en malgache. Naturellement aussi, une légende 
explique pourquoi le souverain merina fut appelé 
ainsi*. Iæ pn^fixe pluriel bantou wrt->malg. va- in¬ 
dique, nu conlmire, que nous avons affaire ii un nom 
d’origine étj'angcre. Comme il est peu vraisemblable 
que le thème lambn ait été emprunté à un autre 
domaine linguistique que celui du préfixe, le sens de 

nom merinft du bœuf, ost !■ forme malgachisée do l'arabe 
djamûs ibuQlexcpcnan Cette Imdilion ne peut avoir de 

«i^ification qu'en l'intorprétaut en sens iav-erac : le bœuf était 
appelé ambi dans riMi'rina et des musulmans immigrés introdui- 
sinint, sons le règne de Raltmbii, le nom perso-orabe iltanutk-a 
qui lui fut donné 4 la place du nom indigène d'origine liaiilou. 
Ici encore, le mol umfri ■ bœufs, d'origine étrangi-re, est malgarliisë, 
pour ainsi dire, par un calembour. 

* D'après la riuKam ny Andriaiia ctt JfadojfOfcai' (t. I, 1873 , 
p.i4}, slorsqne ItandapavuU (feramo du roi Andriamanolu), fut 
i Ambabibaiüadiiia, i l'est de Bclofu, rdé^’oro/nAt (du roij'con- 
slruisit une maison en forme de petit naviro, et Randap&rula 
accoucha. Un porc (ou des porcs) veuant de l'Est, traversa ta niai- 
Min dans laquelle un prince venait de nailrc. On poursuivit le porc 
qui fut arrêté par le petit fossé (situé) de l’autre cAté & roucat des 
rizières de Betafu; on prit le porc lorsqu'il arriva dans le fossé. 
C'est pour cela que le village fut appelé inlcodin-daméu (où est le 
fossé du porc). La prince (nouveau-né) fut (également) appelé Ra- 
iam4tt (le porc) parce que [le village) avait été traversé par un 
porc (famèu) lorsqu'il naquit à Ambubibauladina*. 
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Valambti doit êü‘e recherché en J>antou. l)n le\lc, 
dicte 2 )ar des Tonga au P^ro. Torrend et publié par 
ce nnssioDiiniic, coinmcnco ainsi ; h On lhe Hotsc 
(üotsi, appelés également ma-Rotsi ou ba-Rob'). 
The Rolse are ihe people who live on </io Zambezi, 
above the Snbia [Snbiya). Tkcy are ftre-worshipf>crs. 
Baame. ])aao in-Baluinbu. iheir ckiefs are LutnbuKv 
« Wlienever I meet in Tonga, ajoute en note le 
Père Torrend, that Bantou sound which is interme- 
diary between l and r, 1 adopt the t. Otherwisc ihc 
Word Jjumbü might as well be spelt Rambu. Tlio 
Word Ba-lamba or Jfa-rnmba scenis to mean whitc 

peopte, or more exoctly yoWoto peuple'^ .Tlic Ba- 

iumbu üf my Tonga informants are probably tho 
samc ns lhe whitc A Ba-lamba repcatedly idludcd lo 
by llu' Irtaveller Anderson in his Tioenly-Jlvc years ia 
a ivarjgon (vol. I, p. ^ 47 ; vol. il, p. 200 , ctc.)^ » 
Phonétiqucnient, ba-Lunibii ou ba-Ramba sont 
identiques au malgache Va-lamba, issu peut-ôtre par 
étymologie populaire d’un ancien * 7a-/um4rt<:ban- 
tou wu-JMmbii. La seule concordance phonétique est 
déjà très intéressante, mais serait insuffisante pour 
justifiei' un rapprochement. Le sens de ba-Lambn qui 
signifie white people ou plus exaclciiientytV/ou? people, 
s'applique admirablement aux chefs merina dont il 


' Loc. ciL. p. 383. Cr. égalcnieitl p. 38 ^ et 385. 

’ Cf. (lan« d'autres langues et dialectes hanloiu : hcrcro : -rum- 
bn, nyancka t ii<Iujn6u ajauno, klancs{ loin (Haut-Congo) : lum^a 
a blanc ■; Unua : m~rumbi a un blanc». 

* Zriic. dt.. p. 398 , note c. 
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s'agit. Les familles souveraines de l’iMerina, ainsi que 
les castes nobles modernes qui en descendent, ont 
toujours été caractérisées par un teint plus clair que 
celui des autres habitants du plateau central, teint 
clair qui s’est maintenu à travers les siècles par la 
pratique de l’endogamie entre familles nobles L Nous 
savons, en elTet, que les familles princières dei’iMe- 
rina descendent de Malais, plus exactement de 
Sumatranals immigrés à Madagascar^ et dont une 
partie imposèrent leur suprématie aux nigritiens 
bantous du plateau central. Gomme les Barotsi du 
Zambèze, les Bantous de l'iMerina ont appelé wa- 
Lamhu les chefs étrangers à teint clair qui conquirent 
le pays et devinrent leurs maîtres. Par les stades 
intermédiaires suivants, le nom bantou }oa-Lumba 
aboutit très correclement au malgache Ambaa-tâmha : 

Bantou ; u4'jUmè(I>malg. 

:>om .B(l-/a/ni«>dm-Bâ-lâ7ïi6a>par étymologie po¬ 
pulaire âmbüdlâmbà. 

J'attire à nouveau l'attention sur ce fait très im¬ 
portant que, tant au point de vue phonétique qu’au 
point de vue de l'accent tonique et du sens, ces rap¬ 
prochements sont tout à fait satisfaisants. 

^ D'après E.*F. Gavtixi, i'iMerina compterdut ^So.ooo tiabi- 
tâ»ts enviroD dont 3oo,ooo 4 teinl clair qui composent «les castes 
supérieores», c'est-à-dire les castes nobles (las Himu sont-iU dts 
Malais? lor. ciU, p. sSs-a83). 

* Gabriel FxBBAin), Les iLs Ràm.y, Zdmery. Komor. 

dit (jiùgrupfies oroàet et Madaÿascar. in Jaarnal cuiaL. nov.-déc. 
1907, p. 43 j-èè 5 . Voir tayrn. p. 499. 
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VAZIMBA. 

Les renseignements que nous possédons sur les 
Vazimba do Madagascar sont malheureusement peu 
nombreux. Drury, au xvn* siècle, et quelques au¬ 
teurs modernes en font seuls mention. 

XClll. «Rer Vove (Ra-Buba), rapporte Dniry, 
ordered one of tbe bouses of these Virzimbers (Va¬ 
zimba), wbicb is ibe name they arc distinguished by, 
to be made very clean for him, and al! their furni- 
tare to be taken away ; and, as for us ofthis retinuc, 
\ve might sliift as wc uould. Thei’c are very few Sac- 
calauvors (Saknlava) will lie in tbe Virzimbers' bouses 
for fear of an insect like a cow-tick, sucb a kind of 
a crenture being ollen found on caltle; tins ibcy 
cal) Porropongec *. It is found only in tbe bouses ol' 
tbese people, wbo take care to brecd tbem on pur- 
posc to make tbeir bouses sbunned by ihc Sacca- 
lauvors. For tbe Virzimbers were, till very lately, 
under no govemmenl, and often inoving tbeir habi¬ 
tations; so tliat wben tbey came first to settlc here 
tbe natives used to corne into tbeir bouses and take 
away they ibougbt proper, imposing very grossly 
upon lhera till tlie king, under whose protection 
they now are, did, on tbeir complaint, redress thèse 
grievances. Tbis Porropongee mukes people wbo 
are bit by it sick for six weeks or two months lo- 

* Peut-éiro ]iour pnrajiandt. qui signifie pacc eu belsîmiftSiraLa 
mixlerao cl (l6iigncil ixne espèce do. lique en sckclev». 


448 


MAI-JUIN 1908. 


gelher, sücking dose on the skin or iu il for a long 
lime. But when a man bas been once ihus bit ami 
sick, he is never hurt any more nfterwards il* he is 
among ever so raany of them; or at leasl thoy do 
not fear them. These Vinsimbers are also very sub- 
jccl to ihc distemper called colah (kola), or yaws', 
uhich bas been dsewlicie descrihed. But it is so 
frequent here tliat you may see a third part of the 
peopie of a town spotted like lepers with dry scabs^. « 

XCIV. «.a faiicy came into the head (of 

iny master) to send his wife one way while he pre- 

tended business anoüier.advising her to go 

ihrough some towns of the Virzimbers, who always 
présent those of the family wilh onc tlung or un- 
other, according to their ability^. b 

XCV^ c.Our business was fowling and 

fishiug, in which the Virzimbers are very dexterous, 
making nets of dilTerent sorts « and also fish-hooks 
for angliog.*. i 

XCVf. «... The whole lime was six months nhich 

’ (IjC 7 <um, iliscnl MM. A. cl G. CRAMDim» [CoUtclion. l. V, 
p. 817 note)) ési une inRU(li« d’AOrique el de Madagascar, ana¬ 
logue au pian d’Am&rique, que l’on croU d’origine vcoérienne el 
dont les principaux symptômes sont des tumeui'S cutanées qui 
n'ssemblent à des fraUes, i des framboises ou à des champignons. » 

* Loe. ât.. éd. Oliver, p. 366 . 

* Ibid., p. 368 . 

* Ibid., p. 183. 
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1 lived with lliese Virzimbers (Vazimba). These ara 
almüst a difï'erent species of people from the ot}ier.s. 
Thcîir heads areof a very .singular shapc, the hiiidcr 
part as flat as a trenclier, and ihc forehead very ncar 
so, wbich I do not think to be nalural, but framed 
ihus by pressing and squeezing lhe chiidrcn from 
llieir birtb. Their bail’ is not long as the other na¬ 
tives, nor perfcctly woolly, though near so. Their re¬ 
ligion is also differing, they having no Owleys (Uli) 
in their houses, paying a vénération to the new moon, 
and to several animais, as a cock, a lizard, and 
some others. VVhetlier or no they think lhese créa¬ 
tures hâve spirits or démons attending them [ can- 
not say, for tliey speaking ainong ihenisclves when 
they picascd a peculiar language, of which I could 
learn but a fow words, 1 was not able to penetralc 
far inlo their reasons for tliese particularities. When 
they sit down to meals, they take a bit of méat and 
throw it over their heads, saying : « Theres a bit for 
the spirit «h Thcn they eut four inorelittle bits, and 
throw to the lords of the four «juarters of lhe earüi 
'fhis is lhe general practice of ihose who hâve a re¬ 
gard to religion, but lhere are many wbo neglcct il., 
as some in Europe do saying grâce to their meals. 
They dress their vicluals in much belter order llian 
the other people, atways boiling phintains or potatoes 
with their méat, and making good soup thickened 
well as in Europe. They make very good earthenware, 

‘ Cfillu pratique est communo à tous les Malgachi». 

* J'étudierai prochaiacmenl U l'digion des Malgacbe«. 

*9 


XI. 
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as pots, dishes, and jugs, giazing thein within and 
wilhout, and arc vci'y ingénions artificers in luaiiy 
olher ihings. Notwithstanding their superior inge> 
nuity, I could not fmd that ever they forined them- 
seives into reguiarkingdoms or large commonweidtlis, 
liei'ding togetlierin lowns, eachtown being a distinct 
and independent commonvvealtli, which frequenlly 
produced quarrels and wars, one littlc town aguiiist 
aiiolhcr, tlicre being no general law or govenmieiit 
which could adjust tbeir daims and détermine dil- 
ferences between one town and another, till Üicy in 
ihispart camelo Üve under RerTriinmonongarevo *, 
and olher under Deann Toakoffu*. Therc arc inosl 
of them, as I hâve heard, in other parts of the island 
dispei'sed about, andshifting tbeir habitations, wbicb 
tbese nsed to do fonnerly. I am apt te thînk it would 
not be easy to deteimine whethei' these are not the 
original natives or fîrst inhabitants of the island. [ re- 
marked here tbat différence in religion is no crime 
nor offence to each other; also that they hâve no 
priests any more than tlie otliers * 

XCVII. « .. .The Virdmbers, whom some tljink 
to be tlie firstinbabitants of this island, I bave said 
do differ in religion, but is to be understood in forms 
and manner of worship and ceremonies, for they 
baveOwleys (üli) as the oihers hâve, and the same 

‘ Ra-TsimaQtingariYa. 

' ADdriaa-TuaJkofa (ÿ). 

• Ibid.,v, 179-380. 



L’OaiGlNB africaine des malgaches. 451 

notions of a suprême god, the lords of the four cor¬ 
ners of the World, spirits, etc. ^ » 

XCVUl. « It would appear, dit le Rév. James Ga- 
meron, from traditionary notions floating about in 
iMerina, even at the présent time, tbat the ancestors 
of the Huva came from some other place tban what 
is at présent cailed iMerina; thaï an ancien! race of 
pcople cailed Vazimba then, or soon afrerwards, oc- 
cupied pari of the country ; that in course of time 
hostilities arose hetween them, whîch continued for 
a long period; that the Huva at iength discovered 
the use ofiron, of whichthey made assegais, while 
the Vaàmha only used the oid instruments or speurs 
n>ade of burnt clay (and of the tough fibre of am- 
vtina palm]; that the latter were thon defeated in 
battle and soon aftei'wards fled from the country, 
going westward » 

XCIX. «There (cher les Betsileo), dit le Rév. 
George A. Shaw, were also other sacred spots. For 
instance, where thegrass, prohably heing of a kind 
disiiked by the cattie, bas grown long in a circulai* 
patch, the people call il /asam-Ba^mfca (grave of the 
Vazimba, the supposcd aborigines of the island), in 
the same way as we hâve places cailed fairy circles 
in Ëngland. The patches were resorted to in illness, 

> VoirXCVI. 

* On the earfy in&a&itaïUi of Madagascar, in Antananarivo Anniuai. 

1875-1873, 3* éd., p. i 58 . 
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wiüi tho promise of a l’owl, or even au ox, if ilio 
$icknes5 \ve]*o reinoved. Il was a)so tliouglil ihal iiiiy 
onc who steppd on a fasam-Bazimbii wouUl ussun'dly 
beconie ill, which could npvi‘r bf curetl uu- 

less the purticular fasuiiu (grave) on wliich the per- 
sou had iuadvertently Iroddeii could be l’ouiid, and 
anofFenng made as above. Should, however, sucli a 
pulcb appear uear a inau's mla (enclosurc), hr could 
iisk au}'tbing he wnnted, witii tlu* iielief thaï he 
would get it. So tbat a inaii was cousîdered bolh 
iucky and uuforluiiaLü w iio had a fasam'IiazimiHt nujir 
lus liüuse; iucky, bccausc it nas beJieved lie could 
get wluithe wnnted by properly asking; unlbrluiiale, 
because lus children nught at any Urne uiiwiltingly 
transgress byruuning across ihc pir.ee of Giichunted 
ground > 

C. « Amoiig the tribes, dit le W‘v. James Sibroi', 
wliich were firsl conquored and thon absorbed hy 
ihc nurtbern Sakalava kingdom, a(\cnvards kiiown 
us thaï, üf iBuina, were the Vaxiaibn, doublle^s lliü 
reiniiantof lliosu aborigiual iuhabitants of iMcrinu 
who were driven out by the Huva in tlie days of An- 
driûinaiielu (vers ie ivi' siècle). They are said by 
M. GuiUaüi to be stiil found iniiabiting Üie région 
betw'een the rivers Mania and Manambulu^. » 


‘ The BettiUo. io ^ninnoiuirtM AiMual, i 875 *i 878 , s* cd., 
p. •■ioS. 

* The ÜiJdUtua, in .iMbMnnsrteo .Iiutaiiii 1875*1878, a* éd., 
p. i6o-46i. 
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Cl. * f mentioiinod above, dit le Rév. L. Dahle, 
iViat tbe Vaiimba seem to bave beeu of African ori- 
giii, and that iho tradition in iMerina is tliat ibey 
wcre the original inhabitants ofthis province, and 
that they retired towards the West bcfore the Iluva, 
as tliey were unable to resist lhem. I shall now givc 
sotne particulars with regard to this tradition, and 
also with regard to the présent condition and where- 
abouts of these Vazimba. > 

« Il iiiust bc admitted that the Huva tradition about 
llie Vazimba is very vague and fabulons, busying it- 
self much more with the dead than with the Üving. 
The graves and sacred stoiies and places of the Va¬ 
zimba in iMerina are numherless, and were, untii 
the. iiUroductiop of Christianity liere, looked upon 
with awc and revcrcncc; and thcre is no end of 
slortcs of people heing taken iil because they had 
trodden on these sacred objects, or being visited by 
the sphit of a Vazimba in the night, etc. But of the 
Vazimba as a tribe the Huva can only give us very 
imperfectand fragmentary information. Disregarding 
ail that is evidendy fabulous, we hâve about the fol- 
lowing left : The Vazimba were the original inhabi¬ 
tants of iMerina, occupying tlie country when the 
ITuva came here. They cullivaled rice, and had great 
herds of oxen withoul humps h Of their figure they 
do not know much; but there is, however, a vague 
tradition to the effect that their faces were rathor 

* f^dques iKnif* Muvt^ n'ont pas do bosap comme te zrhu ou 
hmiif mal^acho d'origine abiraine. 
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moro oblong than those of the Huva, an<l lhat they 
were of a darker colour. If this could be (Iftpeiitliid 
upon, it would tend to prove that they wcre of Easl 
African origin. The coast Iribes also (who, according 
to my view, hâve more African blood in them than 
tlie Huva) hâve more oblong faces and a darker co- 
lour than the people in the interior, especially than 
the Huva. The two last chiefs of the Vaiimba were 
Rapelu and Rasualau. When tlio Huva began to in- 
crease in power, especially undertlieir famous ancient 
chief Andrianianelu, the Vasimba, who had only 
spcars ofbomt clay stuck on reeds, could nol stand 
against the Hying iron (iron spoars) of Andnaina- 
nelu and bis people, and were therefore cotnpelled 
to retreat to lhe West, or, as it îs a]so called, to go 
home, a phrase suggesting thaï they had corne from 
the West, where they still livo. 'flius far the Huva tra¬ 
dition about the Vazimba. > 

GlI. 0 1 hâve long been curious to know something 
morcdefinite about these Vazimba, who aresaid to 
live in the West to the présent day, but nobody lias 
been able to give me any reliable information. That 
tliey were to be found in Menabe, somewhere to the 
north of Murundava, seemed to be the general opi¬ 
nion both amongst natives and those few Europeans 
who hâve witten on the Sakalava and their country 
(as, for instance, Captain Guillain); but for paiii 
culars about them 1 looked in vain. 1 therefore ad- 
dressed a ietter to my friend tlie Rev. D. Jakobsen 
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formeriy a nnssionaiy for sexeral years at Murun- 
dava, a.sking hîni for information on Üiis question, 
and shall here give the subâtance of his reply. He 
writes : « As far as l hâve been abie to understand 
« the ethnographical charactcr of the people on the 
« West coast, lhere hâve originaily been many difle- 
« rent tribes [firasanÿa *) here, who in the course ol 
«lime bave amalgamated more and more; and at 
« présent ail who are considered true Malagasi call 

• themselves by the general name Sakalava. Slill the 
« original différence between the different tribes is 
« not yet entirely eradicated. The Sakalava themselves 
a admit that they consist of different tribes [firasanga] 
a and famiiies (J'tüca). The Vazimba consider theiU' 
B selves such a jirfuanga, and not merely a fiika, but 
B they daim the name Sakalava. The Sakalava say 
K that they easily tell, merely by a man's appearance, 
wto what Jirasanga orfaka he helongs; and I bave 
« the impression that it is especially very easy to them 
« lo distinguisb- a Vazimba from any other Sakalava. 
BI bave met wilh several wbo bave called themselves 
« Vazimba, and on my que.stioning them about their 
« origin, they bave almost unanimously replied : • We 

• came from lhe East, for we were beaten by the 
« Amhualamhu (the Huva), and so fled here to the 
« West. » They also call themselves Malagasi, but deny 
B that lhe Huva are entitled to tliat name, saying : 
B Eor they are tUieves, who hâve stolen other people’s 
« land. B 

^ Lire firazSàn m merina Jlraulnmut. 



K Mr. Jakobsen adds that he bas oot noticed any 
important difFcronce between the Vaziinba and ihe 
otW Sakaiava, eitherincustoms, religious worship, 
or social condition. Poiiticnily they arc not novv ( 1 883) 
independent, but joined lo the other Sakaiava, by 
wbom they seem to be mucli respected. Thore û 
even said to be an established custom to the efTect 
that a Vaziinba is at liberty to take what he wanls oÉ’ 
the fruits in the Helds when travdJing. Only a few 
of the Vazimba live on the coastas Vezu (the riame 
ofthe robbing and iishing coast tribes of the Saka¬ 
iava), the majority of them staying furlher inland, 
supporting themsidves mainly by their caltle. They 
arecoiisidered excellent herdsmen, andformorly the 
kings of Marusaranga ^ used to get Vaziinba to take 
care of their cattle, as they were considered moi*o 
li'ustworthy and less thievish tlian the other Sakaiava. 
As to the stature and appearance, Mr. Jakobsen re¬ 
marks that they resemble the Mozambiques more 
than the other Sakaiava do. They are not very tall, 
their colour is very dark, and their nose rather flat. 
It seems from the report of Rev. ï). Jakobsen at any 
rate to be quite clear that the Vaziinba are a tribe 
wilh a real, and not merely amythologtcal, existence, 
nnd that their own tradiüon about their original 
setliement in iMerina entirely agréés with that of 
the Huva who expelled them. Their preponderantly 
African habits (excellent herdsmen, preferring to 

* LireiVnf-iuaraÂa. appoiés aussi ifamfiriula;nom d'ouA ramilin 
royaifl de TOaeal. 
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)ive as nomads, etc.) and physiognomy aiso agréé 
well wilh my hypothesis as tu tlieir ethnologica] 
position ^ * 

cm. a Les Sihanaka» dit M. le D' Merleau- 
Ponty, croient à l’existence de demi-dieux, qu’ils 
nomment Vazimba, Znzavaviranu *, Kalanuru*, etc. 
Suivant la tradition, les Vazimba sont des êtres à 
visage humain, dont les pieds sont retournés. Mal¬ 
heur à qui foule leurs tombeaux*! a 

CIV. 1 A côté du culte des rois morts, dit M. Bé- 
névent dans son Étude sar le Bouéni (ouest de Ma¬ 
dagascar), se place celui des Vazimba. On n'a jamais 
su exactement ce qu’étaient les Vazimba. Il semble, 
d'après les légendes, cpi’ils furent les premiers pro¬ 
priétaires du sol et qu’ils faisaient partie d'une race 
disparue aujourd'hui sans avoir laissé de traces. 
Leurs tombeaux, toujours très anciens, ofir^nttous 
le même caractèi'e. Ils sont généralement isolés, par 
un ou par deux, et situés sur les points les plus 
élevés; ils affectent la forme d’un rectangle régulier, 
construit avec des pierres plates dressées et placées 
les unes à côté des autres. Les Sakalava professent 

* The race elemenU of tiw Malagasy. in i 4 fttaAiinarû>a AmhaL 
) 883 , p. 97-98. 

* Lilt. «les Filles de l'ean, les ondines». CP. mes Conte* pnpa- 
Inire* malÿachêt, Pnrit, iSgS, in-i6,p. 91. 

* Cf., sur le nsin Ksiannm, mes Conte* populaires malgackes. 
p. Sa. 

* Le fnij*Sihanal/a. in Notes, 1897, t. I. p. 353 . 
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une grande vénération pour ces toml)e» et ils 
disent de les profaner. L’esprit du Vazimha plane on 
peimanence sur la région où il repose ; rien ne »*y l'ai i 
sans son autorisation, aucune enü'cprise ne réussit 
s’il ne lui est favorable L » 

CV. «Les Vaiimba, dit M. Vallier dans son 
Etude e1]inoloqi<^n£ snr les Bezannzanu (est de Mada¬ 
gascar), ne sont sans doute pas les ancêtres des Be- 
sanuj^anu, mais fort probablement leurs prédéces¬ 
seurs sur cette terre où ils n'ont laissé d'autre trace 
que leurs tombeaux. C’étaient, d'apW‘S la tradition, 
des hommes excessivement petits, a peau noire de 
jais, avec de grands cheveux tombant jusqu'à mi- 
corps. « lis étaient do la taille d'un enfant de douxe 
«ans, disent aujourd’hui les vieillards, et ils avaient 
« la peau aussi noire que les Sénégalais^. « H y aurait 
environ deux ou trois siècles, peut-être plus, que les 
derniers représentants de celte mee primitive au- 
l'iiienl disparu à jamais; quel a été leur sort P II est 
difficile de le savoir à travers les épaisses ténèbres 
qui couvraient alors Madagascar, mais il est fort 
possible qu’ils aient eu la triste destinée des peuples 
trop faibles pour se défendre eux-mêmes et non pro- 
t^és par la sauvegarde de la civilisation, souvent 


* iVblcu. 1897, t II, p. 55 . 

* Lai cotnparaûom avec laa Africain» occidentaux sont failoa 
par des admioislraleurs et de» officiera qui ont vécu an &'^négal ou 
qui commandaient les troupes sénêgalaisea stationnée» i Mada¬ 
gascar. 
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illusoire même en pays civilisé, et qu'ils aient misé¬ 
rablement succombé sous la pression d'un ennemi 
impitoyable, en dépit de son apparence calme et 
n<>gmatique. La meilleure preuve de cette hypothèse 
est cette crainte jamais éteinte, véritable remords 
d'un grand crime national, que les Vazimba, jadis 
victimes et aujourd’hui assis au banc des dieux, ne 
se vengent des injustices et des meurtres qu'ils ont 
subis autrefois. Leurs tombeaux de vaincus, qui de¬ 
vraient être oubliés depuis longtemps, sont au con¬ 
traire entretenus presque avec soin, et on s’y rend 
encore fréquemment, com'hie à un pèlerinage a pour 
« demander pardon » et pour conjurer les périls dont 
on se croit menacé. A cette occasion, on sacrifie des 
IxTufs et des poulets ainsi que le veut la coutume, 
afin d'apaiser les Vazimba; cette pratique a notam¬ 
ment lieu à Ratsiumbi, à deux heures à l’est d’Am- 

buhidrai.Comme on l'a vu à propos des Va- 

zimba, les ancêtres, surtout les plus illustres, sont 
devenus de véritables divinités, tout au moins des 
puissances occultes très influentes et très écoutées 
des dieux L » 

CVI. B La tradition la plus répandue dans la 
masse de la population (des Mandiavatu, au nord- 
nord-est de Tananarive), dit M. Lefèvre, nous 
montre les Vazimba vaincus disparaissant tout à 
coup du pays. De là, sans doute, l’origine des lé- 

* Natifs, 189 A, 11 , p. 78 . 
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gendes superstitieuses qui sont restées attachées au 
nom (les premiers habitants de l’iMerina. C’est ainsi 
que pendant longtejnps les gens dn peuple ont cru 
aux sortilèges des esprits Vazimhn, cachés çà et lii 
dans tous les coins du pays. Aussi, superstitieux n 
l'excès, ont-ils toujours manifesté une grande véné¬ 
ration pour les pierres varimbn [mLam-Buzimba] 
qu'ils supposent être les tombeaux des Vazimba et 
avoir été placées dans le but de rapp(iler leur sou¬ 
venir » 

GVill. « Les Malgaches, dit M. Bénévent, ont con¬ 
servé une pieuse vénération pour les Vazimbn ([u'ils 
considèrent pr( 2 sque partout comme les anciens pro¬ 
priétaires et habitants de l’iie.Les Malgaches 

connaissent tous les Vazimba, au moins de nom. 
Us ont pour eux une grande vénération et les consi¬ 
dèrent comme propriétaires du sol et du sous-sol. 
Us leur offrent des sacrifices partout où un indice 
quelconque révèle leur présence; ils respectent leurs 
tombes et considèrent leur profanation comme un 
grand crime. Comment, du reste, pourrait-U en 
être autrement, pour des populations dont la seule 
religion est celle des ancêtres P Le culte réservé aux 
morts, aux représentants des razana (ancêtres).. . 
n'exclut pas les Vazimba des droils (pii leur sont 
acquis. A tilrc d’ancêtres disparus, leur corps n’est 
pas anéanti; iU restent vivants dans le monde des 

’ L» urcUiVAnjnsnrotu'onpajrnirs HnnJinrMo. inNntft. 1898, 
tU.p. 1435. 
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trépassés, et veillent aux destinées de leurs descen¬ 
dants. Us exigent le respect des femmes; ils veulent 
leur part de sacrifices. Malheur à la race qui les 
l'cnierait M. . . Les Vazimba ont droit aux plus 
grands honneurs, étant considérés comme les aînés 
des ancêtres*. * 

CVIll. « Selon lu tradition (des Tsimiheti de 
Mandritsara, centre nord de Madagascar), dit 
M. Â. Tralboux, le pays fut occupé antérieurement 
par les Vazimba. La crainte superstitieuse qui sVst 
attachée à ces premiers habitants de la grande ile 
a contribué à effacer, comme ailleurs, les souvenirs 
qui s'y rapportaient. R ne reste même plus aucun 
vestige de leurs tombeaux, ou du moins semblent- 
ils aujourd'hui complètement ignorés. Dans le Me- 
nabc, on trouve encore un certain nombre d'indi¬ 
gènes de descendance Vazimba. Cantonnés sur les 
bords de la Tsiribihina ou autour des lacs, ils sont 
surtout piroguiers et pécheurs. Ils prétendent que 
leurs ancêtres sont venus de l’Ouest sur des boutres 
et se sont Axés dans le pays avant l’arrivée des Masi- 
kiira {sic), venus plus tard du sud de TOAilahi. 
Cette aflirmation parait d’autant plus digne de foi 
qu’il existe toujours sur la côte de Mozambique, 
d’après certaines cartes, une tribu dite de Oua- 
Zimba. Les Vazimba du pays Tsimiheti sont-ils venus 

* C(iACe/>lton (te la mort cfui lot Maiÿoektt, in Revat do Mada- 
ÿtucar, 1901, p. 646*647. 

> Ibid., p. 648 . 
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égaleiuenl par luer sur la cote nord-ouest; sont- 
ils montés vers le Nord en pai’tanl de la cdte oucist 
et en passant par l'iMerina et le plateau central? 
C'est une question qui ne pouiTa sans doute être 
éclaircie, et que recouvrira le voile du passé*. * 

CIX. «Je ne metendrai pas ici, dit M. Alfred 
(irandidier à la Bn de sa Note stu' les Vdziniba de 
Madagascar, sur la vénération et la crainte supersti¬ 
tieuse que le.s Huva ont de tout temps témoignées 
aux VatMii- Bazinba, prétendus tomheaux de Va- 
zimba ou simples pierres consacrées à leur mémoire. 
Jusqu'à ces derniers temps, dans tout l'iMeriiia et 
même chez les Betsiléo, on attribuait aux Vazimba 
la plupart des maladies et des événeiuenls malheu¬ 
reux. Pour calmer leur courroux, on leui' adressait 
des prières, ainsi qu'aux mènes des ancêtres au rang 
desquels on les mettait. Un habitant des provinces 
centrales venait-il à tomber malade, c'est qu'il était 
possédé par l'un d'eux pour avoir irrespectueusement 
foulé aux pieds son tombeau, et, suivant la gravité 
du mal, il devait tuer un bœuf, un mouton ou 
une volaille, suspendre à une perche la tête et les 
pattes de la victime et oindre la pierre ou mtatn-Ba- 
zimba de graisse; quant à la viande, on la mangeait 
en famiHe. On leur ofl're aussi des sacrifices ana¬ 
logues pour obtenir leur protection et avoir beau¬ 
coup d'enfants, gagner de grandes richesses, faire un 

> Étade ssr U$ Ttimihe^, in Uteut tU Madaytucar. igo 3 , i" 
mestre, p. aii-saa. 
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heureux voyage, revenir sain et sauf de la guerre, étc. 
Mais cette vénération, celte crainte superstitieuse ne 
lue paraissent pas, comme l'ont pensé quelques au¬ 
teurs, devoir être atU'ibuées aux remords de conqué¬ 
rants ayant exterminé les vaincus; car il n’est pas 
douteux, d’après les traditions même des Huva, que 
les envahisseui's nicdais, qw étaient intelligents, disci¬ 
plinés et relativement bien armés, ontfacilement et, 
sinon immédiatement, au moins à lu longue et pour 
ainsi dire sans coup férir, imposé ieui’ joug aux ha¬ 
bitants de l'iMerina; atU'ibuer, du l'este, à des bar¬ 
bares, et principalement à des Malais, des remords 
dus à une semblable cause, c’est ignorer complète¬ 
ment leur nature. Le respect voué aux tombeaux 
des Vazimba &st précisément diü à ce que la masse 
de la population du centre de Madagascar est for¬ 
mée de leurs descendants, plus ou moins mêlés avec 
les conquérants L » 

Parmi les nombreuses légendes ayant trait aux 
Vazimba, je traduis la suivante : 

ex. «Il y avait autrefois, dit-on, des Vazimba 
ici (en iMerina). D’après ce qu’on dit, ils étaient de 
très petite taille et avaient une toute petite tête. On 
dit également qu’il en existe encore dans l’ouest, sur le 
bord de la mer. (Un jour) qu’ils étaient venus jouer 
sur le bord de l’eau, ils prirent un animal appelé 


* R9 «u« dt Madaÿ(ucar, 1903, 2* semestre, p. lOil. 


faitanim-pila4uha (le serpent à sept têtes). (Une autre 
fois,) comme ranimai appelé Tumpan'di'onti (maître 
des eaux.) passait, les Vazimba le chai'gci'ent de la 
mission suivante : « Va dire ceci à notre père et à 

* notre mère : Vos enfants, les Vazimba, sont partis 
O au fond des eaux et vous envoient leurs meilleurs 
«souhaits. Appporte-nous (au retour) du sang d’ani- 
B inaux(/{7i. de choses qui aient vie), leurs pieds, leurs 

• poils et leur graisse. Si tu fais cela, nous te prolé- 
« gérons ». Le Tanipiin-drana }>artit. C'est ù cause de 
cela qu'un certain nombre d'animaux sont appe¬ 
lés Tampun^drana. On dit que les Vazimba les ont 
doués de force; presque personne ne (peut) les tuor. 
Si quelqu’un est assez courageux pour les tuer, il 
doit envelopper (leur cadavre) dans de la soie. > 

« On raconte que les Vazimba envoyèrent ensuite 
le martin-pêcheur h leur père et à leur mère en le 
chargeant de dire ceci : « Vivez ]}ieD, ô père et mère, 
a Vazimba vous &it demander de lui envoyer des 
«poules et des moutons*. Lorsque le martin-pé- 
cheui' eut dit cela, il revint auprès du Vazimba qui 
lui dit : « Parce que tu as été zélé et sage, je vais te 
« récompenser. Je te mettrai une auréole sur la tête 
" et tu seras babillé de bleu le jour et la nuit. Si tu 
B as des enfants, c’est moi qui te soignerai lorsque 
« tu auras enfanté. Celui qui voudrait te faire mou- 
« rir, je le tuerai avant qu’il n’ait mis son projet è 
«.exécution ». C’est pour cela, dit-on, que le martin- 
pêcheur est devenu si joli et qu’il fait son nid au bord 
de l'eau. » 
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«En iMerina, beaucoup de gens prient ainsi ie 
Viuiiuba ; «Si tu viens h mon aide, si tu me guéri» 
• de cette maladie, si ma fille ou ma femme enfan- 
« tent, etc., etc., je t’apporterai de la graisse (îiti. ; 
«je remplacerai, je renouvellerai la graisse apportée 
« autrefois), je t’honorerai, je t’immolerai (ün)mou- 
« ton et (un) coq en signe d’allégeance b » 

Les citations précédentes contiennent deux sortes 
d’informations bien distinctes : les unes ont trait au 
type somatologique, cultui'el et linguistique des Va- 
zimba modernes qui résident ou résidaient dans 
l'ouest de Madagascar; les autres, au culte dont sont 
l'objet les tombes de Vazimba, particubèrement dans 
le centre de file. 

Le nom est authentiquement africain : Vâzimbâ, 
qui n’n aucun sens en malgache, répond au bantou 
wà-Zïmhà. C’est le nom d’une tribu de l'Afrique orien¬ 
tale. L’origine africaine du nom malgache n’est donc 
ni douteuse ni contestable. La langue des Vazimba, 
modernes n’est pas, il est vrai, un dialecte bantou, 
mais un dialecte malgache. Ce fait n’a rien de surpre¬ 
nant si on songe que depuis une quinzaine de siècles 
les Vazimba vivent au milieu de tribus parlant mal¬ 
gache, tribus avec lesquelles ils se sont mélangés, 
car déjà du temps de Drury, leur type somatologique 
n'était plus nettement négritien africain. Mais le 

> L. Daolb, .S/Mciffuiu 9/ Malagaty falk-loro (eu malgache), 
Tanantrive, 1877, în-16. p. *94 t «y F«im 4 a. 
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nom bantou qu’ils ont conservé nous eat un sur 
garant de leur origine africaine. 

La plupart destiibus de Madagascar, sinon touUyj, 
rendent un culte à des pierres-Vasiinba et à de pi’é- 
lendues tombes de Vaaimba. Il s’agit en réalité d’un 
culte rendu aux mânes des ancêtres. Dans c(« cas 
spécial, le nom Vaùmha ixicouvre un théine bantou 
liés voisin du nom de la tribu d'origine africaine. 
Dans les langues bantous, mânes, esprits des ancélrcs 
66 dit : 



suie. 

TLCB. 

Swahili. 

n-zùnu 

mi~ztmu 

Tonga, makua, etc.... 

murzimu 

ma-dzimo 

Zolu. 

o-ma-xûnu 


Rundi. 

u-murdeima 


àona. . .. 

ma-dsimo 


DobU. 

mo-dimo 


T&uana. 

mo-dimo 

bü'dimo 


Le t^uana ba^dim a le sens spécial de esprits 
malfaisants. 

La forme ^'wa-zima ne nous est pas attestée en¬ 
core, «mais elle est possiblet, m'écrit le Père Sa- 
deux. Nous avons, en effet, en swahili les thèmes 
u-xima « vie », 'zima « vivant », qui on sont extrême¬ 
ment proches. D'après les exemples précédents, on 
peut restituer une forme moyenne *~zima qui, avec 
le préfixe plural usité en bantou de Madagascar pour 
les noms de celte classe, donnerait *wà-:âmû > malg. 
udxifnâ, devenu voziméd par assimilation avec ce nom 
tribal. U est bien évident qua l’époque où les Va- 
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zimba parlaient un dialecte bantou, leur nom tribal 
et celui des mânes des ancêtres n'étaient ni ne pou¬ 
vaient être confondus. Mais lorsque les dialectes ban- 
tous de Madagascar ont été remplacés par la langue 
malayo-polynésienne des immigrés Indonésiens, 
lorsque, par le métissage avec ces indonésiens, le 
souvenir même de leur origine africaine s'est perdu, 
les descendants des anciens Vazimba réunirent dans 
un même culte les ancêtres proprement dits, o’est-à^ 
dire les ancêtres spéciaux dont on vénérait les esprits, 
et la race tout entière. * Va-zima et Va-zimèa sont ainsi 
devenus synonymes, et le nom tribal, perpétué par 
quelques rares Vazimba ayant seuls survécu, a pris 
le double sens de tribu de Madagascar et de esprit des 
ancêtres. 

Quelques tribus malgaches ont inscrit les Vazimbu 
dans leur théogonie et les ont transformés en dieux 
inférieurs. Si l'existence des Vazimba ne nous était 
pas attestée, nous pourrions considérer ce oidte 
comme une survivance ex<dusivement rriigieuse de 
la période bantou de Madagascar; mais les faits ex¬ 
posés ci-dessus ne permettent pas de prendre cette 
hypothèse en considération. Le processus du culte 
moderne me semble pouvoir être ainsi reconstitué : 

Culte rendu aux mânes des anciens chefs > culte 
étendu aux mânes de tous les ancêtres familiaux >■ 
culte rendu aux mânes de tous les Vazimba sans dis¬ 
tinction do caste ni de sexe au fur et à mesure que 
diminuaient en nombre, jusqu'à bientôt disparaître, 
les représentants de cette ancienne tribu africaine 

3 o. 
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> divinisation des Vazimba qui sont devenus des 
ôlres supérieurs, nayaot jamais vécu de ia vie liu- 
maine, pour certaines tribus du ceiiti’e et de TEst. 


OMTAISAÏRIHA, OMWLAMPB, OMPIZE 
BT KIMLSL 

CXf. «J’aurais bien parié, dit Hacourt, d'une 
nation que l’on m’a dit avoii’ été. autrefois dans l’ilc, 
laquelle se nommait Ontaysalrofiha (Ontaisatrulia), 
et habitait les montagnes qui sont entre le pays des 
Anachlmoussi (Ana>Rinmsi) et la rivière de Ranou- 
mene (Ranumena). Cette nation n'avait aucune 
communication avec ses voisins; mais leur faisait la 
guerre, se servait de l’arc et de la flèche, mangeait 
ses ennemis et les voyageurs qui passaient par son 
pays. Ces barbares mangeaient les malades loi'squ'ils 
se voyaient hors d'espérance de guérison, ils leur 
coupaient ia gorge et en portaient les mains à leur 
roi pour les manger. Les pères et mères n'avaieiiL 
point d’autres sépulcres que leurs enfants, lis nour¬ 
rissaient des troupeaux de vaches, ne châtraient ni 
Uuireaux, ni béliers, ni boucs, ni coqs, et se conten¬ 
taient seulement du lait des vaches, et quand elles 
mouraient iis les enterraient, comme aussi les tau¬ 
reaux, moutons et cabris, et ils les faisaient coucher 
sur des nattes, lorsqu’ils voulaient dormir. Ils man¬ 
geaient leurs chiens quand ils ne pouvaient plus 
chasser le sanglier, dont ils étaient friands. Ils cidti- 
vaient la terre à la façon des autres nations de Hie. 
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lis étaient très mal faits, et très mal formés. Us 
avaient les yeux petits, la face large, les dents aiguës, 
le nez très camus, les lèvrea très grosses et les che¬ 
veux frisés et courts, la peau rougeâtre, sans barbe, 
le ventre grand et les jambes grélea : ce qui faisait 
quils étaient agiles à courir. Ils se sont si bien man¬ 
gés les uns et les autres, qu’étant réduits à un très 
pet it nombre, iis ont été tous exterminés depuis vingt 
ans par leurs voisins, et leurs ennemis, sans qu’il en 
soit resté un seiil de l’un et l’autre sexe. J’ai appris 
ceci d’un maître de village du pays des Machicores 
(Maéikoro) de leur voisinage, et m’a été confirmé 
par plusieurs autres ^ i 

CXII. « Il y a en plusieurs endroits des hommes 
vraiment sauvages que l'on nomme Ompiz^-ex, qui 
ont femmes et enfants, qui laissent croître leur poil, 
barbe et leurs cheveux, et vont tout nus, et se con¬ 
tentent d'une feuille de balisi^ pour couvrir leur 
nudité. Us vivent dans les bois les plus épais et les 
moins fréquentés, fuient la conversation des auti'es 
nègres, vivent de pêche,, de chasse, de fruits et de 
racines qu’ils trouvent dans les bois, de miel sau¬ 
vage, comme aussi de sauterelles ou locustes*. • 

CXni. « Quelques-uns ont voulu faire accroire 
qu’il y avait (â Madagascar] des géants et des pyg- 

' Hittoire de la grande isU Uadagasear, Paris, i 66 «,ia 4 * 
p. TU de rtvant-propos. 

* Ihid. . p. vil de Vavtnl propo». ' 
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mées : je m’en suis informé exprès, ce sont des fables 
que racontent ies joueurs â'Herravou {Herava, espèce 
de violon). J’ai vu un endroit proche d’Itaperc* où 
il y a grande quantité de pien'e.s plantées debout, 
où l’on m’a dit que c'était des pygmées qui y étaient 
enterrés. Ges pygmées étaient vonas en grand nombre 
faire une course dans le pays d’Anossi (Anosi)dontUs 
furent repoussés jusqu à la rivière d’Itapere, laquelle 
n'ayant pu passer faute de bateaux, ils furent tous 
mis èinort, et pour marque de notoire, les victo¬ 
rieux les enterrèrent tous, et dressèrent ces pierres *. » 


GXIV. • ..et les autres (Hollandais naufragés 
ontétéjtués en trahison parles Ompilampes, qui sont 
voleurs demeurant dans les bois^. » 


GXV. ■ L’autre [le septième fils du diable] était si 
paresseux, qu’il aimait mieux laisser ses terres en 
friche que de ies cultiver, et incitait tous les hommes 
à faire de même que lui; en sorte que les On^)ilclmpes 
ou voleurs dans les bois, (les) Ompizées ou sauvages 
et fainéants i ont imité *... i 


CXVI. •Fondre^ est une rampe (liane) dont la 
racine est bonne à manger, comme aussi celle du 

’ Viliige raaritimÊ do U cAte au nonl de Kori-Dau- 

phin. 

* Loe. cit. 

* Rid., p. 3i. 

* Aid., p. Gi. 

* ^oiidri. 
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homboac^, de ces racines vivent les Ompilampes (et 
les) Ompezées (sic) qui sont gens qui ne cuitivent 
ni ne plantent point, ce sont proprement sauvages 
qui vivent dans les bois, et fuient la conversation 
(les «nutres hommes, ce sont pauvres gens qui ont 
été minés par les guerres, (jui aiment mieux vivre 
comme cela que de planter et faire des maisons 
et villages. Il y a beaucoup de ces gens-ci en cette 
terre; mais ils se cachent et fuient la compagnie 
des autres hommes. Les Nègres les tuent quand ils 
ie.s attrapent; car ils disent (ju'ils dérobent leurs 
bestiaux et mangent leurs vivres^. » 

GXVIL « 11 y a (à Madagascar) quelcpies hommes 
errants, dit le Père Nacquart, (pi’on appelle Opi- 
lampes (sic), qui sont un peu sauvages et habitent 
dans les bots pour dérober ce qu'ils peuvent; ils 
fuient dès qu'ils voient une personne inconnue’. 
.. .Voilà des nouvelles qui viennent d'arriver d'un 
jeune Français qui était malade dans le voyage des 
Iraapbales (Mafaii ou Mabafali), letpiri a été tué 
par les Ompilampes, c’est-à-dire, voleurs des bois. 
U ÿ en a dans les pays ruinés par la guerre ; ils ne 
vous donnent guère quartier, s’üs peuvent vous sur¬ 
prendre*. » 

^ Hombuka. Hmntüka. 

* Loo. eiU. p. 117. 

^ M^moirn <fe la conÿrétjation de la Mûtion (dite dns Lazaml» ), 
Paris. 1867, in-B*, t IX, p. 60. 
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« La seule note de quelque intérêt (trouvée dans 
les papiers du naturaliste Commei'son), dit Tabbé 
Rochon, concerne les Quimosses. Je vais la tran¬ 
scrire, et y joindre un petit mémoire de M. deMo- 
dave sur le même sujet : 

CXVIII. « Les amateurs du merveilleux, qui nous 
( auraient sans doute su mauvais gré d'avoir réduit 
c à six pieds de haut, la taille prétendue ^gantesque 
a des Patagons, accepteront peut-être en dédomma- 
a gement une race de Pygmées qui donne dans lex- 
a cès opposé. Je veux parier de ces demi-hommes 
a de l'intérieur de la grande île de Madagascar, et 
a qui y forment un corps de nation considérable, 
a apprié Quimos ou Kimos, en langue madécassc. 
■ Le caractère naturel et distinctif de ces petits 
a hommes est d’être blancs, ou du moins plus 
a pâles eh couleur que tous les noirs connus; d’avoir 
a les bras très allongés, de façon que la main atteint 
a au-dessous du genou sans plier le corps; et pour 
a les femmes,.de marquer à peine leur sexe par les 
«mamelles, excepté dans le temps qu'dies nour- 
a rissent; encore veut-on assurer que la plupart s'ont 
alorcées de recourir au lait de vache pour nourrir 
«leurs nouveau-nés. Quant aux facultés intellec- 
a tuclles, ces Quimos le disputent aux autres Madé- 
a casses, que Ton sait être fort spirituels et Ibrt 
a adroits, quoique livrés à la plus grande paresse; 
a mais On assure que les Quimos, beaucoup plus 
a actifs, sont aussi plus belliqueux; de façon que 
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«leur courage étant, si je puis m’exprimer ainsi, 
«en raison double de leur taille, ils n’ont jamais 
«pu être opprimés par leurs voisins, qui ont sou- 
« vent maille à partir avec eux. Quoique attaqués 
K avec des forces et des armes inégales (car ils n’ont 
a pas l'usage de la poudre et des fusils comme leurs 
«ennemis), ils se sont toujours battus courageu- 
«sèment, et maintenus libres dans leurs rochers, 
«leur difficile accès contribuant sans doute beau- 
« coup à leur conservation^ Ils y vivent de riz, de 
a différents fruits, légumes et racines, et y élèvent 
« un grand nombre de bestiaux (bœufs à bosse et 
« moutons à grosse queue) dont ils empruntent aussi 
a en partie leur subsistance. Ils ne communiquent 
« pas avec les différentes castes madécasses dont ils 
« sont environnés, ni par commerce ni de quelque 
a autre manière que ce soit, tirant tous leurs besoins 
«du sol qu'ils possèdent. Comme l’objet de toutes 
« les petites guerres qui se font entre eux et les 
a autres habitants de cette lie est de s'enlever réci- 
«proquement quelque bétail ou quriques esclaves, 
« la petitesse de nos Quiinos les mettent (sic) à l'abri 
« de cette dernière injure; ils savent, par amour do 
« la paix, se résoudre à souffrir b première jusqu'à 
a un. certain point, c’est-à-dire, quand ils voient, 
a du haut de leurs montagnes, quelque formidable 
a appareil de guerre qui s’avance dans la plaine, ils 
a prennent d’eux-mémes le parti d’attacher à l’entrée 
a des défilés par où il faudrait passer pour aller à 
a eux, quelque superflu de leurs troupeaux, dont 
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■ ils font, disent-ils, volontairement le sacrifice à 
«l’indigence de leurs frères aînés; mais avec protes- 

■ tation en même temps de se battre ii outrance, si 
«l’on passe à main armée plus avant sur leur ter- 
«rain; preuve que ce n’est pas par sentiment do 
« faiblesse, encore moins par lAcheté qu'ils font pré- 

■ céder leurs présents. I/eurs armes sont la sagayc 
« et le trait, qu’ils lancent on ne peut pas plus juste : 
«on prétend que s’ils pouvaient, comme ils en ont 
«grande envie, s’aboucher avec les Européens, et 
«en tirer des fusils et des munitions de guerre, ils 
«passeraient volontiers de la défensive à loifensive 
«contre leurs voisins, qui seraient peut-être alors 
K trop heureux de pouvoir entretenir la paix. A trois 
« ou quatre journées du fort Dauphin, les gens du 

• pays montrent avec beaucoup do complaisance une 

■ suite de petits mondrins, ou tertres de terre en 

■ forme de-tombeaux, qu’ils assurent devoir leur 
> origine à un grand massacre de Quimos, défaits 

■ en pleins champs par leurs ancêtres. Quoi qu’il en 

■ soit, cette tradition constante dans ces cantons, 

« ainsi qu’une notion généralement répandue par 
< tout Madagascar, de l’existence actuelle des Qui- 

■ mos, ne permettent de douter qu’une partie au 

■ moins de ce qu’on raconte ne soit véritable.... 
«Pour revenir à nos Quimos, j’attesterai, comme 
« témoin oculaire, que dans le voyage que je viens 
«de faire au fort Dauphin (sur la fin de 1770), 

« M. le Comte de Modave, dernier Gouverneur, qui 

• m’avait déjà communiqué une partie de ces obser- 
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«vatioDS, me procura enfin la satisfaction de me 

■ faire voir parmi ses esclaves une femme Quimose, 

■ ôgi^e d’environ trente ans, haute de trois pieds 

■ sept pouces, dont la couleur était en effet de la 
« nuance la plus éclaircie que j'aie vu parmi les ha- 
« bitants de cette île : je remarquai quelle était bien 
«membrue dans sa petite stature, ne ressemblant 
«pointaux petites personnes fluettes, mais plutôt à 
« une femme de proportion ordinaire dans le détail, 
«mais seulement raccourcie dans sa hauteur*, que 

■ les bras en étaient effectivement très longs, .et 
«atteignant, sans qu’dle se courbât, à la rotule du 
«genou; que ses cheveux étaient courts et laineux; 
«la physionomie assez bonne, se rapprochant plus 
« de l’Européenne que de la Madécasse, qu’elle avait 
« habituellement fatr riant, l’humeur douce et com- 
« plaisante et du bon sens, à en juger par sa con- 
a duite. Quant aux mamelles, il ne s'en trouva que 
« le bouton ; mais cette observation seule est bien 
« loin de suffire pour établir une exception à la loi 
« commune de la nature. Enfin peu avant notre 
« départ de Madagascar, l’envie de recouvrer sa 
« liberté, autant que la crainte d’un embarquement 
«prochain, portèrent la petite à s'enfuir dans les 

fl bois.Les montagnes de Madagascar oh ha> 

« bitent les Quimos ont seize à dix-huit cents toises 
fl de hauteur au-dessus du niveau de la mer. » 

CXIX. «Je vais donner, continue Rochon, à la 
suite de cet extrait du mémoire de M. Commerson 
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sur les Quimos, un petit écrit de M. de Modave, sur 
le même sujet : « Lorsque j'arrivai au fort Dauphin, 
«en septembre 1768, on me remit un mémoire 
• assez mal rédigé, qui contenait quelques parlicu- 
R larités sur un peuple singtilier, nommé, en langue 
H Madécasse, Quimos, qui habite le milieu de lHe de 
a Madagascar, par la latitude de vingt-deux degrés... 
«Il s’agit d’un peuple de Nains, vivant en société, 
« gouverné par un chef, protégé par des lois civiles... 
« Ce peuple se nomme Quimos ou Kimos : la taille 
« moyenne des hommes est de trois pieds cinq pouces; 
R ils portent une barbe longue et arrondie; la taille 
R des femmes est de quelques pouces plus petite que 
« celle des hommes. Les Quimos sont gros et trapus; 
a la couleur de leur peau est moins basanée que celle 
a des autres insulaires, et leurs cheveux sont courts 
a et cotonnés. Ils forgent le fer et l’acier, dont ils font 
R des lances et des sagayes. Ce sont les seules aimes 
■ dont ils se servent pour se défendre contre leurs 
«ennemis, qui tentent quelquefois de leur enlever 
« des bestiaux. Dès qu'ils aperçoivent des troupes de 
«voyageurs qui se disposent à traverser leur pays, 

R ils attachent des bœufs à des arbres, et y joignent 
« d’autres provisions, afin que ces étrangers trouvent 
« sur leurs frontières des moyens de subsistance. Mais 
a lorsque ces étrangers n'ont pas la prudence de les 
« laisser en paix, et de se contenter du présent usité 
a en pareilles circonstances, les petits Quimos savent 
4 se défendre vigoureusement, et repousser par la 
« force ceux qui ont la témérité de vouloir, malgré 
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« eux, pénétrer clans la vallée qu’ils habitent et dont 
«l’accès est cUfiicile. Remomai*, qui avait suivi, en 
R qualité de capitaine, le père du Chef Maimhou 
« (Maimhu), dans les deux malheureuses expéditions 
" qu’il entreprit contre ses (sic) peuples, pour leur 

■ enlever une partie de leurs troupeaux, et les vendre 
« ensuite au fort Dauphin, m'a dit qu’il ne dut son 
«salut qu'à la connaissance particulière qu'il avait 
« des montagnes élevées et escarpées qui cernent leur 
« vallée. Remouzai avait été plusieurs fois chez les 
« Quimos : le père de Maimbou l’avait piis pour 
• guide, lorsqu’il se hasarda à les attaquer. La pre- 
«mière incursion n'eut aucun succès; sa petite ar- 
« mée fut mise en déroute , et le nombre de ceux qui 
« échappèrent à la poursuite de ces Pygmées hit peu 
«considérable... Maimbou, avec lequel j'ai eu de 
« grandes relations pour l’approvisionnement du fort 
« Dauphin, n’était pas on âge d’accompagner son père 
« à cette expédition, mais il avait conservé contre les 
R Quimos une aversion telle, qu'il devenait furieux 
« lorsque je lui en pariais. R voulait m’engager à 

■ exterminer cette race de singes (car il ne leur don- 
R nait jamais que cette injurieuse dénomination). IJn 
H Chef des Mahafalles (Mahafali), pays voisin de la 
« baie de Saint-Augustin, qui venait chez un Chef 
« voisin du fort (Dauphin), pour y échanger de la 
« soie et d’autres marchandises contre des boeufs, dit 
« devant un de mes oCheiers qu’il avait été pluûeurs 


1 Probablemeal pour Ra-Miuo. 
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« fois dans Je pays des Quimos, et que même il leur 
fl avait fait la guerre. Ce Chef ajouta que, depuis 
«quelques années, cette nation était fort tourmentée 
« par les peuples voisins, et qu on leur avait brûlé 
« plusieurs villages. Ce Chef se vantait d'avoir che^ 
fl lui un Quimos et une Quimo.se à peu près de même 
«âge; il leur donnait de ao à a5 ans . . . D'après 
«les relations de ce Chef et celle de Hemouzoi, je 
fl dois croire la vallée des Quimos très riche en trou* 
fl peaux et en toutes sortes de subsistances. Ces petits 
B hommes sont laborieux et bons cultivateurs. Le 
« Chef des Quimos jouit d'une autorité plus absolue 
« et plus respectée que celle des autres Chefs des 
U difféi'entes contrées de Madagascar. Je n’ai pas pu 
fl connaître l'étendue de la vallée qu'ils habitent ; je 

■ sais seulement quelle est entourée de très hautes 
B montagnes, et que sa situation, par rapport au 
a fort Dauphin, est au Nord-Ouest, à soixante lieues 
« de distance. Le pays des. Matatanes (Matataûa) la 
«home dons la partie de l’Ouest. Leurs villages 
H sont assis sur de petits mondrains dont l'escarpe- 

■ ment est d’autant moins facile à gravir, qu’ils ont 
« encore multiplié les obstades qui en défendent les 
c approdies... Je me suis procuré une femme Qui- 
«mose, qui a été prise à la guerre, il y quelques 
«années, par un Chef de la province de Mandra- 
« roi : celte femme est de haute stature, comparati* 
• vement â celle que l’on suppose aux autres femmes 
« de sa nation; cependant elle na que trois pieds 
« sept pouces : son âge est de 3o à 3a ans; ses bras 
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« sont fort longs, et ses mains ressemblent à la patte 
> d un singe; le mamelon de son sein est aussi adhé- 
a rent à sa poitrine que celui des liommes les plus 
« maigres, sans vestige de mamelles. Ma petite Qui- 
u inose était d'une maigreur effrayante à son arrivée 
« uu fort Dauphin ; mais depuis qu'elle peut se livrer 
« à son appétit dévorant, elle prend de l'embonpoint, 
a (’l je crois que lorsqu’elle sera dans son état natu- 
« rel, les traits de son visage mériteront d’étre soi- 
■ gneuseiiient observés. Le Chef qui m’a vendu cette 
a Quimose m’a dit qu'un de ses amis avait chez lui 
a un Quimos, et qu'il ferait son possible pour me 
B l’envoyer*. ■ 

CXX. «Le pays (des Arabolambes, l'iMerina), 
dit Jacques de Lasalle, était autrefois habité par 1ns 
Quiinosses, noirs très robustes. C’est une vallée en¬ 
tourée de montagnes qui lui servent de défense. Le 
peuple a les cheveux plats > 

CXXI. «La légende, dit M. Bénévent, raconte 
que, de temps immémorial, les Quimosses ont ha¬ 
bité le sud du district d’Ambalavau ^ au pays des 
Kringdranes (Arindranu) d’où ils sont descendus 
pour occuper la vallée de la Menaharaka où ils sont 

* Voya^ 4 Madn^ascar et aax Iiidât orîgtitales. Paris. 1791 » 
ia-S*, p. i97-ï4i. 

* Mimfiire snr Madtigascar. loc- ot., dans Notât, 189 &, t. t, 
p. 576 . 

* AntbaUvau est aa sud Ap FianoranUua, U capitaU do pays 
Betoileo. 
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encore représentés par plusieurs petits clans appelés 
Kimusu qui appartiennent au district d’iVuhibe. Je 
vous adresse ci-indus, écrit M. Bénévent à l’Aca¬ 
démie malgache, un petit croquis ethnique précisant 
les points où se trouvent ces clans. Un de leurs chefs, 
Andriantahi, raconte ce qui suit: Les Kimusu ont 
habité les hauts plateaux du Betsileo avant de venir 
dans la région d'i\^uhibe et ont occupé le territoire 
qui se trouve au sud d'Ambalavau et la région d'Am- 
balavau elle-même. Ils sont de même race que les 
Betsileo, mais ils ont contracté de nombreux ma¬ 
riages avec des indigènes do race bara depuis leur 
arrivée dans le pays bara, et le type betsileo primi¬ 
tif s’est de ce fait rapidement modifié. Andriantahi 
n’a pas pu spécifier l’époque à laquelle les Kimusu 
ont émigré ; mais ü a assuré que leur arrivée dans le 
district d’iVuhibe est très ancienne. Il affirme qu’ils 
ont de beaucoup précédé les Zafi-Maneli qui four¬ 
nissent aujourd'hui les lignées des rois bara. Le 
grand chef des Bara, îAntsantsa, confirme du reste 
ces renseignements*. <• 

Dans les extraits qui précèdent, quatre nouveaux 
noms tribaux sont mentionnés: les Ontaisatruha 
(CXI),lesOmpiiampe(CXIV, CXV, CXVl, CXVJI). 
les Ompîze (CXII, CXV, CXVI) et les Kimusî ou Ki¬ 
musu (CXVm, CXK, GXX, CXXI). Le premier, 
Ontaisatruha, est un composé deofi-}-fû-f-i-}-«Satru/ia, 

‘ £ufiatin de tÀcadémie ntAlgache, toL IV, i" ptrtie, x^o^- 
1906 , JK 84. 
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litt. : n les gens, les hommes Satruha, ou les gens de 
Satraha ». D'après Flacourl qui nous a conservé ce 
nom tribal, les Ontaisatruha auraient disparu vers 
i63o; c’est le seul renseignement historique qu’il 
nous ait transmis à leur sujet. J’ignore si Satruha est 
un nom de lieu ou de personne. Vh intervocalique 
des notations européennes est toujours difficile 4 in¬ 
terpréter lorsqu’il s’agit de noms propres. Dans le 
cas présent, représente*t il un ancien ko\ig : satraha 
<.*s<tduk ou ’sadag, *sanika, ‘sorn^a.^ Est-il seule¬ 
ment en fonction orthographique pour éviter l’hia¬ 
tus ou la diphtongaison des voyelles antécédente et 
su))séqucnte : sa-tru-h-a <.'sadawa, 'sadaa, 'satiiwa, 
'sarua? C'est ce que je ne saurais dire. 

Ompilampe ou Ompilan^ta figure dans le Diclioii- 
nuüe de la langac de Madagascar de Flacourl, sub 
verbis sauvage et voleur des hois^. Cf. également le 
vocabulaire de Drury sub verbo wüd^. Ce nom peut 
se décomposer en on~\-filamp€<milampe^pTèB^ie 
verbal mt-f-thème radied lampe. Lampe ou lampa 
est la gyaphic incorrecte d’un mot que je n’ai pas 
encore pu retrouver ou une expression désuète qui 
m’est inconnue. 

L’étymologie de Ompize n'est pas moins obscure. 
Morphologiquement, ce pourrait être un composé 

* Éd. FESRÀtin, Paris, 1905. 

* Éd. Outu, p. 33i. MM. A. et G. Grandidier, qui ont induit 
on français l'ouvrage de Drury [Cotttctiùn, t. IV, 1906 }, inter* 
prêtent le melampo d« l’auteor an^aU (qu'il faut lire imlampo) par 
nulaha+fo^melu’po. liU. tau cœnr méclianlt! 

3i 
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de rarücle on et de *Jize ou 'pize. La rechei'ohe du 
thème radical est msiaisée, parce que nous ignorons 
si ion prononçait Ompize ou OmpizéK 

Flaoourt place au sud des Eringdranes le Bet- 
süeo méridional actuel, le pays des Kimusi. «Le 
pays des Ânacbiœoussi (au lieu de des Ânachimoussi, 
lire des 2ana-Kimusi}, dit-il, est un pays au travers 
duquel passe la rivière d’Iongh-aivou (OAi-aivu), 
bordé è l'Est par cette rivière, au Sud du pays de * 
Manamboule (Manambulu), etù l’Ouest de grandes 
montagnes. C’est un pays riche en bestial, rit, 
ignames et autres vivres et fort peuplé. Le grand (le 
chef) s'appelle RatsUia, au Nord il y a la rivière de 
Mangharac (Maùaraka^) et les Eringdranes (Âriii- 
dranu], au travers desquels la rivière prend son 
origine. C'est une province qui n'est pas beaucoup 
grande, contenant seiüement quatre petites journées 
(de marche) de long^, «Cesont les mêmes indigènes 
dont M. Bénévent a retrouvé les descendants (CXXi) 
et dont le nom s'est légèrement modifié en Kmmu^. 
En swahili, les nains sont appelés par antiphrase : 
néili-kimo, litl. « deux tailles •, ceux qui onlune double 

* U'après la notation de Fltcoori (CXU et CKV), c'est OmpUé 
qu’il faudrait Ure. Dana cette bypoUUae, ce pourrait être la Torme 
oxytonique monophton^ue d’on ancien *Oiapizfya ùmpizûy > 
onpixé. sur le modèle de malais t èuwô^a, crocodile malg. ru» 
wfy > vaày > vtiéy > vué. 

* Appelée aussi Ifanaitaraiia et MfAakv 9 ka, 

^ hoc. du, p. lé. 

t <X ua doublet dti même genre, kititi et kitâm. éruption 
cutanée occasionnée par la variole. 
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taille. 11 est très tentant de rapprocher le swahili 
kinio du maigacbe kwia-se ; mais la finale ^se reste 
alors inexpliquée. Faut-il lire malg. kima, taille-f se 
csai, petite? Cette explication est plus correcte, 
mais on doit alors supposer, ce qui n'a rien d'invrai¬ 
semblable, que lnmu<swh. kimo était usité en mal¬ 
gache ancien. D'autre part» en malgache moderne, 
un phonème à peu près identique, kemu, signifie 
contraction, rétrécissement. L’interprétation kimu- 
se, petite taille, concorde avec ce que nous ont rap¬ 
porté Commerson et Modave ; mais je ne la consi¬ 
dère c^endant pas comme décisive. 


LES PYGMÉES. 


Plusieurs légendes malgaches anciennes et mo¬ 
dernes mentionnent l'existence d'indigènes de petite 
taille. D'après cea traditions, ce sont tantôt des 
Vazimba (CV, CX), tantôt des Kimusi (CXVIU, 
CXIX), ou des indigènes non dénommés (GXIII). 
D’après M*' Le Roy, les caractères .somatologiques 
des négrilJes ou pygmées aMcains sont les suivants : 

« La taille du négrille « doit être placée ânlre 
• 1 m. So et 1 m. 4b ^ ». 

K Généralement, (par rapporta l'homme normal), 
la tête est trop grosse, le cou trop petit, les épaules 
trop étroites, les bras trop longs, la poitrine trop 


* Les Py^méet. négriUss ffAJrigas et jutgritos de CAsit, Tour», 
gr. in- 8 *, ». A., p. 70 . 


3i. 


484 


MAI-JUIN 1908. 


plate, le ventre trop dévdoppé, le tronc trop fort 
sur des jambes trop courtes ^ » 

a Plus on se rapproche du nëgrilie primitif, plus 
la peau paraît devenir claire, et c'est un des prin¬ 
cipaux caractères donnés par les indigènes eux- 
mêmes *... En résumé, on peut répéter que la cou¬ 
leur du pur négriile, libre de tout mélange, est celle 
que l’on rencontre dans ces divers groupes (précé¬ 
demment décrits], la couleur jaune rouge, mais plus 
ou moins bien conservée, selon que le groupe lui- 
même s'est maintenu plus ou moins pur de loiUe 
alliance ou bien s'est allié avec des populations plus 
jaunes comme les Hottentots, ou plus noires comme 
les Bantous. De plus, nos négrilles étant ossenüelle- 
ment nomades, un nouvel élément, tantôt plus noir, 
et tantôt plus rouge, peut s'ajouter à l'un ou l'autre 
groupe, et déterminer ainsi ces variations entre les 
deux couleurs constatées chez eux » 

■ L'avant-bras (des négrilles] irappe souvent par 
sa longueur. Chez l’Européen, il arrive a mi-cuissc 
environ; il descend plus bas chez le négriile, mais 
sans pour tant jamais atteindre le genou. Les doigts 
sont longs, très fins et fort bien détachés. Par contre, 
les jambes sont presque toujours trop courtes par 
rapport au reste du corps » 

Les indications somatologiques contenues dans 

* Op. eU., p. 71. * 

* IbU.. p. 78*79. 

^ ilùl.. p, 89. 

* Ibid., p. 86. 
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les extraits CXI, CXV^III et CXIX concordent dans 
leur ensemble avec les renseignements fournis par 
M*' Le Roy. 

• « Kn prenant le radical -twa qui désigne un ra¬ 
meau considérable de négrilles de l'Est» dit le même 
auteur, on aura dans les divers idiomes bantous, au 
singulier: m-lwa, mu-twa, peut-éüe o-lwa; et au 
pluriel : wa-ima, ba-twa, peut-être Ortwa, c’est-à-dire 
un twa, des twa. Il en sera de même pour le radical 
-kôa ou plutôt -kâ-, qui distingue le ranieau de 
rOuest (africain) : o-kôa et mo-kôa, au singulier : 
a-kôa et ha-kôa, au pluriel ^ ■. J'ai montré précédem¬ 
ment (voirsupra,p. éa7)quele nom tribal moderne 
Antambahwaka se décompose en an-^tan-{-vàhwaka, 
litl. : les hommes Vahwaka, qui sont des Vahwaka. 
Vahvaka est très nettement un ancien thème ban¬ 
tou malgachisé ainsi qu’en témoigne la syllabe ini¬ 
tiale atone va-. Phonétiquement, il est sans doute 
issu d'un ancien * wàkwaka. * fVakwàka a tout l’as¬ 
pect d’une fonne redoublée *waka-waka. La voyelle 
finale atone du premier terme est contractée avec 
la syllabe initiale tonique du second, d'où waka 
~\-waka>-v}àk-wàkû. Cette forme redoublée n’a rien 
d'inattendu comme nom tribal. ■ Sur une carte datée 
de janvier 1708, dit Le Roy, Guillaume de 
risle figure au nord de l’Équateur, juste où Stanley 
l’a traversée pour la première fois, une grande fo¬ 
rêt avec cette mention : • Forêts habitées par les 


^ Op. p. s 8. 



Rpeapics bakké‘bakké qui sont vassaux du grand 
«Macoco, et que Ton prétend être une nation de 
• nains. » Ainsi ces grandes forêts du Haut-Congo et 
ces Pygmées qui les habitent auraietit été connus 
des anciens Portugais, avant devoir été signalés 
par le grand explorateur Stanley et mis en rela¬ 
tions avec les postes belges de rÂruwimî et de 
rituri^» Bakké^akké est une notation inexacte à 
rectifier en baka-baka, forme redoublée du nom de 
négrilles baha, cest-à-dire ba-ka, litt. les Ka. A ba-ka , 
le bantou de Madagascar répond par wa~ka, forme 
redoublée trd/r-irà/rA conformément à la loi du sandhi 
malgache Les modifications phonétiques du thème 
bantou initid à la forme malgache redoublée sont 
donc les suivantes : 


Thème bantou. -ka 

Forme plurale. wa-ka 

Forme redoublée.. tonka^waka 

.- 11 . ( "u'hlnBâkà 

MJg.ch..nc.™.j 

Malgache moderne. vàhtoâkâ 


Le maintien en malgache de la syllabe médiale 
bantou -wa- s'explique aisément. La chute de Ta an¬ 
técédent la transformée en diphtongue ; elle ne pou¬ 
vait donc pas aboutir à -va- comme le wa- bantou 
initial. Le premier -k- aboutit normalement à -b-; la 

' Op. cii., p. 5a. 

* Cf. par exentple ain-f-alraMoèiièa^ û&alra-l-àAaitaauAaJtcô- 
kaka. 







L’ORIGINE AFRICAINE DES MALGACHES. 


487 


fmde bantou -ha s’est maintenue pav analogie avec 
la finale malgache -ka. 

En malgache, la forme redoublée a un sens dimi¬ 
nutif. Vahwaka issu de wah-waha peut ainsi signifier 
les petits îVaka. Or, le thème wa-ka aphérésé du 
préfixe plural, se réduit à ’ha qui est le nom des 
négriiies bantous de TOuest Àfncain. 

^aèwa/rasignifie « royaume, peuple, sujets*. Le 
roi était autrefois et est encore aujourd’hui, dans 
quelques tribus, désigné sous le nom de dndriom- 
bàhwaka , litt. « le prince, le souverain des Vahwaka ». 
Cette survivance montre que Vahwaka qui, comme 
nom tribal, est limité actuellement è une seule tribu 
orientale, a eu autrefois une très grande extension 
géographique et s'appliquait peut-être à tous les 
habitants de Madagascar. Dans le cas contraire, ce 
mot n'aurait pas pu acquérir postérieurement le 
sens de « peuple, sujets » dans tous les dialectes do 
la grande ile afiricaine. 

Le P. Luiz Marianno cite parmi les indigènes 
de la côte occidentale les Ajangones de l'embouchure 
du Manambulu^ Ce nom n'a aucun sens en mal¬ 
gache, ni, que je sache, en bantou oriental. On 
pourrait le rapprocher de c^ui de certains négriiies 
de Fernan-Vaz, les A-jongo^. Une rivière malgache 
qui débouche è la mer dans la baie de Majunga, par 
environ i5*é5'3o' de latitude et de longi- 


^ Cotl*etioH. t. n, p. aiS-sas, 935 > 936 , aSS. 
* Lu Pygméu, loc. cil., p. 4 g. 
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tude porte le nom très voisin de Ândzfingii ou An- 
âzangan^. 

«Les traditions des Nëgriiles, dit Mgr Le Roy, 
sont, au fond, partout les mêmes : sans se douter de 
l’étendue qu’ils occupent sur le continent africain, 
ils savent qu’ils ont des frères «loin, loin, loin ■, et 
leur lieu d’origine première indiqué par eux se re¬ 
trouve toujours-au nord ou au nord-est. Tous aussi 
se jugent «maîtres de la terre*; ils en nomment 
toutes les plantes, ils prétendent en connaître les se¬ 
crets, et les tribus qui les entourent, les entretien¬ 
nent ou les exploitent leur reconnaissent ce titre et 
leur rendent hommage*. »... • Quelle est ta terre? 
demande le même auteur è un chefnégrille oriental 
de la région de Mlindi. — C’est toute la terre, l'é- 
pond lenégrille*. 9... ■ Ceux qui labourent, dit un 
autre chef négriüe, prennent un coin de la terre, 
coupent un bout de la forêt, tarissent un étang, 
écartent les bêtes.. . Or, à qui sont les terres, les 
forêts, les eaux et les bêtes? C’est à nous. Et toi, 
(juand tu passes, dit le négrilie au missionnaire, tu 
suis un sentier : ce sentier, c'est nous qui l'avons fait 
dans nos bois. Il est è nous*. »... • A l’est, dit en¬ 
core M*' Le Roy, les Wa-Boni ou Wa-Twa disent 
nettement, et en mêlant à leur déclaration une pointe 

* A. GxAirsfBiKB, Hitl. dt la ÿéogr. dt Madagoicar, loc. ciL, 

p. 133 . 

» Les Pygm^. p. 3io-3ii. 

* iJii, p. 99. 

* Ibid., p, \oh> 
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d’insolence, que c’est à eux la terre et tout ce qu’elle 
porte, que les sentiers leur appartiennent, et que les 
> autres » gâtent leurs forôts avec tous ce.s champs de 
maïs, de manioc et de sorgho. Aussi leur en faut-il 
\inepart : et on la leur donne. A l’ouest, quand les 
Noirs s’en vont à la chasse, chercher du miel ou 
cueillir des fruits sauvages, ils ne doivent pas pro¬ 
noncer le mot d'A-Kôa, s’ils ne veulent rentrer bre¬ 
douille; et, au cas où Us auraient besoin d’en parler, 
il faut dire « les hommes courts b ou a la grande 
nation b, Inongo ivolo^. i 

Ces informations sont très précises : les autres ni- 
gritiens africains reconnaissent aux ncgrilles un droit 
de propriété sur la terre, droit purement platonique 
sans doute, mais qui est implicitement reconnu par 
des dons spontanés de produits agricoles. A Mada¬ 
gascar, toutes les légendes rapportent que les Vaztmba 
étaient autrefois iampanlani, litt. • maîtres de la 
terre B, c’est-à-dire propriétaires du sol dont les ont 
dépossédés les immigrés étrangers*. Ce trait, que 
nous ont conservé les traditions des Malgaches mo¬ 
dernes, est tout à fait significatif. N’est-il pas à rap¬ 
procher du droit de propriété que revendiquent les 
négrillcs africains? Enfin les nigritiens africains con¬ 
sidèrent les négriiles comme doués d'un pouvoir ma¬ 
gique que la légende malgache attribue également 
aux anciens Vâzimba [XGIX]. 

' 0/1. cit., p. s35-936. 

* Voir $upra, CII, S 3, le droit des Vuimba i la coeillelte des 
fruits, lorsqu'ils sont en voyage. 
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L’IMPORTATION A MADAGASCAR 
D’ESCLAVES AFRiaUNS. 

Les caractères somatologiques nigritiens africains 
de certains Malgaches et, particulièrement des tri¬ 
bus de rOuest, sont généralement attribués au croise¬ 
ment de ces indigènes avec les esclaves importés de 
la côte orientale d’Afrique. On a sans doute introduit 
à Madagascar des Makua du Mozambique en nombre 
appréciable, mais nous ne possédons aucune donnée 
statistique sur cette immigration forcée. Elle est, en 
tout cas, de date récente. Les rdadons anciennes 
rapportent, en effet, qu’au xvii* siècle on exportait 
des esclaves de Madagascai'; ü n’y e-st pas fait men¬ 
tion d’importation. 

eXXU. 161 3 . < U en est (des indigènes de Mada¬ 
gascar), dit le P. Luii Marianno, qui ont presque le. 
teint des blancs et peuvent soutenir la comparaison 
avec les métis les plus dairs; ce sont ceux qu'on 
amène du royaume des Uva (Huva), royaume 
qui est tout k fait au centre de Hle, et qu’on vend 
à Mazalagcm [baie de Majunga) aux Arabe.s de 
Malindi^ » 

CXÏII. «J’ai entendu dire maintes fois, dit 
le P. Manuel Barreto, à Bartholoroé Lopes, homme 
de grand jugement et de plus grand esprit (encore), 

^ CoilMtion, L n, p. 
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très expérimenté dans les voyages de Saint-Laurent 
(Madagascar), que si le roi (de Portugal) lui donnait 
six navires du royaume, armés et équipés avec des 
troupes portugai$(is, en y comprenant sa patache et 
([Uniques bateaux qu'il armerait avec des Gafres de 
l'autre côte (de la côte d'Â&ique), il se faisait fort 
de mettre en fuite tous les bâtiments des Maures qui 
de la Mekke, de Brava, de MogadiSo^ venaient dans 
ccltc lie (de Madagascar] acheter des Buques (Buki 
Malgaches). Les Maures en achetaient plus de trois 
mille chaque année. Ds ont à cet effet, dans plusieui's 
ports, des prêtres musulmans^ qui, dans le cours 
de l'année, vont les acheter et les catéchiser (dans 
l'Eslâm), à la grande honte du renom chrétien.. » 

Aux XTU** et xviii* sièdes, les navires européens qui 
font escale à Madagascar y achètent et en exportent 


^ Le texle porlugais dit t çiw de mcc^a brm>a e jUnjodosi.., 
P<‘nt.étro y a-t-ü une erreur de lecture, car on ne voit pas bien ce 
quo vient faire la Mekke en cette affaire. Je lirais plut6t : fus if 
Morea Brava < 3fa^aiioxS...tqui deMarka, Brava et Mngaduo...*. 
Lo sens est alors très dair : il s'agit des trois ports de la côte 
orientale d'Afrique, au nord de l'équateur. 

’ Le texte portugais porta eaets«. C’est évidemment l'arabe 
s ktttU. qui signlGe strictement iprélre chrétien*. 

' ..... Mofomiiqnt t Madagiucar. Injormaçâo do ostado 0 con- 
tjaista dot rios d» Cuama vulgar e vordadeiramente chamadot riot de 
Oaro. ao Conde Vu<hRei JoSo Nunei da Cunka pelo padre Jesuita 
Manuel Barreto, H de detembro de i667, d’après le ms. 33 du 
fonds portugais de in Bibl. NaL de Paris, in fioletiM Soc. Geogr. 
de Litbea, é* série, n* 1 , i883, p. 55. La traduction de ce pas¬ 
sage publiée par MM. GaaNDinm {Collection, 1.111, p. 339) 
incomplète et inexacte. 
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des esclaves; aux xvin* et xix* sièclas, les colonies 
voisines de Hle Maurice et i’ile Bourbon en tirenl 
également de nombreux esclaves pour leurs travaux 
agncoles A cette même époque, des traitants arabes 
inU*oduisent, il est vrai, des nègres africains sur la 
côle occidentale de Madagascar et jusqua Tanana- 
rive*; mais, d’une façon générale, Madagascar ex¬ 
porta beaucoup plus d'esclaves indigènes qu'on ny 
importa de nègres africains. Dans ses pourparlers 
avec Tagent britannique Hostie pour la conclusion 
du traité angio-maigaclie abolissant la traite des es¬ 
claves, le roi Radaina I*' base ses demandes de con)- 
pensation sur ce fait qu'il tire scs principales ressources 
de la vente et l'exportation des esclaves rnalguche-s, 
esclaves de naissance ou prisonnio's de guerre^. 

En somme, l'importation de nigritiens africains li 
Madagascar a été relativement peu importante et n’a 
eu lieu qu'è date récente. Au témoignage des Pèi^ 
Marianno et Barreto (GXil, GXIIf), les Arabes 

’ Cr. J.-B. FniBSUfGE, Vojra^ à Madagoicar tn {802-i803. in 
Àntuiîti det veytges. t. Il, i 8 oS, p. as t «La chef du Dord et relui 
du aud (de la prorince d’ADWa) sont élemellemoat an {ti»ern>, et 
dn CCS guoTtei rétullmt la grand nombre d’carlavea qui raHuenL 
vm les bords do la mer; tous les deux drspolea, ils font masMrrar 
leurs sujets pour satisCura leur amliilion, at 1 rs prisonnim qu'ils 
se fout servent i eutretenir leur luxe eu las vendant aux Euro¬ 
péens. • 

* Cf. Le toyage de TanaHorive en i8i7. mantuerit de Jamet 
Untùe, io Bnl/rtin Irimrrtrtel de rAced^fiue malÿCùhe, p. i&i, i8G 
du vol. H, D* 3, i9o3; p. ai5 at aSa, vol. II, n* i, igoS. 

’ cr. le texte du traité du a3 octobre 1817 in H. d'Escavps, 
Hùtotrs St yMÿrnpAis de Moda^orcor, .Paris, 1884 , in- 8 *, p. 99 et 
suiv., et le ms. de James Htslie (voir la note précédente). 
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de la côte orientale d’Afrique viennent acheter 
des esclaves malgaches dans la baie de Majunga au 
xvu*siècle; c’est une preuve manifeste qu’on n’en im¬ 
portait pas à cette époque. On ne peut donc attri¬ 
buer aux esclaves afiicains amenés ultérieurement les 
caractères somatologiques nigriliens constatés chez 
les Malgaches du ivi* siède. Quant aax survivances 
bantous relevées dans lo vocabulaire et la topono- 
mastique malgaches, il est bien éWdent qu’dles ne 
peuvent pas être dues à des esclaves africains. 


X CONCLUSIONS. 

0 

Lu théorie de M. A. Grandidier est nettement 
infirmoe par les deux faits linguistiques suivants : 
contrairement à son affirmation, le vocabulaire de 
tous les dialectes malgaches, sans exception aucune, 
contient un certain nombre de mots sanskrits; le 
malgache est étroitement apparenté non pas aux 
langues mélanésiennes qui ne présentent pas de trace 
d'hindouisme, mais au groupe occidental des langues 
indonésiennes et particulièrement aux langues de 
Sumatra. Ces deux faits excluent toute possibilité 
de rattachement des Malgaches aux Papous ou aux 
f Mélanésiens proprement dits ». Si M. A. Grandidier 
avait eu une notion plus exacte du degré cidturel des 
Mélanésiens modernes, il n’aurait sans doute jamais 
songé à leur attribuer le peuplement de Madagascar 
antérieurement à notre ère et ■ par immigrations 
successives ». En faveur de. la thèse opposée, cest-à- 
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dire de Torigine nigritienne bantou des Malgaches, 
je crois avoir apporté quelques ai^uments probants. 
Les survivances constatées dans le vocabulaire de 
toutes les tribus et duos lu toponomastique des tribus 
maritimes me paraissent tout à fait décisives. Au 
témoignage de Flacourt, pai* exemple, le nom tribal 
Zafi-l^zimambu date de la fin du xv** siècle. Le chef 
des Arabes immigrés à cette époque, dit la légende 
indigène^ cse maria à la fille d'un gi-and seigneur, 
prince du pays de Mntutane (Matalai’ia), et Nègre 
( c'est-à-dire, dans la langue de Flacourt, un Malgaches 
non métissé d etranger ù teint clair), à la charge que 
la lignée qui en proviendrait sc nommerait du nom 
de cette fille, qui se nommait Casimambou (Kazi- 
mambu). Car c'est la coutume que, dans toute cette 
lie du côté du Sud, le nom de la lignée se prend do 
la femme^». L'exactitude de la notation du vieil his¬ 
torien français, Casiinarnhoa, nous est confirmée par 
plusieurs textes indigènes. Kazi-mambu est un titre 
bantou féminin qui est usité, au masculin, sui' la 
côte d'Afrique voisine. > Apresentàinos aos nossos 
leitores, dit M. Augusto de Gastüho, o muananiajubo 
Domingos, mas nio Ihes explicémos a signifiçào 
d’este Utulo. Façamol-o. ».. O nosso Domingos era 
O mmnamambo ou grande da divisao do Sul do praso 
Luabo, e era reconhecido por um lenço de l'aniagein 

1 Uùtoire d$ la ^tuuUuU Madagmcar, p. 17. 

* Ceit une preare iacootesUbie de l'exHlsnce du mttriarcât «u 
xvi* siède. Je reviendm lur cette question en foamÛMot d'entres 
tdfDoigntge» ëg«l«B>eQt probant*. 
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vistosa amaiTado em voita de cabeça e que era quasi 
todo O seu uniforme MnanamanihOf ou plutôt 
nitoanu-mamôo, est l'exact équivdent masculin du 
titre féminin bantou-malgacbe kazi-maniba. Si, la 
fin du XV* siàde, une Indigène de la côte sud-orien¬ 
tale de Madagascai' porte uu titre bantou qui de¬ 
viendra le nom éponyme de sa descendance, il est 
bien évident que ce titre africain, conservé dans 
un pays oCi la langue est depuis longtemps malayo- 
polynésienne, est une survivance d’une période 
bantou antérieure. Aucune immigration partielle 
de nigritiens africains n'a pu l'importer et le faire 
adopter dans le sud-est de Madagascar. Les noms 
du ebien, de la pintade, du bœuf, du mouton, do la 
chèvre^, usités dans les dialectes des côtes et de l'in¬ 
térieur, ne sont pas moins caractéristiques : noms et 
animaux sont également africains. Parmi le^ noms 
tribaux que j’ai étudiés, Vazimha, Vahwaka, Valam- 
pour ne cltei' que ceux dont l'identification n'esl 
pas douteuse, sont incontestablement les formes 
malgacbisées du bantou wa-Zimba^ wa-Kwaka, *wa- 
Lumbü. L'interprétation de Bara, Sakalava, Kimusi 
par des noms bantous me parait très vraisemblable, 
mais je ne veux faire état que des étymologies oet'- 
taines. Enfin la concordance de toutes les légendes 
au sujet d'une ancienne population malgache de 



^ û Zaaibêsû, in Soc. <2# gtofr. d$ Uthea. 1 & 80 , p. 

* Je n'ii pas cité le nom de la poule, afcûéu. qui est évidemment 
A rapprocher du baotou AuAu. en raison de sa forme onomato- 
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petite taille, les témoignages de Commerson et 
Modave, les caractères somatologiques et les traits 
communs aux anciens habitants de Madagascar et 
aux négrilies africains me. semblent constituer une 
presque certitude en faveur de l’existence de pygmées 
dans la grande lie africaine. 

Les caractères nigritiens constatés dans différentes 
tribus, du XVII* siècle à nos jours, sont donc de.s té¬ 
moignages somatologiques de l’origine afriedne des 
Malgaches. A dire vrai, largumcnl somatologiquc 
n'a pas, à mes yeux, grande valeur, après les nom¬ 
breux métissages qua subis le type primitif dans l’ilo. 
enlicro, les castes nobles de l'iMcrina exceptées. Du 
reste, les formules qu'on tient pour des lois soma¬ 
tologiques riinspirent qu’une conGance médiocre. 

Le Roy, dans son étude sur les pygmées, rappelle 
que, de l'aveu de Quatrefages, le fameux indice 
céphalique réunit dans un même groupe « les Alle¬ 
mands, les Lapons, les Péruviens, les Auvergnats 
et les Indo-Chinois. Les nègres du Gabon égalent 
sur le tableau les Français de l’époque de la pierre 
polie, et les Parisiens y coudoient les Javanais^». 
Mais il y a mieux encore. ■ MM. de Quatrefages et 
Hamy (Crama ethnica, i 88 a, p. 383 et 9 ), dit 
M. A. Grandidier, regardent les Sakalava et les Siha- 
naka comme très proches parents des Bantous (Gafres 
de Mozambique] et les Betsimisaraka et les Anta- 
karana comme d'un type encore plus franchement 

* Let Py^n^eM. loc. cit., p, 74 * 75 . 
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nègre. — Le.s Sakalava sont des Africains (Hamy, 
Science et Nature, i a janvier 1 884 ) ^ *. « Quatrefages, 
ajoute le même auteur, qui, en i 88 a, regardait 
les Sakalava conime appartenant à la race bantou, les 
met, d'après mes indications, dans le rameau papou 
{fntrodaciion à l^étade des mees humaines, p. 343 , 
359, SgS h 398)^. .. Le D' Hamy [Les races hu¬ 
maines, in Rfrne scient^Kjue, 1898) dit, en s'appuyant 
sur mes travaux et sur les collections du Muséum 
d'histoire naturelle, que Madagascar tout entier pos¬ 
sède un fond commun ethnographique et linguistique 
qui n'a rien d'africain et qui reproduit les langues, 
les mœurs et les usages des Indonésiens (c'est-à-dire 
de ces peuples qui forment dans le vaste ensemble 
malayo-polynésien un groupe aux contours nette- 
ment arrêtés et dont les limites s’étendent du pied de 
rilimalaya oriental aux dernières Iles de la Sonde). 
Toutefois, ajoute-t-il, les croisements opérés pen¬ 
dant des siècles avec des peuples d'origines diverses 
masquent en partie les caractères asiatiques, qu'on 
ne retrouve que péniblement, en particulier, ches 
les Sakalava*.» Ainsi, en i 88 a-i 884 i les Sakalava 
et les Sihanaka sont très proches des Bantous; les 
Betsimisaraka et les Antankarana, encore plus fran¬ 
chement nègres. Dix ans après, les Sakalava sont des 
Papous et les Malgaches nont plus rien d'africain. 
Les ci'itères de l’anthropologie manquent décidément 

’ L’ori^in* lits Maigaektt, toc. ci't., p. A, note ù 

• Ibid .. p. 8, note f. 
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de précision scientifique. Le fait de pouvoir rattacher 
les Malgaches tantôt aux nigrifiens bantous, tantôt 
aux négritos orientaux, en est une preuve évidente. 
Quatrefages et Hamy ont adopté dans leurs plus 
récents travaux l’opinion de M. A. Grandidier : on 
vient de voir qu’il n’y a rien à en retenir; c*est, au 
contraire, la théorie exposée dans les Crania ethnica 
qui est exacte. 

En dernière analyse et pour préciser ma pensée, 
voici comment peut être reconstitué soit avec certi- 
titude, soit avec une vraisemblance voisine de la 
certitude, le peuplement de la grande Ile malgache : 

I. Période pré-bantou. — L’fle est habitée par 
une poptdation dont le type somatologique, culturel 
et linguistique nous est inconnu. En réalité, rien ne 
nous atteste l’exutence de cette population initiale; 
mais les migrations des Bantous paraissent être de 
date relativement récente, il n’est donc pas impos* 
sible que ces higiitieDS afiicains aient trouvé Mada¬ 
gascar déjà habité. 

II. Période bantou. ~ Importante immigration 
de Bantous antérieurement à notre ère. Ces nigritiens 
afiicains étaient des négrilies en totalité ou en partie. 

lu. Période indonésienne pré-merina (*-aprë- 
huva). — hnportante immigration d'indonésiens 
hindouisés venant de Sumatra, vers le siècle. 
Bs se répandent dans 111e et, de gré ou de force, 
imposent leur suprématie aux nigritiens bantous qui 
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sont progressivement absorbés par ces immigrés de 
civilisation supérieure. 

IV. Arrivée des Arabes, de la fin du vu* au 
IX** siècle. — Islamisation des Malgaches. 

V. Seconde immigration de Sumatranais vers 
le X* siècle. — C'est la migration dont Kamini, le 
Sumatranais, est le chef. Son fils aine, Ra-lladzi, 
donne naissance aux Zafm-dramini, les descendants 
de Ramini, de la côte orientale; le fils cadet. Ra- 
Kuba, s'enfonce dans l'intérieur, atteint le plateau 
de l’iMerina où il épouse une femme vazimba^ Ra> 
Kuba est l'ancélre des Huva qui portent son nom : 
Kiiba>Hûva. 

VI. Migi'ation persane. 

VII. Flacourt mentionne une migration arabe qui 
serait ariivéo vers i5oo et aurait donné naissance 
aux Zaû-Kazimambu de la côte sud-est. 

A propos de l'étymologie de Vahwakac wa-Kwaka, 
je n'ai pas rappelé les Wâkwâk des géographes arabes. 
L'article où il en a été question ^ et celui-ci seront 
utilisés dans un prochain travail d’ensemble sur les 
migrations indonésiennes, arabes et persane. On y 

* Cas faits noas sont attestés par un teite (Gabrid Fnuuxn, La 
Ugtfide âs Rami'nia cTaprét «n nu. ara&ico. 4 naI^ae 4 « de la BiU. Nat., 
m Journal atiat, 1903 , p. 1 85 et soiv.] dontj’ai recueilli {duiieors 
versions. 

* Journal <uûit., nov.-déc. 1907 , p. 433-506. 
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trouvera Thistorique de la migration de Ramini rl 
de son expansion dans le Sud'Est et l'Ouest qui est 
indiquée ici (V) à titre de postulat. Enfin je n'ai 
pas mentionné les opinions antérieurement émises 
sur le peuplement de Madagascar; on les trouvera 
rappelées au complet dans ï Origine des Malgaches 
(p. 3-9). Qudques auteurs modernes ont déjà rat¬ 
taché les Malgaches ou certaines tribus malgaches 
aux nigriliens de la céte orientale d'Afrique, mais 
leur opinion insuffisamment justifiée ne fut pas rete¬ 
nue; je n'ai pas jugé utile de la reproduire. I^es ar¬ 
guments ap{>ortés dans cette note sont entièrement 
nouveaux. 
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UN FAUX ARCHÉOLOGIQUE 

CHINOIS, 

PAR 

M. ÉDOUARD CHAVANNRS. 


Au moment où les recherches des savants euro¬ 
péens commencent enfin à se porter sur l’archéologie 
chinoise, il n'est pas inutile d’attirer leur attention 
sur les faux qui peuvent les induire en erreur. Je 
me propose d’en étudier ici un spécimen. Pendant 
mon récent voyage en Chine, des marchands m’ont 
présenté, à 2'’ai~Jigan fou (^Chan-tong)^ à Si-nganjba 
[Chàn-si) et à Tai-yaan fou (CAoii-n), l’estampage 
d’un monmnentdaté de l’année 5a4 p> C. : cet estam¬ 
page (pl. 1] mesure i m. 35 de long sur o m. 4o de 
haut; le centre est occupé par un bas-relief représen¬ 
tant le Buddha assis sur un trône rectangulaire; 
un dais l’abrite ; une auréole ayant la forme de la 
feuille du figuier sacré l’encadre. A sa droite et à sa 
gauche, quati^ personnages nimbés debout sur des 
piédestaux en forme de lotus sont apparemment 
quatre Bodhisattvas; en outre, de chaque côté, à 
l’arrière-plan, on voit six çramanas reconnaissables 
à leur tête rasée. A droite du bas-relief est l’inscrip¬ 
tion dcdicatoire; ô gauche est la liste des donateurs. 
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Dès l’abord, ce monument me parut suspcci; 
lorsque je demandais où se trouvait l’original, les 
réponses des marchands étaient vagues et contradic¬ 
toires, et cependant, puistpi’on m en présentait l’es¬ 
tampage dans trois villes aussi distantes lune de 
l’autre que Tcd-ngan fou, Si-ngan fou et Vai~yuan 
foa, on aurait dû connaître l’emplacement exact de 
la stèle dont les reproductions étaient ainsi r<1pan- 
dues à profusion dans la Chine entière. 

Le sceau imprimé en rouge à l'extrémité gauche 
de l’estampage porte, à vrai dire, les mots : ^ ^ 51 
ce qui signifie : « sceau de la col¬ 
lection épigraphique de Tchang Tsing-jou, originaire 
de Fon-pmj»; mais je n'ai pu avoir aucun rerwei- 
gnement précis sur ce Tchang 'IVing-joa, et, jusqu’à 
preuve du contraire, je le tiens pour un persomu^o 
fictif. 

D’autre part, l’état de conservation du texte était 
fait pour inspirer des doutes, car il est rare qu'une 
inscription du vi* siècle de notre ère ait conservé la 
fraîcheur et la netteté que nous remarquons ici dans 
le tracé des caractères. Enfin un examen un peu 
attentif du bas-rd^ief révèle des imperfections de 
facture qui sont choquantes : le nœud de ruban qui 
orne la tête des quatre personnages nimbés n’est 
qu’une copie inintelligente du diadème des Bodhi- 
sattvas; les figures des douze çramanas sont esquissées 
avec une mdadresse insigne, û suffit d'avoir étudié 
quelques-uns des monuments des fVei du Nord, soit 
à Ta-t"ong foa, soit à Long-men, pour sentir immé- 
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diatement que notre estampage ne peut être de la 
même époque. 

Quelque fortes et nombreuses que fussent ces 
causes de suspicion, dles ne pouvaient cependant 
constituer une preuve péremptoire d’inaulhenticité; 
mais, en déchiffrant les très nombreuses inscriptions 
dont j'ai pris sur place l’estampage dans les grottes 
do Long-men [Ho-nan)^ il m’est, arrivé de découvrir 
le texte original (pL 11) qui avait servi de modèle au 
faussaire. L’inscription qui est à droite du prétendu 
bas-relief des Wei n’est, en effet, que la reproduction 
d’une des inscriptions de Lon^-m^n dont la date est 
changée et dont quelques passages sont modifiés. 
Voici la traduction du texte original; j'indique en 
note les variantes du texte apocryphe :• 

TRADDCTION. 

Lorsque l’eau est épuisée, le reflet disparaît^; 
lorsque le ravin est obstrué, l’écho est anéanti. Les 
arbres çâlas mirent en évidence l’époque où (le Bud- 
dba se plaça) la tête vers le Nord*; (Confucius,) 
s’appuyant sur son bâton, p'oféra le regret au sujet 


* Allusion aux baquets pleins d’eau qui, dans la haute antiquité, 
tenaient lieu de miroirs. Cf. Hirth. Chhuse mstailù mirrors (dans 
Boas annhtrsary volume, p. ai5). 

* Pr^ de mourir, le Buddha arrive pis d'on boequet d’arbres 
çêlâs, sur le bord de la rivière Hiranyavati. « Va, è Ananda, dit 
alors le Buddha, et prépare-moi, entre deux arbres jumeaux, un 
lit, la téta tournée vers le Nord. Je suis malade, Ananda, je désire 
me oonrber.s (0>.DSvnsRO, Le Bouddha. Irad. Fouclier.-p. lod.) 
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de h montagne qui s’écroule’; c’est la ce qui est 
naturel pour tout être vivant et distinct; c’est là ce. 
qui ne peut*^ manquer d’arriver pour tout ce qui est 
soumis aux catégories et aux voies (gati)*. 

C’est pourquoi Yeou-tien (le roi Udayana}, son¬ 
geant avec aflection à la sagesse, fit fondre de l’or 
pur pour l'epi'ésenter le nieiveilleux visage*; Mou- 
lien (Maudgalyâyana), par admiration pour la vertu, 
sculpta le bois de santal pour figui'er la sainte image. 
A cause de cc qu’elles étaient éloignées de la figure 
(du Buddha), voilà comineiU certaines personnes agi¬ 
rent soudain autrefois Â combien plus foile raison ^ 

* Au momeot de mourir. Conlaciui pronon^o ce ctianl : «Lo 

Tai ekan va t'écrouler: i* maîtrciie poutre va s'alTaittcr; — 

Vhorante aage va le flétrir.» Cf. iSf«u-ma TiUn, trad. fr., t. V, 
p. AoA. 

* Le caractiro qno présente ici i'inscripüoo parait étru une gra¬ 
phie particulière du caractère ■ faire défaut». 

* L'idée ait ici que la mort est inévitable pour tous les éti-es sou* 
mis aux conditions du inonde sensible. 

* D'après la tradition rapportée par Hwaii.tsanÿ (irad. Julien. 
Mémciret. L U, p. sSé), lorsque le BuddLa monta au palais des 
dieux pour expliquer la Loi eu faveur de sa mère, le roi Udayana 
pria Maudgaiyâyaua d’envoyer au eid tm artiste qui pét contem¬ 
pler la figure du Duddht et exécuter, d'après ce modde, une 
statue en bots de sautai. Cepeadant une note de Julien à ce pas¬ 
sage prouve que, d'après nue autre tradition, la statue faite sur 
l’ordrô du roi Udayana était en or; notre inscription paraît prouver 
que oerlains textes distinguaient entre la statue fondue en or par 
le roi Udayana et la statue sculptéo en bois de santal par Maudga- 
Itâyana. 

* On fit autrefois des images du Buddba dès qu'on se trouva 
séparé de lui. A combien plus forte raison, devront aussi faire des 
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agiront de même yuan^ o o et d'autres qui se 
trouvent privés* du très véritable (visage) et sont 
nés apres plus de mille années, qui, en avant, ne 
trouvent plus le premier char sur le Pic du Vautour 
et, en arrière, ne rencontrent point encore le pré¬ 
cieux attelage sous l’arbre aux Fleurs de Dragon*; 
s'ils ne plantent pas par avance quelques faibles 
causes (de bonheur) et si leur coeur ne persiste pas à 
adresser des prières (au Buddhn), comment pour¬ 
ront-ils se retirer de ce monde impur et aller au loin 
chercher les trois réunions*? 

Celui qui plante des causes (de bonheur) en vue 
d’obtenir la Bodhi doit nécessairement s'associer avec 
d'excellents amis; celui qui va sur la mer en quôlc 
de denrées précieuses prend jX)ur guide un pilote; 
ainsi la faute de Che wang (Ajâtaçatru), grâce à 

iraageB semkUbles, Ici hommes qui vivent pliii de mille enn^n 
après le Buddha. 

^ Le nom du donateur commence par le mot mais les trois 
raractères qui suivent sont entièrement effacés. Lo faussaire a écrit 
Limu Ken ^ ^ le nom de ce personnage. 

* L'inscription originale étant endommagée, nous ne pouvons 
savoir quel était ici lo texte véritaHe; mais la leçon que nous 
donne la fausaoiro doit être rejetée; l'idée en effet est que le donateur 
«St priW de la présence réelle du Buddba, et que c'est pour colle 
raison qu'il fait une statoe en guise de sahstilut. 

* Le donateur est venu en ce moode trop tard pour connaître 
lo Bnddba Çàkyamitni qui prêcha pour la première fois la Prajnâ- 
pêramitâ sur le Pic du Vautour ou Gfdhrakû{a; il est venu trop 
tét pour rencontrer le Buddba Haitreyà qui expliquera la Loi sous 
l'arbre aux Fleurs de Dragon (nâgapuçpa}. 

* II s'agit des trois réunions qui se tiendront sons l'erbre aoi 
Fleurs de Dragon ^ ^ ^ lorsque le Buddba fotar.Mailroya, 
vi'indra expliquer la Loi. 
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K’i'p'o (Jîvaka), fut connue*; le recul de Sia-ia (Su- 
datta), grâce au dieu de la porte, fut luccasion d’un 
avertissement*. Si on raisonne, sur ccs exemples, 

^ Le rot AjtUçalra teang ^ iÉ 3E)* 

trier de son p^re, était lourmcaté par aes remords; il s'adressa an 
médecin Jivflika; colni-ci lai révéla que la cause de ses souffrances 
était morale et l’amena aa Boddha. 

* Sudatla, qui n'est autre qu’Anâtha Pintjika, se trouvant à 
Râjagrba, logea chez un maître de maison qui s'apprêtait à recevoir 
le Buddba; il fut informé par lai do ce qu’était le Ruddlia et conçut 
aasiit&t un vif désir de le voir; pendant la nuit, il se leva et voulut 
se rendre auprès dn Buddba qui s'était arrêté dans le cimetièro 
«tué en débondé la ville; mais, comme l’obscunui était profonde, 
au momeol où Anitba Piiujlka allait franchir la porto de la ville, 
il fut pris de peur et voulut revenir sur ses pas t alors le dien de 
cette porte de la ville ^ ^ émit une darté 

qai illumina toute la route depuis la viUe jusqu'au cimetière, 
puis il engagea Anitba Pin4ika à s'avancer sans crainte (/Tan peii 
ehonoyi U'iê yaou pan pi nai ^;Trip. de Tèk^fô, XVH, 3. 3è r^). 

M. Sylvain Lévi, à qui Je dois l'indication de ce teite, a bien 
vodu me donner la traduction de cet épisode td qa’il est rapporté 
dans le SarpyuUa Nikâya ; je repraduis ici l’intéressante note qu'il 
m'a remise i 

«StUTUTTA NixAyA, VOl. I, p. 310. 

(Yakkha saqtyutla, X, 6.) 

1 . Un jour Bbagavat est à Héjagaha, dans le Silavana. 

a. En ce tempa>lk Anétbapindika le maître de maison est arrivé 
à Rljagaba ponr quelque affaire. 

3. Or Anâtbapin^lka le maître de maison enletiditi tUa Bouddha 
est né dans le monde ! ■ et tout de suite il eut envie d'aller voir 
Bbagavat. 

4. Et alors cnl Anélbapin^ika eut cette idée : «Ce n'esl pas 
aujourdlmi le moment d'aller voir Bbagavat. C'est demain main¬ 
tenant que jirai voir BbagavaL > Et il ae coucha, la pensée toute 
au Bouddha. Biais trois fois dans U nuit il se leva, pciuanl que 
c'était faube. 

5. Et alors Anéthapindika le maître de maiaon alla à la perle 
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on voit que depuis Kin-kang (Vajrapâni) en rejnon- 

Stvathika (du cimetièm, ouvor. du Sîtavana}. De»être»sarnaturd» 
ouvrirent la porte. 

6 . Et comme ADithapiu4ika le maitra de rnaiaon sortait de la 
ville, la clarté disparut, l'obscurité se mani&sla. La peur le prît, 
la stupeur, le hérissement du poU. Et il eut envie de s*en rctoaraer. 

7 . Et alors le Yakkba Stvaka invisible lit entendre une voit i 

• ('.eot éléphants, cent chevaux, — cent chars à moles, — 
cent milliers de vierges — avec dee pendeloques de Joyaox — 
ne valent jws U setiiàme partie — de l'espace d’un seul pas. 

t Avance, maître de maison ! —> Avance, maître de maison ! 
— Avancer vaut pour toi — mieux que de recaler ! » • 

8 . Et alors pour AnAthapîmlika le maître de maison, l'obscu¬ 
rité disparut, la lumière se manifesta. La peur qu'il avait eue, la 
stupeur, le hérissement du poil se calmèrent. 

9 . Une seconde fois... etc.... (comme ci-dessns). 

in. Une troisième fois... etc.... (comme ci-d«sus}. 

la. Et alors Anèthapin4ika le maître de maison s'en ^1^ vers le 
Sîtavana. 

i3. Et à ce moment'là Eha^'avat, levé aux premières heurea île 
l'aube, fait lus cent pas an plein air. 

1 i. Et Bhagavat vît de loin An&lbapiii4ika qni arrivait; et Tayant 
vu, U descendit de son trottoir, et s’assit sur le siège qui était placé 
là pour lui. Bhagavat, l'étant assis, dit ceci à Anèthapiiidika le 
maître de maison > 1 Viens, Sndatlals 

i5. Ët alors Anàlhapindika le maître de maison se dit t «Bba- 
gavat m'interpelle par mon nom ! ■ et il tomba aux pii'ds do Rhaga- 
val, et lui dit 1 «Ëst-ce que Bhagavat a bien reposé?» 

« — Toujours il repose bien, — le brahmane en étal do 
parinirvâna, •>- qui ne poisse pas aux désirs — rafraîchi, 
inconditionné. 

cAyant tranché toutes les attaches, — ayant disctpliné U 
peine dons son cœur, apaisé, il repose tranquillement — 
arrivé au calme en son Ame. » 

Le Samyuktâgama, dans ses deux versions chinoises, ne présente 
pas de récit correspondant è l’intérieur du Yak^a-samyukla. 

Le même épisode se trouve incorporé dans lo Vinaya pâli. Colla- 
vaggs. VI, é; U rédaction est différente; les stances seules sont 
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tant plus haut*, on n’a jamais réussi qu'en ayant 
recours à des amis. C’est poui'quoi [Yuan. .. et 
d’autres) se sont encouragés mutuellement à mettre 
en mouvement leurs sentiments autrefois divergents 
(de manière à les rendre unanimes) et ils ont résolu^ 
de s’unir de manière à former une assemblée con¬ 
forme à l’esprit de la r^igion ; ils sont ainsi arrivés 
à être plus de vingt personnes^. Ils ont épuisé toutes 
leurs richesses personnelles et ont aussi encouragé 
[à la générosité) tous les autres Immmes, et, pour 
le bénéfice de l'empereur o o et de tous les êtres qui 
ont forme sensible dans le domaine de la Loi, ils ont 
fait avec respect une image de pierre*. Que, grâce h 
cette faible cause, ils obtiennent^ que tous les êtres 

ideolMjutt. Oo en trouveri la traduction dam le voliimr XX di** 
•SociW BooJb of tA« Eatt . p. 17 g et iniv. 

La même épiiode est auisi rapporte, avec les mAmea détails et 
les mêmes stances, et considérablement développé selon Tusage, 
dans le Vinaya des Méla-SarvâstivAdins, section du Sangliabhrdaka* 
vastu (vers, chin., éd. Tôkyd, xvn.5, 3i* et suiv.; vers. libéL, 
DuKa.IV, ia3*i3g).> 

* Je ne sais pas à quoi il est fait ici allusion. 

* La leçon donnée par le fanssaire est inintelligible. Peut- 
être fant-U lire lili ont voulu». 

^ ^ ^ ^ ^ est la leçon de l'origiaa]. Le faussaire a écrit 
d'abord Ü 9 "f* ^ ^ «plus de quarante borntises»; mais 

ensuite on a rajouté le caractère ^ lun», ce qui donne la formule 
aliaorde «plus de quarante et un hommes 1 . 

* Le faussaire écrit : tpour lo bénéfice de Sa Majesté rEmpereiir, 
de rimpérairice douairière, de toute la parente do l'Ereporeur, doa 
officiers militaires et dvlls et de la fonte des fonciionnaircs et poyr 
tous les êtres qui ont forme sensible dans le domaine de la f.oi. ils 
ont fiiit avec respect un stupa en briques i trois étagos». 

* Le faoisaire a ajouté ici quelques mots i «que. grèee à cqUa 
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doués dame entrent dans la mer de sagesse, que leur 
intelligence pénètre entièrement le Cheou-leng (Çû- 
rai'igatiia sûtra) et qu’ils comprennent parfaitement 
le fruit éternel. Ce grand serinent [d’association} 
étant solennel» il convient qu'il ail un effet réel; les 
dix régions étant pures et éclairées, qu elles se mani¬ 
festent pour nous servir de témoins. 

La deuxième année o o le vingtième jour du 
builicme mois, eda a été terminé. 


fftiblc cause, Us rompliisent tous les scnlimenU des liouimes, que to 
nuage de rinlellîgcnco s’étende de plus en plus, que les flots de 
rintêlligcnco répandent an loin leurs bionrails, qu'ils Tassent que 
tons les êtres doués d’éme... •. 

* Le nom de la période d'années ost mallieurouseotenl ufiiscé sur 
l’original. Il me semlile cepeodanl qu'on peut encore discerner le 
caractère ; la date véritable de l'inscription serait donc la deu¬ 
xieme année 533 p. C. — Le faussaire écrits «sous la 

grande dynastie Wei. la cinquième année tekeng-hoaang (Ssé). 
le rang de l’année étant ftid-tcA'sa. le cinquième mois dont le premier 
jour clail le jour kmg^tiu, le trentième Jour qui était le jour K-imo . 
cette uavro a été achevée. Quarante et une personnes, disciples du 
Buddlia, parmi lesqudlca sc tronvait XisaoiTen^oallait avec respect 
(celle image) et ont gravé celte notice». 

De l’autre c 6 lé du bas-rdief est la liste des prétendus donateurs t 
elle s'ouvre par les noms de quatre personnages ayant des litres 
militaires plus on moins ronflauts; ce sont > Heoti Kong ^ |||}. 
K'i-foa Pao ^ ^. Faon Yen % {ff et Stong Yong ^. 

Puis viennent une série de neuf personnages ayant le titre de Jeeu- 
t’ott tcAou ^ ^ maître de slûpa, on personnage ayant le titre 

de tcJUi tcèott ^ maître de purification, trois personnages 
ayant le titre de w«t-na (karmadâoa) ou de wct-na tehùu Vf|, ^ : 

c'est parmi eux que se trouve rangé la Xiooa Ken dont il a été 
question dont l'inscription principale. Enfin viesit une série de 
trente noms précédés de la dénomination commune ^ ■<** 

loyens de la vîHe». En tont, il y a donc ^7 personnes énumérées. 
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D«qb U grotte de aucune liste de douateun ne auit l'in¬ 

scription. 

En terminant, je conaidàre comme nn devoir d'eiprimer d<s 
remerciements en fiauasaire qui, dans une intention, il est vrai, peu 
louable* noos a fourni une lecture en général asses correcte d'uu 
texte fort cndomosagé et très difficile i déchifiTrer^ il ost même sur¬ 
prenant qu'un texte aussi mutilé ait pu être restitué avec autant do 
sAreté; trois explications sont possibles; les voici per ordre de pro¬ 
babilité décroissante : ou bien le faux a été ciéculd au moyen d'un 
ancien estampage qui aurait été pris é une époque où rioscriplion 
de Lon^-men était mieux conservée qu'elle ne l’est aujourd'hui ; ou 
bien le faussaire a trouvé ce texte nsproduit doux qodque ouvrage 
épigraphique ou dans quelque monographie de Ttonij-m.«n dont 
j'ignore l'existence; ou bien enfin (mais je considère cette hypothèse 
comme peu vraisomblabtn) le texte de ne serait pas le seul 

de son espèce; il aurait été employé comme une sorti- de passe- 
partout dès l’époque des Wei et aurait été gravé ailleurs qu’à T^nÿ- 
mm avec des variantes portant sur U date, la nature de la donation 
«t les noms des donateurs : oe serait quelqu'une de ces réjiliqucs 
du texte de Xon^-mm qui aurait servi de modèle au faussaire. — 
Le bat qu'on s'esl proposé en faluriquant ce monument était sans, 
doute de gagner de l’argeal par la vente des estampages. 
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SÉAN(.E DU H MAI 19üS. 

La 8(iniiR4) tut ouverte A d heui'cs et demie sous fa presi' 
dence de M. Sbnaat. 

Etaient présents : 

MM. Amar, Eartii» B.vssuoirAN , (lënéral db Bu\lié, 
Bii.TAn, Bourdais.Bouvat, Caraton, J.'B. Chabot» Guioiss, 
CoRDIBR, ÜBCOURDBUANCHEf DuSSAUD^ Bubens DuvAL, Fl' 
NOT, Foucubr, Gaudeproy-Dkmomuïkes, db Gbnouillac, 
Grappin, Guimbt, Halkvy, IIuddas, HijArt, Labolut. 
Sylvain Liivi, Isidore Lévy, Macler, Mavbu-Lambert, 
Mondon-V ioAiLiiBT, Schwab, TiiunBAU-DANtiiK, Vinso.n, 
Zeitlin, membres; Chavannes, terreVatVe. M. PiNcnES assis¬ 
tait à la séance. 

M. Sbnaut prononce l'éloge de M. Barbibrdb Mbynard, 
puis celni de M. Derbnrourg. 

Il est procédé i diverses élections : M. Sbnaut est nommé 
préûdent on remplacenieat du M. Barbier de Mcynard; 
M. Rubens Duval est nommé vice-président en rempia- 
ccment de M. Senart; M. Cordibr est nommé censeur en 
remplacement de M. Rubens Duval; MM. ïIamy et Mondon- 
ViDAiLUBT sont nommés membres du Conseil en remplace¬ 
ment de MM. Derenbourg et Rubens Duval; M. Thurbau- 
DantiIN est nommé membre de la Commission du Journal 
en remplacement de M. Rnbens Duval. 

M. Gdimrt présente la traduction par M. Moret de l'ouvrage 
de Ed. Mahdier, intitulé Ètnda snr le calmirie\' égyptien; il 
présente aussi les ti'ois derniers numéros de la Revae de 
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tllhloire ths Religions cl fait l’éloge «lu «lircclcnr de celle 
revue, M. Jeau RéAiHe, qu’une raorl pivnialorue vient den- 
lover à la science. 

M. B.vsmadjian présenLo son ouvrage en arménien sur 
Léon V Lusîffnan, rferntV roi d'Arménie, et une élude sur 
Jacques II» roi d’Antgon, el Orrftùj, roi de /« Petile 

M. Bovvat présente les volumes de la seconde édiüou 
de la bibUolheca tinica de M. Coixlicr. 

M. SciMVAB présente le second volume de la trnducliuu du 
Zohar par M. Lafiiina. 

Le prooéS'Verbal d(i la séance du 1 3 mai's csl lu ; (a rc> 
daction «^n est adoptée. 

Lecture csl donnée d’une ciiruiairc |mr laquetlo le Syn¬ 
dicat de la Presse ù Constanline annonce rouvcrluiVMrunu 
sousciipüon ]X)ur ériger un ruonutnenl n GonsUmline à la 
méinoii'e de M. de Calassauli-Motylînski. dette circulaire est 
lenvo^ée À la Commission des (Inances pour avis. 

La Société estime «[o'il n'y a pas lien de donner suite 
aux propositions d’éclianges do puhllcoliotis qui lui ont cio 
adressées, d'une part, par les tlireclcnrs «le r.4rrAij>ani JraU' 
cUcaniua hisforicum, d’autre part j)ar l'Z/w/ifeié des Htades f«- 
latmes à Bto'cehne. 

Sur la proposition de M. Sb.naat, les fonctious de lédac- 
leur du Journal, cumulées autreCuis avec celles de président 
de la Société, en seront dorénavant distinctes; le rédacteur 
fera parüc «lu bureau; la Société élit M. Fixot }>our remplir 
celte charge. 

La Commission du Journal se voit coitlicr la tiichc d’exa¬ 
miner quelles modlUcations pourraient être introdulies dans 
les r^cments de la S«)ciété; dlc fera i ce sujet un rapport 
qui sera soumis à la Société. 

La séance est levée A 6 heures. 
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OUVnAGBS OPFKUTS X LA SOCIKTB. 

Par us Auteurs : 

H. Toruieii. BihHolheca iSintcu, deuxième édition, (asc. i- 
7. — Paris, 1904-19075 in-8*. 

P. Gaxga DArr Upueti. jDcm-i^liüc Liai oj lhe Mariiid 
Cattet of the y 4 («iorrt ûûfrtcl. — LucXnow, 1907; in-iG. 

A. Visjikre. Le Seyyid EtljcH Chanxt ed-Din Omar [iüiO’ 
l' 219 ) et $es detix tèpalturet en Chine (Extrait). -- Paris, 
19085 in-8". 

.I. S. SpKVKn. Sludm (dion/ the Knlhüsarïlsâÿara (Extrait). 
— AiiiMci'dnm, 19085 in-8*. 

K. Vassrl. Satire jvdéo-lnnhieune contre les Jaifs de Djerha 
(Exirnit). — Tunis, 1908 ; ln- 8 *. 

K. J. Easmaojiar. Jactiucx II, rvid'Aratjon, el Osrhin, roi 
de in Petite Arménie [i 3 i 9 -iii 20 ) [Extrait]. — S. 1 . n. d.5 
in-8". 

— Léon y de Lusignan, f/cr/jiVr roi d^Arinènie. — Paris, 
19085 in-A", avec figures. 

Par les iomuns : 

The 7 i(i 6 j'ion(<w Expédition oJ ihc ünieersity of Pennsyl¬ 
vania, Séries A, Camiform Texls, yoI. VllI, part 1 : Legal 
and Commercial Transactions Albert T. Clat. - Phila¬ 
delphia, 191.8 5 )n- 4 ". 

ilte Indiun intitfunvy, Jannary 1908. - Bombav, 1908; 
in-A*. 

/Icunr .Tcoidi^^an, avril 1908. —Paris, 19085111-8*. 

LeMttsron, TX, 1. — Louvain, 1908; in-8®. 

Sepber ha-Zohar, traduit par Jean de Paoly, publié par 
Knitlc LAFirM-v-GiRAUD, t. II. — Paris, 19075 in-8". 

Pevae dn Monde musulman, février-mars 1908. — Paris, 
i9o8;in-iS". 

Or(Vn/((/McAt' liildiogruphie, \.\, a. — Berlin, i(jo8;in-8®. 
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laatmaiar lATtataut. 



'Atirro ‘bnü ’l-Hasak'EL-KHAZRBJ irv. Tfie PMrUKings, 
a history of tlie Rasaliyy dynasty of Yemou, trao&lalion... by 
Sir J. W. Rbuhousb, vol. II. — Leyden and London, 1908; 
in-8*. 

crUiqao, 4 a* année, n"* 8-i8. — Pari», 1908; m-8*. 

Poiyfcitlion. niars-avrÜ 1908.— Paris, 1908; in-8*. 

G. BoDCLé, Essais sar U y'ègimc dit castes. — Paris, 1908; 
in-8*. 

Revue archéoiogiqne. janvier-février 1908. — Paris, 1908; 
in-S*. 

D' H. Kbllbr. Sedislei' Bond des Kitâb Bagdad von 
Aumad IBK Aoi TAhir Taifùr, heraosgegeben and ûber> 
setit U. Teil : Dcubche Ucbersebung. — Leipzig, 1908; 
gr. in-8*. 

The Indim Antiqaaryj December 1907, part I. — Bom¬ 
bay, 1907; in 4 *. 

Revae hibliqae, avril 1908. — Paris, 1908,' in-8*. 

E. J. W. Gihb Afsmoriulj VI, 1. — Irshdd aï-Ârib 
üa ülo'ri^t aî-Add>. — Leiden, 1908: in-8*. 

^(Iie^rt^yur hebrmtsêhe Bibliographie, XII, i. — Frank¬ 
furt a. M., 1908; in-8*. 

Rivista degU stadi orientali, i, 3. — Roma, 1908; in-8*. 

Paru. Soonbra 1 

Bijdragen M de Taal-, Land- en Volken-kande von Neder- 
üjidsdi'lnd^, LX, 3 - 4 - — 'a-Gravenhage, 1908; în-8*. 

Bulletin de VAeademie impériale des Sciences de Smnt’Péters^ 
bourg, 1908, n*'5*7.-Saint-Pétersboui^, 1908; in-8*. 

The Impérial and Asialic Qaarterfy Review, XXV, 5 o. — 
London, 1908; io-8*. 

The Joarrud of tke Bombay Bi'onch of ike Royal AsitUio 
Soàety, N* LXII, 4 - 5 . — London, 19085 in-8". 

The GeografAical Journal, XXI, 4 ^ 5 . — London, 1908? 
in-8*. 

7 ^ Jourstcd ofthe Anthropologie^ Society of Bombay, VIH, 
1. — Bombay, 19085 m-8*. 
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Revae des études juives, n‘ 109. — Paru, 1908; în-8*. 

Bai/tfü'n de Utiératare eccUsiastique, mars-avril 1908. — 
Paris, 1908; iiv8*. 

tiaUfviaasche Genoolschap vun Kasuten en Wetenschappen. 
— Tijdschrift, L, 4 » — Notulen, XLV, 4 . — Batavia, 1908, 
in-8". 

Revue Africaine, n* 368. — Alger, 1908; iii-8*. 

Académie des Inscriptions et Belles-Letlres. Comptes rendus 
des séances, janvier-février }9o8. — Paris, 1908; in-8*. 

The Journal qf the Roy<û Asiatic Society of Gréai Britain 
and Ireland, April 1908. » London, 1908; in-8*. 

Journal asiatique, janvier-février 1908. — Paris, 1908: 
in-8*. 

La Géo^aphie, XVII, 3 . — Paris, 1908; in-8*. 

Le Globe, XL Vit, 1. — Genève, 1908; in-8*. 

ilmericoR Joamal qf Archmtlogy, Xli, 1. — Norwood, 
Mass., 1908 ; ia-8*. 

Mittexlungen der deutschen GeselUchaft fur iVolar- und Vôl 
kerkunde Oslusiens. XI, 1. - Tokyo, 1907; in-8*. 

Journal of the Gipty Lare Soàeiy, 1 , 4 .— Liverpool, 
1908; in-8*. 

Paa J.I Miaisriaa oa LlnentccTios puiuQua 
BT nn Bbacx-Abis t 

BalUtin arehéoloqique, 1907, a. — Paris, 1907: in-B*. 

Nouvelles Archives des Musions, XV, 3 - 4 . — Paris, 1907; 
in-8*. 

Journal des Savants, férrier-avril 1908. — Paris, 1908; 
in-S*. 

BuHetin de correspondance hellénique, XXMl, 7-1 a. —Paris, 
1903; in-8*. 

Archives marocaines, V, 3 , Xll. — Paris, 1905-1908; in-S*. 

Bnae de THistoire des religions, LVI, a- 3 ; LVTI, i. — Paris, 
1907-1908; in-8*. 

Ed. Madlik. Études sar le calendrier égypüen, traduit par 
Alexandre Morït. — Paris, 1907; in-8*. 
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PaB LB GoïïTBBKBSIBNT INDlK.'i : 

N . W . F . Province GazetUer . — Batuier DislricU . Pwrt A- 13 . 
— Peshawar, 1907; a vol. in*8*. 

Madras District Gazetteers . — Godavari , by F. K. Heuinc* 
WAV. — Madras, 19075 iû-8\ 

Baluchistan District GazeUeer Scries . — Satviean , Kachlii 
andJlialawan . Teït and Appendices. - Bombay, 1907 ; in-8“. 

HiusRiKm Sastiii and Srv.v CtiAKi>ii.v Gtii. À Descriptive 
Catalogne gf Sanskrit Manaskripts m tke lÀlrai'y of the Calcutta 
Sansbit CoUege , N* 3/1. — Calcnlta, 1907 : in*8“. 

Paa lb Gouvkbifbmevt ckaêral DR c'Aloiîrib : 

A. DK Motyli.nbbi. Gr«m/i(atrc, Dialogues et Dictionnaire 
foffrtrcys, publiés. .. par René Bassiît, t. 1 . — Alger, 1908: 
in-i6. 

Par le Gocvbrkbmemt de l'Iboo-C'uinb : 

fleeiie Indo - chinoise , n** 75*78. — Hanoï, 1908, in*8*. 

PaBLA «BiBLIOTECA NAXtORALB CENTBALB* DS FlOBEBCB i 

Bollettino dette pnhhlicaTioni ilaKane nceunïe per diritto di 
sloJHpa , nut». 87*88. — Roma, 1908; tn-8”. 

Paa l'ÜktvbrsitiI SATitT-JosspH, à Bsybooth t 

Al - Maclirig , X.I, 3 . — Beyrouth, 1908; in-8*. 

AMNKXU AU PilOCB.S-YSR»AL. 

(Séance du 8 mai 1908.) 


Discoons DK M. Sknap.t, piiksioent. 

Mbssibubs, 

Le premier mol prononcé dans colle séance doit élm ponr 
la pensée qui nous domine Ions en cc moment, pour le deuil 
qui, depuis noire dernière réunion, a frappé notre Sociélé et 
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lui a enlevé nn chef qui avait tant de litres A notre aiTection 
et à nM respects. 

J'ai, en votre nom, essayé de porter aux funérailles de 
M. Barbier de Meynard le témoignage de notre haute estime 
et de notre gratitude, et vous trouverer bon, sans doute, que 
les paroles qui ont été prononcées en cette circonstance 
soient, conformément aux précédents, reproduites dans 
notre Jonrnal; mais il est nécessaire que cct hommage soit, 
au moins en quelques mots, renouvelé aujourd'hui dans 
l'intimité de noire petit cercle où chacun l’a connu et l’a 
pu apprécier de si près, en ces lieux témoins' si longtemps 
du vif intérêt qu’il donnait à noU*e œuvre et tout pleins 
encore de sa présence. 

Ce n'est pas l'heure d'une biographie digne de cette vie 
peu mouvementée, mais riche de travail varié et utile; et il 
serait sans objet de répéter ici ce qui hier a été dit et bien 
dit par les représentanis de l'Institut, du Collège de France, 
de l'École des Langues, d'énumérer encore une fois les tra* 
vaux vastes, solides et brillants qui vous sont familiers, de 
décrire la grAco aisée de cet esprit ingénieux, d'analyser un 
(aient d'écrivain délicat et élégant. Ce vieux cadre de notre 
Société 0 laquelle les habitudes fidèles d'un long passé et 
ramortume même de plusieurs deuils cruels avaient attaché 
M. Barbier de Meynard par des liens si élivuts et si forts, 
évoque par-dessus tout chez ceux qui, comme moi, y furent 
de vieille date ses confrères et ses témoins, l'émotion des 
regrets intimes et des mélancoliques souvenü'S. 

Notre famille asiatique est bien restreinte; M. Barbier 
de Meynard y tint longtemps nne large place. Bien avant 
qu'il en reçût do vos suffrages la direction officielle. on peut 
dire qu'il en avait élé la cheriUe ouvrière. Notre Société 
était devenue le centre même de sa vie; il s'était comme 
identifié avec elle; le vide qu'il y laisse en est d'autant plus 
sensible. 

Il avait, des mains de .Iules Mobl, hérité les traditions 
d’une direction très agissante, très pénétrée de ses respon- 
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sabilités personnellee ; ii les appliqua avec la s<niplea5c habile 
de sa nature fine et nuancée mats persévérante, surtout aven 
un dévouement si sincère, û attentif aux intérêts généraux 
dont il avait la garde, que personne ne saurait loi inarchan* 
(Ier une juste reconnaissance. 

An soir de la vie, la puissance envahissante des habitudes 
et, si j’ose dire, le découragement des forces alanguies 
tendent naturellement k atténuer le goOt des initiatives cl 
la foi aux renouvellements. A coup sOr, la vieillesse*, avait 
remarquablement épargné chex M. Barbier do Meynard le 
mouvement d'esprit, la curiosité sclenli&que cl l’activité 
ordonnée. Justju'au dernier Jour ü a i^ervé à notre Joui'- 
nal une collaboration pr(k;icuse. Formé à rorieutalisme par 
la pratique de l'Orient, il ne s'était jamais désiniéressé do 
l'Orient vivant, contemporain ; lors de la création du Comité 
de l'Asie française, il y avait accepté avec un empressement 
aimable une place à laquelle il avait tous les droits. 

Ce rapprochement nouveau dans une entreprise com¬ 
mune m'avait permis de constater une fob de plus à quel 
point la Sodété asiatique demeurait le pôle de ses préoccu¬ 
pations et de son eSbrt 11 n'y négligea aucune clés parties 
de sa charge ; et nous devons, par exemple, savoir gré à sa 
prudence financière d'avoir, en ménageant quelques réserves, 
laissé entre nos mains certaines ressources pour subvenir aux 
plus pressantes des nécessités que peuvent créer des circon¬ 
stances défavorables. 11 a songé assidûment k assurer l'ave¬ 
nir de notre Sodété; à nous, Messieun, de reprendre sans 
défaillance l’œuvre au point, où U l'a laissée, de la conti¬ 
nuer en la développant, en l’éUi^sant. Ce ne sera sûre¬ 
ment pas le molndi*e hommage que nous puissions rendre 
à l’ami de tant d’années, au savant de grand labeur, au 
président si occupé de sa tâche, qui s'est marqué une place 
brillante et durable dans les fastes de l'orientalismo français. 

La tombe de Barbier de Me^nard était à peine fermée, 
que nos études éprouvaient une perte nouvelle, aussi con- 
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sicUrable qu'imprévue, dans la personne de M. Hartwig 
Derenhourg. 

11 était un des membres les plus anciens de U Société où 
il était entré en 1868, et il faisait depuis i 883 partie de votre 
Conseil. Il nous avait à pins d'une reprise apporté ime colla¬ 
boration dont s'honorait voire Journal. 11 nous appartenait 
ainsi à tous les titres; et personne n*est plus fondé que nom 
h mener le deuil de ce savant loborteux et distingué. 

Né à Paris en iS 44 . d avait recuilti de son père M. Jo> 
seph Dcrenbourg la tradition d'une forte culture orientale. 
Successivement attaché au département des manuscrits de 
la Bibliot]i(V|ae nationale, professeur au séminaire israéiite 
de Paris, professeur d'arabe à l'École des langues orien¬ 
tales, membre de rAcadémie des inscriptions depuis 1900, 
il avait abordé des champs très divers de la philologie arabe 
et de l'histoire. 

Après avoir édité le diwan de Nàbigà Dhobhyànt, il avait 
publié une édition et une traduction complète du fameux 
grammairien Sibawoihl. Chargé d’une mission en Elspagne, il 
en avait rapporté, outre le Catalogne des manmerits arabes 
de l'ËBCurial, les mémoires de l’émir Oosima ibn-Mounkidh 
dont U publication et U traduction constituèrent une addi¬ 
tion si curieuse à la littérature des Croisades. Épigraphiste, 
il assuma, au Corpus des Inscriptions sémitiques, la chai^ 
de la partie himprite et sabéenne; il s'apprêtait à en publier 
celte année même le iv* fascicule. 

La mort impitoyable l’a arrêté en pleine activité. Nulle 
part on ne saurait mieux qn’ici ressentir et déplorer le vide 
douloureux quelle a creusé dans les études sémitiqaes si 
éprouvées |>anni nous. 
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UNE l'AOSSB tECTXmR DU LMrOïM. 

La forme naraê- dans U formtiie xptlnasva irisln naraëfn 
irista du Vcndidad (Ilf. 8, la et 36 ; VIII, id) n'a aucun 
sons. Le thème tuir- garde sa flexion de thème eu -r* et fait 
alors au nominatirpluriel itw'ô [naraf-ca), ou bien H passe 
è la flexion ihémalique et fait nara au nominalit pluriel. 
Mais naraé- serait inexplicable: l'hypothèse d’une influence 
de la flexion des démonstratifs sur celle do nav- est entière* 
ment arbitraire, et on n'a pu la proposer que sous toutes rt** 
serves et en désespoir de cause. Pès lors on ne saurait voir 
dans naraè- qu'une faute; le texte original portait sûrement 
muvuàz, de même qu’on lit spfiiméa nartuca. Vd VI, i. 

La faute ne s'expliquerait pas dans la graphie vocaliscc de 
l’Avesta, la seule attestée en fait. 

Mais si, comme on doit toujours le faire, on se représente 
ce qu'a dù être l'aspect anterieur du texte, on voit que la 

forme ^ du yod et la forme ..as ou *0 de s dans le pehlvi des 

manuscrits et surtout la forme O du yod ut la forme ^ de s 
dans le pehlvi épigraphique se rcssomhlenl beaucoup : il 
suffit qu'un polit crochet de la lettre soit efl'acc, et l'on est 
amendé lii-ey' au lieu de .i, d'où nnraê- au lieu de nara?-, au 
moment où l'on a fixé la vocalisation. Du reste, dans Vd, 
III, 8, on aperçoit sans doute la trace d'une hésitation de 
ceux qui ont vocahsé le texte, car les raanusciits qui repré* 
sentent le Vendidad accompagné de U traduction en pehlvi 
onl^unnéu, et non naralca; le du texte en ancien alphabet 
nutorisait cette lecture aussi bien que la leclui'e iieraêcu; et 
si, dons l'cnscmblc, le Imnscriptcur s'est décidé pour rm- 
mêrn, eesL que cela rappelait vin nominatif pluriel connu, 
celui des dcmonslratifs. 

Il peut paraître singulier qu’une formule qui se rencontre 
quatre fois ail été l’objet d’une corruption aussi grossière. 
Mais U faut se souvenir que les formules sont toujours 
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répétées identiquement dans l'idref/a, et qu’une faute faite 
en un point peut ainsi éti*c transportée partout ailleurs; 
-car il RC semble pas avoir jamais existé chéx los mazdéoiis 
aucune doctrine g^rnmmaticatr: relative k la langnedeTylvActa, 
et par suite nen no protégeait le texte contre les alterations 
grammaticales les plus étranges. Quand on se trouve en 
présence (le formes <pii peuvent être dues à des innovations 
analogùjucs intelligibles, on ne saurait d<ilcrinlncr si les 
incorrections qu'on rencontre sont dues à l'ignorance do 
l'auteur du passage ou i l’incarie des copistes. H faut ((u'uno 
forme soit franchement absurde, comme l'est nnraMt au 
lieu do uarnxr/i, pour ([u'on ait le droit de so pronnnocr cl 
d’adirmer l’cxisience d'une faute. 

A. Mbillbt. 


Ktsoiu .NfoiUN GjkxGtrtJ. 

On nous annonce do Culcuttn le dénes de Kisori Mohnu 
Gnnguli, l'autour do la traduction du publiée aux 

aux n-nisetsous le nom do Pratnpa CandraRoy, ainsi que de la 
traduction de la Carak/isam/iùfi éditée sous le nom do feu Abi- 
iiash Candra Kaviratna et continuée sous celui de son fils Pa- 
reshnalh Sarma. Le défunt était dans toute la force du terme 
un sei/rnadâinoN.Jié en i 84 B n Janai, district de Mougli,dans 
une famille de brahmanes où Lv connaissance du sanscrit et 
de l'anglais étoit héréditaire, mais orphelin de bonne lieui'e, 
il fut obligé d'interrompre scs études académiques pour ga¬ 
gner sa vie. Tour à tour maître d’école, professeur, employé 
d'odminislmlion, avocat, journaliste, il fit preuve, é toutes 
les cta|)cs de cotte can'ièrc accidentée, de celte activité d'es¬ 
prit et de cette souplesse à s'assimiler toutes choses si roinnr- 
<|nables chez les Rengalis, mais aussi d'une solidité de carac- 
161x1 cl de jugement qui passe pour leur être moins commune. 
Parmi les nombreux journaux et revues auxquels il collabora 
ou qu'il dliigea, nous ne mentionnerons que le Heis and 
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îiayjet de feu Sbambliu Candra Molcerji, dont il fat pendant 
plusicun années le bras droit et ensuite ie successeur. Lu 
traduction dn ilfa/{<ÿ6W<i(a, i8S3>id96, avait achevé de le 
mettre en évidence et, quand son nom fut piibliqucmenl 
attaché à Toeuvre, lui avait obtenu une pension du (iou- 
vernement anglo-indien. La traduction de la Santkitn ou 
Somme médicale de Caraka est également une œuvre esti> 
mable et utile, qu'il laisse malheureusement inlcrroinpoe 
aux deux tiers. A ces occujuitions si vaiiées ü avait joint, dans 
ses dernières années, la rédaction de pétitions et de memo- 
randa; sa grande connaissance du droit et des aflaires pu¬ 
bliques et son renom d’inlégrilé lui avaient valu une nom¬ 
breuse clientèle, depuis U Béloutchistan jusqu'en Birmanie, 
et une véritable iuDuence aupi'ès des autorités anglaises, 
dont plus d'une mesure Juridique et même législative garde 
la traça. Des douleurs domestiques et l'excès du travail 
(inirent enfin par épuiser une constitution qui n'avait jamais 
été bien robuste, et il succomba è une attaque de dysenterie 
le i 5 janvier, dans sa soixantième année. li laisse un fils 
unique, Hari Caran Gangoli qui, comme juiiste et sansrri- 
liste, marche suries traces de son père. 

A. Bahth. (/letiwc cr/tii/Ma, 7 mai 1908.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


Jiilos Bailxkt, Jjia nowi àe Vetcttvae en üraga à part du 

Uecaeil des b-maux nlatifs é la pkilologia et d Varchéologie égyp- 
tûmnet et cutyrienjuu, Paris, Cbampioo, 1906. — Id., Les tn- 
pisseries £Àntinoé an Mtuée ^Orléans. Orléans, P. Pigelet, 
1907. 

La première de ces études, portant sur plus d'une tren¬ 
taine de noms communs égyptiens, est i ia fois une conlrl- 
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hulion au droit privé et à U linguistique. EUle est menée 
avec méüjode et atteste beaucoup d’érudilion. On manque 
souvent de précision en prenant un tenne dont le sens est 
déterminé par une législation, une culture particuliëi'e. 
comme correspondant d'autres termes désignant chez un 
peuple étruuger des personnes de condition plus ou moins 
semblable, des choses plus ou moins analogues. La concep¬ 
tion de la servitude, telle que la précise la législation do 
l’antiquité classique, demeura dÜTérente de l'état des per* 
sonnes placées au dernier échelon de la société égyptienne. 
Les noms désignant ces per^nnes nous rappellent la snb- 
ordinulion, un habitat ou un genre de travail, iis peuvent 
aussi bien convenir à des travailleurs libres, A dos corvéables, 
à des serfs qu'à des esclaves (p. 71). C'est faire preuve d'une 
vrdie science ou d’une sage critique, de savoir où s'an'étent 
les connaissances telles qu elles peovcnl résulter des l'c- 
ciierches déjà effectuées. Au sentiment de M. J. Baillet, la 
nalura de l'esclavage dans la législation égyptienne demeure 
encore une question non élucidée. 

La seconde étude du même égyptologue n'a pas une éten¬ 
due égale à celle de la précédente. Elle est toutefois fort es¬ 
timable , elle aussi. Les brodeurs des étoffes d'Antinoé c sou¬ 
vent s'efforcèrent d'unir à la beauté des formes le sens des 
symboles et l'expression de leur foi et de leurs espérancesi. 
La connaissance des conceptions égyptiennes devient ainsi 
nécessaire pour interpréter judicieusement nombre de motifs 
dont ces ouvriers firent usage. Peut-être pourrait-on sou* 
mettre à l'nuteur cette observation qu'il ne paratt pas distin¬ 
guer assez nettement, dans ses expressions : la broderie de la 
tapisserie. Celle-ci appartient an tissu lui-même, celle-là Ini 
est simplement superposée. Aussi M. Baillet y va un peu à 
la légère quand il s’aventure sur le terrain de la dogmatique. 

mystère de la Trinité des personnes dans l'unité de l’es¬ 
sence est chose tout autie que U conception gnostique de 
l'cnnèade, conception toute égyptienne malgré les désigna- 
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lions des éons (voir p. 36 ]. Le dogme de la ii'onsahstaulin- 
tion n'a rien de commun avec le félichisiue ((ui dlvinisci'uil 
on wi&io (voir p. 3 a). H n’y a pas lieu de (rnduli'c : ale 
Chi-ist est A la racine de 1 « vie et de la i-êsiii*rection * (voir 
p. 39}, quand le Christ a dit tui-mèine : a Moi, je suis Ui 
l'ésaiTection et In vie." lÜnfin «le chef de lu milice céleslo» 
(voir p. 43 } est, comme tous ceux composant celte armée, 
un pur esprit cl non un homme, salut Michel cl non suint 
Georges. Oe même, ou Musée d'Evreux, on montre avec 
rétiquette «saint Gcorgcs« une hisloire d’un innnnscrif iln 
XII* siècle, qui eu réalité est nue (igure de l'arrhangc. L'un 
. peut confondre les deux représentations, uutis les |K'-rsnnne.s 
sont distinctes, et en ellc!v>mC*mcs et par leur natun*. 

P. Bouanxis. 


Patromgia (miiHTAUS, lomr, IV, fascicule 5 t //ûf«irc île snini 
Paeôme. Vne rddai'tion ÿrce^ae inédite des <. 44 ci'(ica»,piiiiiiéc. arcT 
fa Iradnclion de la rursinn Kj'riaqiic. —• < 4 R 4 ifyrc tles m« «/rrcjr 
palimjuctles. Pari.* (snppl. éSo) et niaiiro.* (1753, 1754} (deux 
ptancJifs]. — Ilitltnre de saint Jenn-Iiaptisie iiUriMit à taint 
^fare rÊraniféliste. lente gri'C polilin avec Iraduflioo rroiujnisiî, 
■^Miracle de jraiAtJlfrcAri ù Calottes. Toxle gi'cc publié avec 
raiirieiinti version laiine |>ar ]■'. Nati, avec le concours iln 
J. Bousquet. 

Le présent fascicule va de la page 4 o 6 à in page 568 du 
tome IV. La plus grande partie ( 4 o 6 - 5 ia) est (*on.sacréc n la 
vio de saint Pacéme. 

Dans l’introduction (p. 4 o 9 - 4 a 4 }> M. Nnn donne une hî- 
hliograpKie complète de In lilléralure pacômiennr. U énu¬ 
mère, en y ajoutant tous les détails intéressants, lesrédaction-s 
déjà puhliées do In vie de saint Paeôme : i* lia traduction 
latine d'une ancienne biographie de saint Paeôme, faite au 
VI* siècle porDenyslc Petit (Mignb, t. LXXIII, col. aaq- 
27*)- “ U*'® traduction latine faite par Hervel sur un 
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texie gi'ec attribué à tort à Siinéon Métaphrastc (Sunitis, 
De proltntis tancloritni vitis; Cologne, 1617, t. III). — 3 " Une 
Vie de saint Paconie, texte grec édité par les Bollandistes 
tlan» les Acta LSfl«cloru/»; Paris, i866. — 4 *I.<e> Paralipomerm 
de SS. Parotitio et Tkeodoro, traduction latine publiée [>ar les 
Bollandistes avec le texte grec dans les . 4 rtff Sanctoram: Pa¬ 
ris, 1866 — 5 " Une version s\riaque très ancienne rpii sc 
trouve dans le Parndùas Pairnm d'Uuanjésu (vu* siècle). 
Celte venioii a clé éditée jxir le Ilév. P. Bedjan et par 
M. VV. Budge. C'est celle dont M. Nau donne une traduction 
française dans le présent fascicule. — G" Plusieurs versions 
coptes, éditées et traduites par M. Amélineau dans les . 4 n> 
nu/es du Musée Guùnel, t XVII, Paiis, >889 et dans les 
Méinoiirt de la Mixtion archéologiqueJi'aiiçaijte au C’atre^ t. IV. 

— 7* Une version arabe juibliée et U'aduito parM. Amélineau 
dans les Annales du Ma-tée Gafmet. IltvI. 

\f. Nnn indique ensaite les Bédartioiis inédites de la vie 
do saint Pncômc : 1* Une blogropltie en grec conservée à lu 
Bibliollièque nationale de Paiis (ms. n" 881, fol. aaa à aa 5 ). 
C'est relie qui est éditée dans le fascicule. — a* Une rédaction 
grecque provenant du mont Atbos et conservée partie A 
Cbarlrrs ( ms. n* 1784 ) et partie à Paris [ ms. sup])l. grec 48 o]. 

— . 3 * Une Rédaction utilisée par Nicon, moine du Sinaï 
(xi* siècle) [ms. 87, fonds Coislinj. — 4 " La rcdaciion mélu- 
p)irasli(|ue, qui a été traduite par Hervot. M. Nau en prépare 
une édition qui ]tnreltra jirochaincmcnt. 

Vient ensuite un Essai de comparaison des sources grecques: 
i* L’//i*tOire JMiisiaqae et les Àxceltca. — a* J^s Ascelica et 
les ParaUpomena. — 3 * La traduite par Denys et la Vie 
dite métaphrastiqiic. — 4 * La Vie éditée ici (Paris, nfis. 881) et 
la seconde jiarlie de la Vie métaplirastique. — 5 * La Vie des 
Acla cl la Vie métaphrattiqae. D'api'ès M. Nau, la diversité 
de.s rédartions est telle, qu’il est dilficilo de reiuonlcr « une 
source uni(|uu. Los éditeurs successifs auraient procédé |wr 
compilations de sources diverses et non par extraits d’une 
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source unique. La présente publication rncilitera la critique 
des sources. 

Au-dessous du texte grec, M. Nau donne ia traduction d'une 
ancienne version syriaque qui se trouve dans le Panidisits 
Patruin, compilatioQ de la fin du vu* siècle, duc à Knanjésu. 
U suit le texte qui a été édité en iSqb par le K, P. Bedjan. 
U met entre deux petits traits les mots qui n'ont pas leur 
équivalent dans le texte grec publié en même temps, et in¬ 
dique en note les jwssages communs avec la Vïû dite inéta' 
fdirasli^ae. 

Le texte grec donné en haut des pages est celui du 
in 5 . 8 Si de la Bibliothèque nationale de Paris (fol. a 35 -') 5 !î}. 
M. J. Bousquet, agrégé de l'Université, vice-reclcur et pjxv- 
fesseurde grec à l’JnstiUrt catholique de Paris, a donné ses 
soins k Tédition de ce texte. Cette entreprise ne manquait 
pas de dillicuilés, le manuscrit étant souvent incorrect avec 
une accenbiution déreclueose et une mauvaise ortb<^raphe 
viciée parles conséquences de ri/acume. Les différents é<p]i- 
valents de i y sont perpétuellement confondus. La langue, 
qui est la xotp^ du iv* siècle, routicnl un bon nom]>re de 
mots étrangers; la phrase est longue, embrouillée, parfois 
sans verbe principal; les règles de la syntaxe sont souvent 
violées. A part ces incorrections, le style est asscx clair, sans 
trop d’affeefation ni de mauvais goût. AI. Naii a collationné 
CO texte avec le ms. 1754 de Chartres, cmnplété parie ms. 
suppl. 48 o de Paris et divers autres mamucrits. 

M. Nan donne onsoite en appendice une analyse de ia vie 
de Paeôme (Chartres 1764, Paris 48 o). Il en cite m exlvuo 
un long extrait (p. 5 o 4 - 5 o 9 } qui se rapproche successivement 
de divers autres textes déjà é^tés, et il se borne à signaler 
les omissions et les additions dans les passages où ce manu¬ 
scrit devient conforme aux Acla. 

Dans ia seconde partie, M. Nau commence par analyser 
les mss grecs palimpsestes Parb suppl. 48 © et Chartres 1753, 

1754. 
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Les mss Paris snppl. 4 So et Chartres 1764, fol. loA, 
portent, outre la Vie de saint Pncôme transcrite an xiv* siècle, 
(les textes sous-jacents en onciales du vm* siècle. M. Nau a 
identifié ces palimpsestes et y a trouvé des fragments de 
neuf pièces différentes. Ce sont des homélies de saint Jean 
('.hrysostome, des fragments d'une histoire de saint Jean-Uap- 
liste, le miracle de saint Michel, et une histoire de saint 
Basile. 

Les tnss de Chartres 1753 et 1764 (aS-dg) contiennent 
des fragments d'Ocloechus avec notation musicale et diffé¬ 
rents morœaux liturgiques, quelques chapitres du de P^de or- 
ihodoxa d(‘ saint Jean Damascéne, dos homélies de saint Jean 
Chrysostome, des fragments de l'évangile de saint Matthieu. 
Une (leshomélies attribuées k saint Jean Chrysostome a {>our 
sujet «le nouveau dimanche et le mangue de foi de tapôtre 
sitiiit Thomas». On a cru à toii que c'était une Vie de saint 
Thomas. 

Deux planches hors texte reproduisent l'une le feuillet 329 
du ms. 881, de Paris, l'autre le feuillet 6 du ma. de Chartres 
1754. Ce deraier porte un U'xte palimpseste. 

Vient ensuite l'Histoire do saint Jean-Baptiste attribuée à 
saint Marc l'Evangéliste. ElUe est contenue dans le ms. pa¬ 
limpseste sQppl. 480, de Paris, et dans différents autres ma¬ 
nuscrits. La rédaction aurait été faite cm Syrie vci'S la Gn du 
V* siècle et aurait eu pour )>at de donner un témoignage 
d’authenticité à la d 6 <»uverte du chef de saint Jean-Baptiste 
à Ëmèse en 453 . 

Dans l'introduction, M. Nau donne l'analyse de trois 
antres rédactions de la vie de saint Jean-Baptiste. Elles se 
trouvent dans les mss 683 , 778 et 1 igo de Paris. Ces rédac¬ 
tions, chargées de prodiges et d'explications, sont, d'après 
M. Nau, postérieiues à celle qu'il édite. 

L'histoire de saint Jean-Baptiste, texte et traduction, va 
de la page 626 A la poge 54 1 • C'est le texte en onciales sous- 
jacent du ms. suppl. grec 4 Bo de Paris qui est suivi par 
M. Nau. Il le collationne avec différents autres mss : Gènes 
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n" 35 , Paris loai el iGo8 ctle Codex hvitorintf •jnteens MV, 
tle Vienne, dont il lepnKluU les notnbiv» <•» varianles. 

La vie de saint Jeun-Baptlste est i‘ncoi)l<V. à paii i(ueli|u<'S 
amplifications, telle qu’elle nous c«mtmcj)ar les Ktan^dles. 
Les détails ajoutés sont ceux-ci : rniilenr le (ait appeler du 
désert par l’BTOhanfjfe (îaUriel ]>oui' prêcher, dans let lieux 
habités, la venue du Fils de Dieu: il dnmie, àl'oceasion de la 
fête d'Hémdo, les noms de ses principaux eoniilsaus; apiVs 
sa décollation, arrivée le aq disti'os, la (éic de- Jisui auruil 
clé déposée ]mu* six de s(-s disciples dans une eaxorne près 
d’Jiinèse. 

Le rédl du Miracle de saint .Mtcliel h (iolusses est fondé 
sur la légende suivante : les «poiria saint Philippe et saint 
Jean rÉvaugclisle auraient fait jaillir une smiiTe pisis de Co¬ 
losses, à l'endroit où Us voulaient ijue sahil Mh'hel i'iiL liu< 
noix*, Cn oratoire y fut dédié à l’ari'liango. Ponr faiixî dis|w-‘ 
ratlru losoui'cc et détruire l'nraloii*c, les païens (létonrnèi*enl 
lo cours dus deux lleuvcs qui coulaieni près do Colosses. Le 
gardien ^Vrcliippc implora saint Michel (|ui lui apjrurul, ou¬ 
vrit un abîme souterrain où il précipila les deux Dcuve.s et 
changea en slalncsdc pierres les païens sacrilèges. 

Les pélrihralions du Lyiis cl de son inniuent l'Ak-sn ont 
pu donner lieu h eello légende. D'après le témoignage d'Hé¬ 
rodote, de Strahon et de Pline, lo Lycus dbparaissait dans 
un gouffre, piés de. Colosses, pour reparaître cinq sladc.s plus 
loin avant de se jeter dans le Méandix. Aujourd'hui le. pont 
naturel et le goulTre ont disparu, mais celle disparition s'ex¬ 
plique facilement par les modifications incessantes que font 
sulnr au sol les deux rivières dont les eaux incrustantes sont 
d'nnu activité exiraordinaire, Le (’amus et M. Vigouroux 
ont d'ailleurs reconnu, sur les deux rives du Tcboralc-Tclial 
(ancien L)cus), les amorces du pont nalui'cl disparu. 

il existe trois l'clafîons du Miracle de saint Michel : une 
relation grecque anonjiiic crmservée cn parüciilior dans le* 
im. sup[jJ. grec .-'iSo, texte ]>aliin]>sc5li': une autre ntl 'i)>iuH! 
à Sisinius, archevêque do Constanlinoplc, et une troisième 
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rédaction due an^Métaphraste, U première ol ia Indsième 
oni été pubiiéca par M. Max Bonnet dans les Anakcla Bol- 
landitiiui. Celle de Sisiniiis a été austi éditée par les Bollaii- 
diâUyi. M. Nau donne le texte du ms. suppl. grec A8o du 
vm* siècle avec les variantes de l’édition Max Bounct faite 
sur des mas postérieurs de trois siècles au moins. Il publie 
en mémo tem{>s l’ancienne version latine conservée à Paris 
dans un manuscrit unique. Elle est due i un moine nommé 
Léon, appartenant h la congrégation latine établie au Mont 
Âtlios vers le milieu du xi* .siècle. C'est le seul document 
écrit ipe nous ait laissé cette communauté. 

J.e fascicule se termine par une table des noms propres 
et une autre table pour les mots remarquables employés dans 
les lestes grecs qui y sont publiés. 

On retrouve dan.s cette publication les cpalités de clarté, 
de sagacité et de précision auxquelles M. Nau a habitué ses 
lecteurs. La traduction sc recommande par son exactitude 
scrupuleuse, son naturel cl son élégance. 

.Angers. 

L. Lbboi. 


• L'Art au Coucoie. par J. Mocaicn. Deniièmc éilition. Uruxellcs. 
Imprimerie. trirnli(i(|Uf‘, Cliarlcs Bulcas, éditeur, 1907, grand 
in-S*. SOI pages; pris t 10 francs. 

Le distingué auteur de la Mingrélie, de VHisloire de 
Géorgie cl d’autres ouvrages intéressants, M. J. Mourier, 
nous donne aujourd'hui une nouvelle édition de son travail 
sur l’drf nu Cmcruc. Ce livre, orné d'illustrations, est divisé 
on deux parties : l’Art religieux (architecture, sculpture, 
•orfùvi’erie, émaux, pelntuix», manuscrits, broderies) et les 
Arts industriels (poterie et verrerie, orfèvrerie et nielles, 
émaillcrie, bijouterie et glyptique, costumes, annes, habita* 
lion et mobilier, tapis, tissus, élofles et bromes). On voit 
bien que l’aulcur n’a pas écrit renfermé dans son cabinet 
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de travail; il a visité le pays, l’a habité pondant plusieurs- 
années et a étudiélcs langues, les mœurs et coutumes, l'eth¬ 
nographie, rhistoire et l'archéologie du Caucase, qui fournit 
tant de surprises aux ex|)lorateurs scientifiques. Ainsi M. J. 
Mourier, possédant une profonde connaissance du Caucase, 
nous donne un travail sérieux qui mérite d'étre signalé. -» 
Quelques observations seulement. A mon avis, l'architec¬ 
ture romane doit son origine à l'Arménie; cat nous y trou¬ 
vons des monuments — comme l'église de $ainte-Ri phsimé 
bAtic au iv* siècle et reconstruite en 618 — qui sont anté¬ 
rieurs A l’apparition de ce st^e en Europe. On pourrait 
peut-être en dire autant du style golhiqae : ainsi la cathé¬ 
drale d'Ani, bàde en 980-1001. a des arcs en tiers-point. 
L'inscription principale qui donne cette date ne provient 
pas d’un autre monument, comme le suppose M. J. Mourier; 
c'est bien original, je l’ai constaté moi-môme pendant mon 
second voyage scientifique A Ani; mais cette question est 
trop importante pour pouvoir être traitée ici. Je ne m’arrête 
pas sur les réflexions que fait M. J. Mourier sur les Armé¬ 
niens du Cane.- -e. 


K. J. BasMaDJUK. 
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